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PRÉFACE. 


Un 


n    coup    ai' œil  jette  sur   notre     littérature 
psychologique  «    doit  faire   uoir  qu^elle  ne  peut 
soutenir    le    parallèle   avec    celle    de    nos    voi- 
sins,    La    direction    de  nos  hospices  d''aUénés 
souffre    de    ce    silence^  et   n'a   guère  fait    de 
progrès.     Il    nous     manque ,   pour   les    études 
psychologiques ,    des     ouvrages    originaux  ^    et 
même     ces    faciles    traductions    qui    abondent 
dans    les    autres  branches  des  sciences  niédl^ 
cales,    yéussi^   dans  nos  établissemens  na  fon 
point    adopté  les   nombreuses    améliorations , 
introduites  ailleurs  avec  tant  de  succès;  on  n'y 
fait   aucun   usage    de   ces    nombreux    moyens 
de   guérison ,     à    la  fois  physiques  et  psychi- 
ques f    pratiqués     si     heureusement    ailleurs , 
recommandés     par     l'expérience      et      l'auto- 
rité    de    noms     célèbres.        Depuis    le    com- 
mencement      de      ce      siècle  ,      les       instituts 
de    Londres ^    de  Cork,  de  Paris ^  de  Berlin^ 
de   PVûrtzburg  ^    de    Pirna    et    d*Aversa    of- 
frent   l'exemple    des  plus  heureuses  réformes. 
H  serait  facile  d'en  imiter  tout  ce  que  notre 
climat  y    nos  mœurs  ^  nos  besoins  et  notre  ma- 
nière de  vivre  permettraient  d'en  emprunter  ; 
cependant,  nos   hospices  d'aliénés  ne  sont  en- 
core   que     de  véritables   maisons  de  fous  ,  oïl 
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les  diverses  oarieiés  de  maladies  mentales  sont 
conjondiies^  oiï  nombre  d* infortunés géînisaent, 
quelquefois  renfermés  dJçns  des  cachots  mal- 
sains y  soui^ent  chargés  de  liens,  et  entière- 
inent  abandonnés  à  la  dure  bienveillance ,  ou, 
à  la  grossièreté  brutale  de  subalternes  qu'au- 
cune instruction  ne  dirige^  qu'aucune  récom^ 
pense    n'encourage. 

Il  est  donc  peu  surprenant  que  nos  meilleurs 
instituts,  dont  les  registres  njffrent  des  listes 
de  guérison  et  des  tableaux  de  mortalité,  ne  puis- 
sent être  comparés  à  la  Salpétrière ,  Cha^ 
renton ,  à  la  Charité,  à  Bedlam ,  St.  Liuhe 
ou  Sonnestein ,  et  que  les  Chefs ,  ou  plus 
exactement  les  entrepreneurs  des  divers  hospi- 
ces particuliers  refusent,  soit  par  manque 
de  notes  exactes,  soit  par  déplus  déplorables  mo- 
tifs, les  renseignemens  qui  serviraient  à  dres- 
ser une   Statistique  générale. 

Convaincue  que  L'urgente  nécessité d* une  re- 
forme  se  fait  sentir  dans  les  provinces  tant  mé- 
ridionales que  septentrionales  du  royaume,  la 
commission  de  surveillance  mkdicale  de  la  Nord- 
Hollande ,  séant  à  Amsterdam,  s* efforça  d*en. 
faciliter  V exécution  en  proposant,  en  1821  , 
pour  sujet    d''un  prix  ,    la  question  suivante  : 

«  Quels  sont  les  moyens,  tant  psychologiques 
a  que  physiques,  qui  ont  été  proposés  de- 
<(  puis  quelques  années  pour  la  guérison  des 
<c  aliénés  ?  Lesquels  de  ces  moyens  Vexpé- 
h  rience   a-t-elle  prouvé  améliorer   ou    guérir 

«  Té- 
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iy  Tétat  (te  ces  infortunés  "^  Quelle  influence 
«  ces  moyens  ont-ils  eue  sur  les  maladies  qui  ^ 
(^quoique  ne  dépendant  pas  de  Valiénation 
«  mentale ,  ont  néanmoins  quelquefois  ac- 
«  compagne  celle-ci.  Quelle  est  L^ influence  de 
(\  ces  maladies  sur  V aliénation  mentale ,  et  de 
a,  quelle  manière  celle-ci  influe-t-elle  réci^ 
a  proquement  sur  ces  maladies  7''^ 

La  commission  eut  la  satisfaction  de  rece- 
i>oir  y  en  182^'^,  une  réponse  portant  pour  épi- 
gmpJie  : 

B  Un  sage  médecin  est  celui  qui  connaissant  nos  passions  , 
»  sait  les  flatter  quand  il  ne  peut  les  guérir." 

Cette  réponse  y  quoique  laissant  des  objets 
à  désirer^  méritait  y  sous  hea.ucoup  de  rapports^ 
V approbation  de  la  commission  :  elle  prit  le 
parti  de  rouvrir  le  concours  :  mnis^  en  même 
temps ,  elle  offrit  à  V auteur  du  mémoire  ,  de 
lui  communiquer  les  ohsen^ations  et  les  ren- 
seignemens  dont  il  jugerait  avoir  besoin.  M''. 
GUISLAIN  accepta,  mit  en  œuvre  ces  nouveaux 
matériaux  ;  et  la  commission,  en  1826 ,  n  hé- 
sita point  à  décerner ,  à  son  travail  aug- 
menté et  enrichi,  le  prix  qui  avait  été  dou- 
blé. 

La  commission  se  propose  de  donner,  dans 
le  courant  de  f  année ,  le  second  volume  qui 
comprendra  le  reste  de  la  partie  pratique  et 
statistique,  Vinjluence  des  diverses  maladies, 
la    construction  des  hospices  ,  et  rapplication 

de 
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de  ce  qui  a  été  dit  sur  t état  physique  du  pays. 
Elle  se  flatte  d^a^^oir  bien  ntêriié  de  ses  con^ 
citoyens ,  en  couronnant  cet  ouvrage  recom~ 
mandable  f  destiné  à  remplir  une  lacune  im- 
portante dans  notre  littérature  médicale,  et 
à  fournir  les  détails  nécessaires  pour  sen>ir  à 
la,  construction  et  à  la  réforme  des  hôpitaux 
d^  aliénés. 

Au  nom  des  membres  de  la  commission. 

24  îMars  G.    VROLIK,    Président, 

182  e.  H.  HAAKMAN,  Secrétaire. 
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PROLEGOMENES. 


Un  moi  sur  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
la  folie i   . 


es  médecins  de  l'antiquité  n'ont  point  laissé 
échapper ,  à  leur  observation ,  les  désordres  de  l'es- 
prit. On  trouve  dans  leurs  écrits  j  difFérens  arti- 
cles concernant  ces  affections ,  et  des  observations  j 
souvent  très  curieuses ,  qxii  comme  fruits  d'une 
longue  expérience,  serviront^  fréquemment  j  de 
guide  à  celui  qui  s'applique  à  la  cOnnaisfance  des 
moyens  curatifs  de  l'aliénation  mentale. 

L'époque  où  l'art  de  guérir  prit  naissance  est 
très  obscure;  et  celui  qui  prétend  interroger  les 
premiers  hommes  connus,  sur  la  science  médicale^ 
doit  inévitablement  désespérer  de  ces  entreprises* 
Mais,  à  peine,  voit-on  disparaître  ces  ténèbres, 
que ,  déjà ,  il  se  présente ,  et  des  notions  sur  l'alié- 
nation mentale,  et  l'indication  des  moyens  curatifs 
de  cette  affection.  La  postérité  a  conservé  le  nom 
de  MÉLAMPE ,  célèbre  par  ses  connaissances ,  et 
par  la  cure  dont    il  a  fait  usage,    dans    l'aliénation 
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mentale  (i).  Cependant ,  on  est  loin  de  pouvoir 
le  prendi-e  pour  modèle,  dans  le  sujet  que  nous 
avons  à  traiter  ici.  Le  même  jugement  peut  être 
fait  à  l'égard  cl' Hippocrate.  Ce  grand  homme 
ne  nous  à  laissé  que  des  notions  épaisses  sur  le 
désoi'dre  de  l'esprit,  et  sur  les  moyens  curatifs  de 
cette  maladie  (2).  G-alien  est  le  premier  qui  ait 
fait  sur  la  folie  une  doctrine  spéciale.  Il  est  à 
plaindre ,  cependant ,  que  Galle  ri ,  vraiment  doué 
d'une  rare  intelligence ,  n'ait  pu  se  défendre  contre 
les  théories  vagues  de  son  imagination  fertile.  Cet 
objet  a  été  ti-aité,  avec  non  moins  de  latitude ,  par 
Cœllus  Aiirellen  (5)  ;  mais ,  les  observations  que 
cet  auteur  a  recueillies  dans  les  écrits  de  ses  devan- 
ciers ,  portent  le  timbre  d'une  théorie ,  (stric- 
tum ,  laxum ,  et  mixtum) ,  qui  ne  trouve  de  juste 
application  que  dans  les  systèmes  des  méthodistes 
de  ce  temps,  jirétee  de  Cappadoce ,  dans  son 
traité  de  furore ,  Oribase ,  de  insania ,  Paul 
cCFigine,  et  Ai^icenne ,  ont  également  eu  d'excel- 
lentes notions  sur  la  manière  de  traiter  les  aliénés. 
Partout  recommandabîe  par  une  justesse  dans  la 
description  des  maladies,  Alexander  de  Tr ai- 
le s 


{x)  Au  rapport  des  historiens,  Mélampe  vécut  i3o 
ans.  avant  Escidape  le  Grec,  \ojez  Etienne  Tourtelle , 
hist.  de  la  médecine,  T.  1.  p.  32. 

(2)  Lib.  cle  Cris  \  prœdict  ;  de  insania  j  de  morbis  sacris. 

(3)  Lib.  de  loc.  afiect.  Cap.  7. 

(4J  Morb,  ChroUf  L.  i.  C;ip.  5;  6,  Ti-aclai.  de  mania. 
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ies  (i)  esl  supérieur  clans  celle  relative  à  i'alié-' 
nation  mentale.  Enfin ,  Celse  (2) ,  célèbre  à  juste 
titre,  offrira  toujours  aux  médecins  un  fonds  de 
«connaissances  précieuses,  et  plus  d'une  fois  nous 
aurons,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  occasion 
de  parler  des  préceptes ,  qu'il  a  établis  pour  la 
cure  du  désordre  de  l'esprit.  AcqTiérant  succes- 
sivement des  connaissances  de  plus  en  plus  éten- 
dues ,  l'art  médical  a  vu  s'agrandir ,  dans  celles 
relatives  à  l'aliénation  mentale.  Jason  a  Pra- 
tis  (5) ,  TVier  (4) ,  L,  Lemnius  (S)  ,  Tulp  (6) , 
P.  Forestus^  Boerhaave  (7),  Frédéric  Hoff- 
man  (8) ,  t^an  Zwieten  (9) ,  Sauvages  (10) ,  Cul- 
len  (11)  et  d'autres,  ont  donné  d'excellentes  re- 
marques sur  le  désordre  de  l'esprit;  et  les  différens 
moyens   curatifs,     dont  ils   ont   fait    emploi    dans 

cet- 

(1}  Lib.  1.  Cape  16,  22. 

(2)  Lib.  3,  Cap.  18. 

(3)  Jason  a  Pratis  de  affectionibus  Cerebri,  Basiliae 
A°.  1545. 

(4)  /.  TWler ,  de  Praestigiis  Daemonum  et  de  Incan- 
tationibus  ac  Veneliciis  in  Oper.  éd.  a  P,  çan  den 
Berge  ,  Amst.  1660. 

(5)  Lib.   de    Naturae  miraculis. 
(6j  Obs.  medicin, 

(7)  Aph. 

(8)  De  medic.  offic. 

(9J  Comment,  in  aplior.  Boerfiaavii, 
{xo)  Nosol.  metbod. 

{il)  Médecin,  pratiq.  trad.  de  Bosquillon» 
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celte  maladie,  sont  eiicoi-e,  de  îios  jours,  raïs  en 
usage  avec  succès.  Cependant,  raliénatiou  mentale 
n'a  point  été  pour  eux  un  objet  d'étude  spéciale  : 
l'Angleterre ,  la  France ,  et  l'Allemagne  virent  naître , 
dans  les  dernières  années,  des  hommes  éclairés  et 
phîlantropcs ,  qui  surent  éveiller  l'attention  des 
médecins  ,  et  de'  tout  coeur  sensible ,  sur  le  sort 
des  aliénés.  C'est  ainsi  que  la  connaissance  de 
l'aliénation  mentale  devint  bientôt  un  sujet  d'étu- 
de particulière.  Depuis  ce  temps,  on  a  compris 
que  le  malheureux  insensé  ne  cesse  point  d'être 
homme ,  et  qu'il  ne  diffère  de  son  semblable  que 
par  le  désordre  qui  s'est  emparé  de  la  partie  la 
plus  précieuse  de  son  être.  Avant  cette  importante 
révolution ,  on  avait  bien  étudié  la  folie ,  proposé 
et  employé  des  moyens  curatifs  en  conséquence; 
mais,  les  établissemens ,  où  séjournaient  les  infor- 
tunés atteints  de  cette  affection ,  les  soins  hygiéni- 
ques assidus  que  leur  pénible  état  exige ,  les  incal- 
culables avantages  qu'on  retire  d'une  cure  morale, 
étaient ,  ordinairement ,  passés  sous  silence. 

I^es  auteurs  qui  dans  les  dernières  années ,  oiit 
contribué  le  j^Ius  à  répandre  de  la  lumière  sur  l'é- 
tude des  aliénations  mentales ,  sont  : 

Fawcet  :  observât,  on  tlie  nature  causes  and 
Cure  of  melancoly,  1780. 

Arnold:  obsei-vat.  on  the  natui'e  of  insanity. 
Leicester  1782. 

Harper  :  a  traetise  of  the  real  c^ise  and  cui'e 
of  insanity.    Lond.  1789. 

Verfect  :  annaLs  of  insanity  &c. 
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Marshal:  on  insanit3% 

Pargeter  :  observât,  on  maniacal  disorders. 
Lond.  1792. 

Crichton  :  inquiry  into  the  nature  and  origin 
of  mental  dérangement.  Lond.  1798. 

Haslam  :  Observât,  on  insanity.  Lond.  1798. 

Illustrations  of  madness.    Lond.  1810. 

-'  Considérât,    on    the    moral    ménage- 

ment of  insan  persons.     Lond.  1817.  &c.  &c. 

Sbund  mind.  1819. 

Rowfy  :  a  treatise  on  madness  and  suicide, 
Lond.  i8o4. 

Cox  :  practical  observ.  on  insanity.  Lond.  i8o5é 

Hallaran  :  practical  observ.  in  the  cause  and 
cjire  of  insanity.  Lond.  1810. 

Crowther  :  on  insanity.   1811. 

B.  Rush:  on  mental,  dérangement.    Berl.  1812. 

HUl  :  eissay  on  the  prevent ,  and  cure  of  insan. 
Lond.   i8i4. 

Mayo  :  John  et  Thomas ,  remarks  on  insanitv. 
Lond.  1817. 

Burrow  :  cursory  remarks  on  a  bill  now  &c. 
Lond.  181g. 

an  inquiry  into  certain  errors.  Lond. 

F.  fVlUis  :  on  mental  deransrement.  Lond.  1825. 
Weiclard:  Philos.  Aerzt.  Leipzig  1782. 
Hoffbauer  :  Naturlehre  der  Seelc.  Halle  1796. 

■ Untersuchungen  iiber  dieKrankhei- 

ten  der  Seelc.  Halle  1802. 
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Hoffbauer  :  Psycholegische  Untersuchungen  iiber 
den  Wahnsinn.   Halle  1807. 

■  Psychologie.  Z.  Reclitpflege. 

Storr  :   Unters.    uber  den  Begriff,    die  Nat.  und 
die    Heilbeding.  der  Hyponchond»    Stuttgard  i8o5. 
Joseph  Frank  :  Reise  nacli  Paris  &c. 
Vering:  Psycliisclie  Heilkunde,  Tb.  IL 
Spurzheijn  :  Beob.  iiber  den  Wahnsinn» 
T.  F,  F  rie  s:  Psych.  Anthrop.  1821. 
Joseph    Franh  :    praxeos    mediciiîîE    univ.  ])ras^ 
cepla. 

Horn:  Archiv  &c. 

Uufeland  :  Journal. 

C.  Reîl:  Rhapsodien  &e.  Halle   1800  et  i8i&w 

'   uber   die  Erkentn.  und  Kur  der  Ficher» 

Halle  182a.  5e  ausg. 

— et   Hoffbauer  :    Beytrage    zar   Beforde- 

rung  einer  Kurmethode  auf  psycbischen  Wege.  Halle 
1^1 8.  &c.  &c. 

Nasse:    Zeitsebrift    fur    Psych.    Aerzte.   1818  et 
suiv.  années. 

Heinroth  :.  Lehrbuch   der  Storungen  des  Seelen- 
îebens.  Leipzig  1818. 

■■■■'■ Seelen  diiitetik.   1824. 

J.    C.   A..   Heinrath  ;    Anweis.    fur   ïrrenarzte., 
1825. 
J.  M.  Leupold:  Heiîwiss-  und  Magnet.  1821. 
Neumann  :    die    Krank,  des   Vorsteliungsvermo^ 
gen  &c.  Leipzig  1822. 

Jacohi:  Sammlungen  fur  die  Heilkunde  dei'  Ge-» 
mutliskraiikheiten.  Elberfeld  1822  Qt  1825. 
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Casper  :  Charakteristik  der  francosischen  Mecli- 
cin  &c.  Leipzig  1822. 

Bruchner  :  iiber  die  Unterbringung  und  Ver- 
pflegung  der  gemuthskranken  Personen  &c.  Gotha 
1824. 

J,.  M.  Leupdldt  :  Irrenanst.  i824. 
Sneider  :  Entvrarf  zu  einer  Heilmitt^Uehre  gcgen 
psycliische  Krankh.  1824. 

Muiler:  Julius  Hospital.  Wurzburg  i824. 
Klose  :  Beitr.  zur  Arzneiw.  1824. 
Lenhosseh  :    Darstell.     des    Mensch.     Gemiiths. 
1824. 

Stiehel:  Beitr.  zur  Arzneiw. 
ScJiuhe  :  Psych.  Anthropol. 

Lorry  :  de  Melanchol.  et  morb.  melanchol.  Pa- 
risiis  1764. 

jy.  Gaubius:  Serm.  de  regimine  mentis. 
Luthen  :  de  affect.  Spiritualibus. 
l'\  Franche:  de  sede  et  causis  Vesaniœ  1821, 
Camus  :  médecine  de  i'esprit.  Paris  1769. 
Diifour  :   essai   sur   les  opérations  de  l'entende- 
ment  humain  et  sui-  les  maladies  qui  les  dérangent. 
Amsterdam  1770. 

Audry  :  recherches  sur  là  mélancolie.  Paris  1786. 
Araard  :    traité    analytique ,    de  la    folie.     Lyon 
1807. 

Andry   Matthey  :    nouvelles    recherches  sur  les 
maladies  de  l'esprit.  Paris  1816. 

Cabanis  :  rapport  du  physique  et  du  moral. 
Pinel:  de  l'aliénation  mentale.  1801, 
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Dubuîssan  :  des  vésanîes  ou  maladies  mentalesi.. 
Pai'is  1816. 

Foderé:  traité  du  délire.  Paris  1817. 

jins.eaume:  sur  la  mélancolie.  Paris  1818. 

Esquirol:  art.  manie,  mélancolie,  démence, 
Idiotisme  &c,  du  dict.  des  scienc.'médic. 

-= -. .  -r  des  établissemens  des  aliénés  en  fran- 
co et  des  moyens  d'améliorer  le  sort  de  ces  infor- 
tunés. Paris  1819. 

Luce  Rouhaud:  recherches  médico -philos,  sur 
la  mélancolie, 

Scipion  Pinel:  thèse  inaugurale.  Recherches  sur 
duelques  points  de  l'aliénation  mentale.  181g. 

Georget  :  de  la  folie.  Paris  1820. 

r,  .,,..'...  ^  -  '  Physiologie  du  syst.  nerv. 

I)esportes  :  rapport  sur  les  aliénés.    Paris  iSa^^is, 

FçblrM:  suicide,  18220 
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Division  des  aliérKttions  mentales» 


u, 


n  article  sur  la  classification  des  aliénations 
mentales  ne  parait  point,  au  premier  aBord ,  ap- 
partenir à  notre  question  ;  mais ,  il  est  impossible 
de  traiter  un  tel  objet,  même  de  se  faire  com- 
prendre ,  sans  aA'oir  des  notions  préliminaires  sur 
les  différences  que  les  aliénations  mentales  présen— ^ 
tcnt  entre  elles  :  l'utilité  de  ces  recherches  n'^aurait 
rien  d'urgent,  si  la  cure  de  ces  affections  n'en 
recevait  de  nombreuses  modifications. 

La  diversité  d'opinion  qui  i-egne  à  l'égard  de 
la  classification  des  aliénations  mentales  est,  en 
quelque  sorte ,  le  prélude  de-  la  difficulté  que  l'on 
doit  trouver,  aussi  souvent  qu'on  s'occupe  d'un 
tel  objet.  Il  en  est  àes  aliénations  mentales ,  com- 
me d'une  infinité  d'autres  affections ,  quant  à  la 
classification  qu'on  leur  impose  :  on  veut  les  con- 
tenir dans  le  cercle  d'un  système  nosologique;  on 
les  groupe;  on  les  classe  vainement:  toujours  la 
nature  franchit  nos  limites.  Il  faut  néanmoins , 
autant  que  la  similitude  des  maladies  le  permet,  ou 
^elon  que  les  différences  en  sont  physiquement  con- 
nues ,  se  servir  d'une  classification  :  établie  sur  de  telles 

A  5  ba- 
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bases,  elle  est  non  seulement  utile,  mais  même  in- 
dispensable. 

Les  aliénations  mentales ,  en  général ,  peuvent  se 
ranger  sous  quatre  chefs  principaux.  Ce  sont: 
1°.  la  mélancolie  ,  (monomanie  d'Esquiroï)  /  2°.  la 
manie  ;  5°.  la  Démence  (amentia  de  Saiwages)  j  et 
4°.  l'Idiotisme,  (démence  innée  de  Cullen  ;  Idiotie 
d^Esquîrol^. 

Cette  classification ,  d'abord  établie  par  Pinel, 
a  été  généralement  adoptée,  et  principalement  eu 
France.  Elle  me  parait  lumineuse ,  parcequ'elle 
émane,  et  de  la  nature  de  la  folie,  et  des  phéno- 
mènes les  plus  saiîlans  qui  s'y  remarquent  inva- 
riablement. 

Les  anciens  ont  eu  une  idée  peu  exacte  de  la 
nature  de  l'aliénation  mentale  qu'ils  ont  nom- 
mée mélancolie.  Ce  terme  composé  de  fJiéXaq  noir, 
et  de  %oAîî  bile ,  désigne  une  maladie  ayant  géné- 
3-alcment  sa  source  dans  un  vice  de  la  sécrétiou 
biliaire;  maladie  qu'on  n'a  plus  reconnue  pour 
telle ,  depuis  que  les  autopsies  cadavériques  sont 
devenues  plus  fréquentes  et  plus  soignées.  Le  terme 
de  monomanie  que  lui  a  substitué  le  docteur 
Bsquirol{5) ,  renferme  plus  de  vérité  :  dérivatif  de 
fiovoq  seul  et  de  ^«v<«  manie ,  il  exprime ,  l'idée 
d'une  aliénation  mentale ,  et  le  caractère  d'un  délire 
qui  se  rapporte  à  une  série  isolée  d'idées.  Cette 
dénomination ,  comme  on  voit ,  émane  du  symptôme 
principal  de  l'affection.  Donc,  la  monomanie  se 
distingue  des  autres  aliénations  mentales ,  par  un 
délire  sur  un  objet  exclusif.  Il  est  nécessaire,  au- 
tant 
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tant  que  la  claose  est  possible ,  d'en  connaître 
les  principales  variétés:  on  peut  les  l'apporter  aux 
suivantes. 

1°.    Toutes    les   facultés  morales  et  physiques   du 
malade    sont    absorbées    dans    le    dessein    de 
nuire  à  sa  propre  personne,  ou  de  porter  at- 
teinte à  sa  vie  :  cet  état  constitue  le  Spleen  , 
le  suicide  ,  ou  le  taedium  i>itae, 
2°.    Quand   la    monomanie   est  accompagnée  d'a- 
version pour  le  genre  humain ,  on  la  notame 
Misantropie. 
5".    Si    la    crainte   et   la  terreur  assiègent  les  mo- 
nomaniaques ,     si    ces   passions    s'étendent   à 
tout   objet   indistinctement,  on  l'appelle  Pa- 
nophobie  {de  Saiwages  et  de  Cullen). 
4°.   Quand    le    délire    isolé   roule   siu"    les  évéue- 
mens  de  l'autre  monde,  on  le  nomme  Démo- 
nomanie;  Monomanie  religieuse. 
5°.    Le   désir    et    l'espérance  occupent ,  quelque- 
fois seuls  ,  les  idées  des  monomaniaques  :  ces 
sentimens  agréables    se    rapportent-ils   à  l'a- 
mour  ou   à  la  volupté ,    on  appelle  le  délire 
Erotomanie  [de  Linné). 
6^   Le  malade  manifeste    une   foule   de  passions 
agréables  ;     il   rit ,    chante    sans    cesse    et   ne 
témoigne  aucun  chagrin:  Cet  état  est  la  mo- 
nomanie joyeuse.  (Melancholia  mori'a  de  ^y^w- 
vages  ;    mania    moria    de    Joseph    Frard  ; 
Ghaerophrognia  de  Zwédiaur). 
7®.    La    monomanie    a  souvent  pour  caractère  un 
vice    de   l'imagination   qui    se   rapporte  à  un 

sup- 
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supposé  changement  d'état  du  corps  :  dans  la 
Zoantrophie  (dict.  des  scienc.  Médic.)  l'aliéné 
est  en  erreur  sur  les  qualités  de  son  individu  ; 
il  y  a  des  cas  où  il  se  croit  Dieu,  Roi,  Empe- 
reur, ou  un  autre  personnage;  dans  l'hypo- 
condrie (i),  (mania  hypocondriaca  de  Joseph 

Franlc  j 


(i)  l'Hypocondrie  doit  se  distinguer  de  toute  atten- 
tion soutenue  sur  l'état  sanitaire  du  corps  dépendant 
d'im  vice  organique  réelj  telles  sont  les  maladies  or- 
ganiques du  coeur  et  des  gros  vaisseaux ,  les  vers  in» 
testinaux,  les  calculs  hépatiques  &c.  {i). 

On  doute  encore  si  l'hyponcondrie  doit  trouver 
place  dans  les  aliénations  mentales  ,  ou  dans  les  mala- 
dies nommées  nerveuses,  et  particulièrement  dans  cel-« 
les  qui  appartiennent  au  tube  digestif.  Pinel  fa), 
Villermey  {"6)  et  d'autres  ,  pensent  que  l'hypocon- 
drie est  une  névrose  du  canal  digestif,  et  Formey  (4) 
y  donne  le  nom  de  névrose  ganglionaire  abdominale. 
Je  ne  prétends  pas  nier  que  cette  maladie  n'ofîre  ,  en 
beaucoup  de  circonstances  ,  des  indices  qui  font  entre- 
voir un  dérangement  dans  les  fonctions  du  canal  gas- 
tro-intestùial  ;  mais  on  a  droit  de  dire  que  ?  pres- 
que toutes  les  aliénations  mentales  présentent  ce 
phénomène,  et  qu'on  est  loin  de  pouvoir  déterminer, 
avec  justesse  ^  si  ces   prétendus   phénomènes  nerveux 

sont 


(1)  Frank:  Praxeos  medic.uiiivers.praecept.art.de  maniis* 

(2)  Nosograph.  Philos. 

(3)  Traité  de  l'hypocondrie. 
t4j  Verm,  schr.  s.  112. 
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Franh  :    Mélancolie   des  malades  imaginaire^; 
de  Cullen) ,    l'aliéné    n'a  qu'une  sollicitude  : 

cel- 


sont  invariablement  et  réellement  le  résultat  d'un  dé- 
rangement primitif  dans  les  fonctions  nerveuses  du 
tube  digestif,  ou  s'ils  ne  dépendent  point  d'une  autre 
maladie  existant  dans  ce  système  d'organes  dont  ils 
ne  sont  que  l'eflet,  le  sjinptôme. 

Passons  en  revue  les  causes  de  l'hypochondrie  et 
celles  des  autres  variétés  de  la  monomanie  :  A  quel- 
ques légères  exceptions  près  ,  elles  sont  toutes  de  mê- 
me nature.  Partout,  ce  sont  des  peines  morales;  par-;' 
tout ,  ce  sont  des  causes  qui  déterminent ,  dans  l'orga- 
ne intellectuel ,  des  impressions  tristes  et  pénibles  :  le 
chagrin ,  les  travaux  de  cabinet ,  la  culture  des  beaux 
arts  et  des  sciences ,  les  méditations  profondes ,  toutes 
sortes  d'actions  fortes  et  durables  de  l'ame ,  la  vie 
inaclive ,  une  éducation  trop  molle,  la  fréquentation 
de  malades  ,  certaines  professions  ,  surtout  celle  de  la 
médecine ,  et  d'autres ,  appartiennent  comme  causes  , 
soit  à  l'hypochondrie,  soit  aux  autres  variétés  de  la 
monomanie. 

Passons  aux  symj^tomes  :  des  terreurs  relatives  à  la 
santé  sont  propres  aux  hypochondriaques  :  des  séries 
d'idées  qui  roulent  sur  un  objet  isolé  et  particulier , 
sont  également  du  caractère  général  de  la  mouoma- 
nie;  tantôt  la  religion,  tantôt  l'amour,  ou  im  autre 
objet  imaginaire,  est  l'attribut  dominant  de  cette  af- 
fection. Or,  cette  différence  ne  consiste  que  dans 
le  mode  d'être  du  délire  :  l'hypochondriaque  est  absor- 
bé dans  des  soins  et  des  inquiétudes  continuelles  rela- 
tives  à    sa  santé  j    le    démonomaniaque    ije    voit    que 

l'hor- 
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celle  de  la  conservation  oe  sa  santc' ,  qu'il  croit 
bien  plus  délabrée  qu'elle  ne  l'est  en  effet. 

Telles  sont  les  principales  divisions  de  la 
Monomanie. 
On  voit ,  par  cet  aperçu  ,  que  quelques  unes  des 
variétés  de  la  raonomanie  se  rapportent  pai'ticulière- 
nient  à  un  vice  des  passions,  tandis  que  d'autres 
adnaettent,  comme  caractère  dominant,  un  trouble 
de  rimagination.  Le  vide  que  cette  distinction  laisse 
encore  n'est  point  du  tout  facile  à  remplir.  Ce- 
pendant, on  peut  dire  que  de  toutes  les  difiérentes 

es- 

l'horrenr  de  renfer  ;  un  autre ,  tout  occupé  de  sa  faus- 
se imagination,  se  croit  Empereur,  Roi;  Mort  &c.  et 
agit  en  conséçiuence. 

En  dernier  lieu,  que  l'on  examine  le  traitement 
adapté  à  l'li3q:)ocoiidrie ,  ou  trouvera  que  sa  princi- 
pale essence  consiste  dans  les  moyens  moraux  :  si  le 
siège  primitif  de  l'h^^pocondrie  était  invariablement , 
tel  qu'il  est  établi  par  les  auteurs  ,  dans  les  plexns 
nerveux  abdominaux ,  alors  ,  toute  la  série  des  mo- 
yens dont  se  compose  la  cure  morale ,  devrait  être 
de  peu  d'efficacité  dans  celte  maladie.  L'expérience  at- 
teste cependant  le  contraire.  Je  ne  veux  pas  nier  que 
l'iiypocondrie  n'ait ,  dans  quelques  cas ,  son  origine 
dans  une  altération  morbide  d'un  organe  quelcon- 
que de  l'abdomen  ;  mais ,  ce  phénomène  n'est  point 
exclusif  à  l'IiypoCondrie  ;  il  est  propre  à  toutes  les 
variétés  de  la  monomauie  :  Notez  aussi ,  que  l'Iiypo- 
condrie  se  change  souvent  en  une  autie  variété  de  la 
monomanie.  —  Ces  réflexions  m'ont  déterminé  à  pla- 
cer l'hypocondrie  dans  les  aliénations  mentales. 
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espèces  d'aiiéiiations  mentales ,  la  monomanie  est 
celle  dont  les  variétés  se  prêtent  le  mieux  à  l'ana- 
lyse :  c'est  la  fixité  et  l'invariabilité  de  ce  délire 
qui  fait  qu'on  peut  en  saisir  les  nuances  avec  assez 
de  facilité. 

La  Manie  se  montre  sous  des  formes  tout-à- 
fait  différentes  :  au  lieu  d'une  détermination  spé- 
ciale ,  fixe ,  et  invariable ,  comme  dans  la  mmioma- 
nie,  le  délire  maniaque  s'étend  sur  vme  multitude 
d'objets  divers ,  qui  se  rapportent  à  des  idées  va- 
gues ,  incobérentes ,  se  succédant  sans  ordre ,  sans 
liaison ,  qui  se  heurtent  en  tout  sens ,  et  qui , 
le  plus  souvent,  expriment  des  images  fantas- 
tiques ,  accompagnées  de  passions  violentes ,  de 
colère,  de  mépris,  de  haine,  ou  de  fureur.  C'est 
cette  grande  incohérence  dans  les  actions  des  ma- 
niaques ,  ce  tumulte ,  cette  singulière  diversité 
dans  les  idées,  qui  a  été,  peut  être,  la  cause 
qu'on  n'ait  pu  déterminer,  toutes  les  variétés 
propres  à  la  manie.  En  distinguant  la  manie  on 
celle  avec,  et  en  celle  sans  délire,  Pinel  a 
beaucoup  amélioré  l'étude  de  cette  espèce  d'a- 
liénation mentale.  C'est  ainsi  que ,  par  des  ob- 
servations excellentes,  cet  auteur  a  établi  que, 
dans  la  manie  avec  délire ,  les  rapports  des 
sens  aA^ec  les  objets  extérieurs  sont  complettement 
pervertis  ;  en  un  mot ,  que  l'aliéné  agit  au  hasard  ; 
tandis  que  dans  la  manie  sans  délire  ,  les  malades 
ont  le  sentiment  de  leur  état,  de  leur  existence, 
mais  sont  portés ,  par  une  impulsion  aveugle ,  à 
^s    actes    de   violence   ou   de   fureur   sanguinaire, 

sans 


(     iG    ) 

sans  lésion  notable  de  l'imagination ,  de  l'enten ar- 
ment, ou  des  sensi  Or,  le  délire  maniaque  sup- 
pose une  lésion  dans  les  fonctions  de  l'enten- 
dement, et  une  perversité  dans  les  .passions:  dans 
la  manie  sans  délire ,  la  passion  domine  ,  et  l'in-^ 
tellect  n'est  que  faiblement  altéré.  Cette  distinc- 
tion est  basée  sur  le  caractère  du  mal;  mais  on  k 
encore  divisé  la  manie  ^  d'après  l'ordi-e  et  la  succès^ 
ëion  de  son  développement ,  en  continue ,  rémit- 
tente j  intermittente  j  et  périodique^  Cette  der- 
nière espèce^  encore  nommée  mania  brei>is ,  vient 
surtout  à  propos ,  dans  la  médecine  légale  ^  lors- 
qu'il s'agit  d'établir  si  une  action  ci^iminelle  a  été 
commise  avec  intégrité  de  l'esprit,  ou  si  elle  est 
le  résultat  d'un  délii'e  passager.  H  y  a  des  cas  oii 
la  manie  suit,  en  tout,  le  type  d'une  fièvre  inter-^ 
mittente  ;  par  fois  il  rendent  a  des  périodes  fixes 
de  l'année,  et  ne  dare  que  peu  de  jours,  même 
quelques  beures  seulement  (i)^ 

Une  altération  tout  à  fait  en  opposition  avec 
celles  que  nous  venons  de  voir,  est  la  démen- 
ce. Toutes  les  fonctions  intellectuelles  présen- 
tent dans  cette  maladie ,  Une  diminution  nota- 
ble dans  leur  énergie  ;  les  impressions  extérieures 
déterminent  de  légères  secousses  dans  l'organe  in-^ 
tellectuel;    l'imagination   est   non    seulement  faible, 

mais 


(i)  Pour  de  plus  amples  détails.  Voyez  Nasse , 
Zeits.  1822.  St.  2;  1824.  St.  2  und  St.  4.  Hiifelandf 
Journal,  iSaS.  Junins, 
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îîiais  ne  produit  point  ces  grands  écarts  que  noni 
avons  observés  dans  la  monomanie  et  la  manie  ; 
la  mémoire  est  presque  nulle  j  le  raisonnement 
«st  le  plus  souvent  éteint.  De  cet  état  résul- 
te, que  le  malade  ne  donne  que  des  jugemens 
incohérens ,  des  idées  sans  liaison,  qu'il  est  dans 
l'impossibilité  de  raisonner,  ou  de  comparer  des 
sensations. 

La  Démence  offre  deux  Variétés  :  la  Démence  des 
vieillards  {de  Cullen)  ,  et  celle  qui  est  accidentelle. 

Offrant  beaucoup  de  similitude  avec  la  Dé- 
mence, l'Idiotie  en  doit  cependant  être  distin- 
guée. Dans  ces  deux  affections ,  les  fonctions  intel- 
lectuelles offrent  les  indices  les  plus  marquans 
d'un  défaut  d'énergie;  mais  l'une  est  accidentelle, 
l'autre  est  originaire  :  la  démence  ne  se  manifeste 
qu'à  une  certaine  période  de  la  vie  ;  Pïdiotie  com- 
mence avec  la  vie,  et,  comme  le  remarque  le  doc- 
teui"  Esquirol  (i),  «  les  fonctions  intellectuelles  ne 
«  se  sont  jamais  manifestées ,  ou  n'ont  pu  se  déve- 
«  lopper  assez  pour  que  l'Idiot  ait  acquis  les  con- 
«  naissances  relatives  à  l'éducation  que  reçoivent  les 
«  individus  de  son  âge,  et  placés  dans  les  mêmes 
«  circonstances." 

Un  autre  trait  qui  distingue  ces  deux  affections, 
c'est  que  la  démence  offre ,  dans  son  cours ,  des 
caractères  variables.  L'Idiot ,  au  contraire ,  reste 
dans  une    éternelle   enfance:  il  est  sans  instinct;  la 

Vue, 
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(ij  Dict,  des  Scienc,  Médic.  art.  Idiotie, 
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vue ,  le  goût ,  l'ouie ,  Todoi'at ,  le  toucher ,  sont 
chez  lui ,  à  peme  ébauchés ,  et  ne  transmettent  au 
cerveau  que  des  impressions  faibles  ou  nulles  ;  tou- 
tes les  actions  se  font  de  travers. 

On  doit  admettre ,  dans  l'Idiotie ,  deux  variétés  ; 
rimbécillité  et  l'Idiotie  proprement  dite.  Dans  la 
première,  les  facultés  intellectuelles  sont  au  dessous 
de  leur  état  naturel ,  mais  ne  sont  pas  totalement 
nulles  comme  dans  la  seconde  espèce. 

Les  hommes  instruits  qui  se  sont  occupés  de 
l'histoire  et  de  la  classification  des  aliénations 
mentales  sont,  comme  nous  venons  de  voir,  seu- 
lement parvenus  à  donner  à  ces  maladies ,  des  de- 
grés plus  ou  moins  saillans  de  similitude,  ou  de 
dissemblance  ;  d'après  un  caractère  dominant ,  ils 
les  ont  groupées  en  masses ,  sans ,  cependant  en 
avoir  pu  établir  toutes  les  différentes  nuances  :  elles 
sont  aussi  nombreuses  que  les  désirs  et  les  aversions 
des  hommes. 

Une  circonstance  qui  rend  la  distinction  de  ces 
maladies  difficile ,  c'est  la  tendance  qu'elles  offrent 
à  se  changer  les  unes  dans  les  autres.  C'est  ainsi 
que  la  monomanie  se  change  en  manie,  ou  en  dé- 
mence ;  que  la  manie ,  à  son  tour ,  se  transforme 
en  monomanie,  ou  en  démence;  et  que  cette  der- 
nière peut  prendre  le  caractère  de  la  manie  ou  de 
la  monomanie  ;  l'Idiotie ,  dans  quelques  cas ,  se 
change  en  monomanie.    (Voyez  Esquirol  (i))    Les 

an- 

(i)  Dict.  des  sciene.  Médic.  art.  Idiotie,  p.  5ia, 
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kantiens  ont  conclu  de  ce  phénomène  que  la  manîe 
tie  difïere  de  la  monomanie  que  par  un  degré  plus 
intense  du  délire  «  nihil  aliud  est  mnnia  quam 
rnelancJioliae  ad  majorem  feritatem  intensio'^ 
dit  Ahxander  de  Tralles  (i);  Boerliaave  (2), 
adhère  à  la  même  opinion:  Pinel  (3)j  Esqui- 
roi  (4) ,  Joseph  Franlc  (5) ,  appellent ,  à  leur 
tour ,  l'attention  des  observateurs  sur  cet  article  ; 
j*y  insiste  également  parcequ'il  est  essentiel  pour  la 
cure ,  et  que  ces  rautations  décident  souvent  de  la 
guèrison,  ou  de  la  non  curabilité  du  malade.  Rica 
de  si  désespérant  que  de  voir  passer  la  monomanie 
ou  la  manie,  en  démence  :  on  pourrait  affirmer ,  en 
thèse  générale,  que  tout  moyen  curatif,  dans  ce 
cas,  sera  administré  à  pure  perte.  Il  n'en  est  pas 
de  même,  si  la  manie  survient  à  la  démence:  c'est 
alors  qu'on  peut,  à  l'aide  de  moyens  convenable- 
ment dirigés ,  conduh^e  le  malade  vers  un  rétablis- 
sement plus  ou  moins  parfait.  L'Explosion  du  dé- 
lire maniaque ,  dans  la  monomanie ,  porte  toujours 
avec  Itd ,  un  caractère  équivoque  :  dans  quelque  cas 
il  allège  le  mal;  dans  d'autres,  il  ne  fait  qrue 
l'augmenter. 

Les  attributs,   que  nous  avons  vus  appartenir  â 

cha- 


(0  Lib.  L  Cap.  XVI. 

(2}  De  cog.  et  curand.  morb. 

(3)  De  la  manie,  dans  le  cours  de  l'ouvrage. 

(4)  Dict.  des  scienc.  Médic  manîe  et  mélancolie. 

(5j  Praxeos  medic.  &c.  Vol.  I.  part,  II.  art.  de  maniis» 
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cîiaque  espèce  d'aliénation  mentale  en  son  parti- 
culier, sont  loin  de  se  manifester,  en  tout  cas, 
isolément  ;  ils  se  combinent  tellement  ensemble , 
qu'il  est  rare  de  les  voir  dans  tout  leur  état  de 
simplicité.  Cette  remarque  s'applique  presque  ex- 
clusivement à  la  monomanie  et  a  la  manie ,  et  l'ob- 
servation qu'a  faite  à  cet  égard  Callen  (i) ,  me 
parait  foi't  juste.  Le  sens  de  la  traduction  de  ce 
passage  porte:  «  on  considèi'e  comunément  la  mé- 
«  lancolie  comme  une  foKe  partielle ,  et  je  l'ai 
«  définie  comme  telle ,  dans  ma  nosologie  ;  mais , 
«  aujourd'hui,  je  doute  que  cette  définition  soit 
«  bien  exacte.  Par  folie  partielle  j'entends  un  ju- 
«  gement  faux  et  eiToné  sur  un  objet  particulier, 
<^  et  sur  ce  qui  y  a  rapport,  quoique  le  malade 
(c  juge  de  tout  autre  objet  comme  le  commun  des 
<c  hommes.  Il  y  a  certainement  eu  de  ces  exemples 
«  de  folie  :  mais  je  pense  que  l'on  en.  a  peu  ob- 
«  serve  où  la  folie  partielle  fut  strictement  limitée. 
«  Dans  plusieurs  cas  de  folie  générale ,  il  y  a  un 
(v  sujet  de  chagrin  ou  de  crainte  sur  lequel  rouie 
((  plus  particulièrement  le  faux  jugement,  ou  qui 
<(  est,  au  moins,  plus  fréquemment  que  tout  au- 
«ti'e,  l'objet  dominant  du  déHi'e:  les  al^surdités 
«  que  produit  cet  objet  dominant  donnent  lieu  à 
«  la  fohe  de  s'étendre  sur  presque  tous  les  autres  ; 
<(  néanmoins ,    cela    varie   beaucoup ,  non  seulement 

«  chez 


[i]  Elémen.   de   médec.   pratiq.  trad.  de  Bosquillon^ 
T.  2.  p.  495. 
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<f  chez  les  différens  individus,  mais  aussi  chez  1« 
<(  même,  dans  différens  tems.  Ainsi,  ceux  que  l'on 
<i  regarde  comme  fous,  jugent  cependant  de  tems 
<(  en  tems,  et  dans  quelques  cas,  assez  convenable- 
(^  ment  des  circonstances  présentes  et  de  certains 
«  événemens  auxquels  ils  ne  s'attendaient  pas  3 
«  mais ,  lorsqu'on  cesse  de  leur  présenter  ces  ob- 
<i  jets  qui  attiraient  leur  attention,  le  désordre  de 
«  Timagination  peut  ramener  facilement  la  confu- 
(^  sion  générale,  ou  rappeler  l'objet  particulier  du 
u  délire.  Ces  observations  me  portent  à  conclure 
(c  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  d'assigner,  aussi 
«  exactement ,  les  limites  qui  distinguent  la  folie  gé- 
(^  nérale  et  partielle ,  que  de  déterminer  quand  l'af- 
«  fection  partielle  doit  être  considérée  conune  con- 
<^  sdtuant  une  espèce  particulière  de  maladie  diffé- 
«  rente  d'une  folie  plus  grande." 
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LIVRE  SECOND. 


NATURE  ET  SIÈGE  DE  Là  FOLIE. 


JuJ 'étude  du  siège  et  de  la  nature  des  aliénatîans 
mentales  occupe,  de  nos  jours,  la  plupart  des  mé- 
decins psychologistes. 

Dans  des  considérations  accessoires  à  la  question 
j'avais  dans  mon  mémoire ,  adresïré  à  Flionora- 
ble  commission  médicale  d'Amsterdam,  pour  son 
concours  de  1821,  légèrement  touché  cet  ob- 
jet ;  je  ne  i^avais  qn'effleuré ,  parcequ'^il  n^entrait 
pas  dans  le  sens  de  la  demande.  Mon  mémoii-e 
présenté  en  ce  temps,  ne  fut  pas  jugé  indigne 
de  l'attention  de  la  commission  :  elle  se  décida 
en  faveur  de  cette  réponse,  et  m'invita  à  don- 
ner aux  considérations  sur  la  cause  prochaine  de 
la  foUe,  toute  l'étendue  dont  elles  sont  suscepti- 
bles, dans  l'état  actuel  de  la  science.  C'est  ce  mo- 
tif qui  m'a  déterminé  à  écrire  l'essai  qu'on  va 
lire:  je  crois  nécessaire  d'en  avertir  le  lecteur, pour 
qu'il  ne  me  taxe  point  d'avoir  donné  à  cet  écrit  3^ 
nue  extension  kovs.  du  sens  de  la  demande^ 


ite-^ 
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Jîecherches    sur   la    question    de  savoir:  si  la 
folie  est  une  maladie  de  Vante  ou  du  corps. 

Les  inédecins  d'allemagne  se  sont  presijue  seuls 
occupés  de  ce  sujet:  l'étude  de  cette  partie  de  la 
psychologie  se  propage,  en  ce  pays,  aTec  une  ar- 
deur, une  profusion,  dont  on  cliercherait  vaine- 
ment des  exemples  en  d'autres  contrées.  Des  systèmes 
ingénieux  sont ,  tour  à  tour ,  mis  en  avant ,  tantôt 
pour  prouver  l'indépendance  de  l'ame ,  tantôt  pour 
démontrer  que  le  corps  seul  est  le  siège  de  l'aliéna- 
lion  mentale.  Un  grand  ^ide  règne  cependant  dans 
la  plupart  de  ces  écrits:  on  parle  de  l'ame  comme 
d'un  être  bien  connu  dans  tous  ses  rapports,  et 
partant  d'un  principe  si  incertain ,  on  a  produit 
une  foule  de  conclusions  de  peu  de  mérite.  Je  m« 
demande  donc: 

A-t-on  des  notions  exactes  sur  Vante? 

Un  grand  homme  a  dit:  n  Je  suis  corps  et  je 
«pense,  voilà  tout  ce  que  je  suis."  {Voltaire), 
Nous  sommes  loin  d'adopter  ce  système;  car,  in- 
dépendamment de  ce  que  nous  enseignent  les  écrits 
théologiques,  tout  annonce  qu'il  est  en  nous  un 
principe  supérieur ,  indéfinissable  par  sa  nature , 
qui  ordonne  des  actions ,  suscite  des  opéi'ations  au 
physique,  et  le  modifie  de  mille  manières.  Mais, 
si  l'homme  sent  l'existence  du  plus  noble  attribut 
de  son  être,  ce  n'est  que  par  le  sentiment  seul 
qu'il   a   de   l'exercice   de   son    ame;    Pascal  nous 
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apprend,  non  sans  raison,  que  «  i'bomme  ne  pent 
«  concevoir  ce  que  c'est  qu'un  corps  ,  moins 
<(  encore  ce  que  c'est  qu'un  esprit,  et  moins, 
«  qu'aucune  chose  ,  comment  un  corps  peut  être 
«  uni  à  un  esprit." 

Comment  résoudre  ce  qu'on  ne  peut  concevoir, 
l'ame  étant  inconnue  dans  son  essence,  dans  ses 
rapports  avec  le  corps ,  dans  son  état  de  santé  et 
de  maladie?  en  vain  s'efforcera- t-on  d'éclaircir 
cette  question  :  il  n'appartient  point  à  l'homme  de 
pénétrer  ce  secret ,  dont  l'être  suprême  est 
seul  dépositaire. 

L'homme  '  peut  dire ,  je  sens  3  c'est  moi  qui 
sens  5  je  veux  ,  j'existe  ;  mais  tout  ce  qui  est  relatif 
à  la  connaissance  de  son  ame  se  borne  à  ce  sen-~ 
tîment,  à  cette  induction. 

Quand  nous  raisonnons  en  physiologistes ,  nous 
devons  croire  à  l'ame  comme  à  la  vie  qui  fait  agir 
la  matière  5  seulement ,  parceque  des  phénomènes; 
en  décèlent  l'existence.  Nous  connaissons  les  fa- 
cultés de  l'ame  ;  nous  coîinaissons  également  les 
propriétés  vitales  (1);  mais  nous  ignorons  la  nature 

de 

(1)  On  voudra  se  ressouvenir  de  cette  assertiou  à 
l'article  :  Etude  de  V entendement  humain^  un  examen 
superficiel  pourrait  faire  croire  que  je  coutredis  îà_, 
ee  que  j'avance  ici  ;  je  ne  confonds  point  la  nature 
avec  sa  propriété ,  ses  attributs  ;  c'est  ainsi  que  je 
parlerai  de  l'indépendance  de  l'ame  des  sens ,  mai^ 
sans  pénétrer  ce  grand  mystère  de  l'unioii  de  l'auM? 
a,vec  le  corps.  Ici ,  je  dis  que  l'ame  existe  :  là  je  prou- 
verai qu'elle  est  indépendante  des  sens, 
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fie  l'une  et  celle  des  autres.  Saurions  iious  dire 
comment  la  vie  se  comporte  dans  le  coeur,  en 
produisant  les  conti-actions  de  cet  organe  ?  c'est  en 
vain  qu'on  voudra  connaître  comment  l'ame  se 
comporte  relativement  au  corps  :  Il  faudrait ,  avant 
tout,  prouver  si  la  vie  qui  anime  nos  tissus,  qui 
fait  circuler  les  fluides  dans  nos  vaisseaux,  qui 
donne  aux  muscles  le  principe  de  leurs  contrac- 
tions ,  est  distincte  de  notre  vie  ame.  St.  PAUL , 
tout  en  nommant  l'ame  z^X^  5  esprit  vivant ,  et 
Tcvsvficc ,  esprit  vivifiant  (1) ,  n'a  que  légèrement 
passé  sur  cet  article  ;  il  faut  cependant  que  l'ame 
et  le  principe  de  vie ,  proprement  dit ,  soient  étroi- 
tement unis,  puisque  les  révolutions  survenues  dans 
r^ine  influent  sur  l'autre  (2). 

En   prenant   l'ame,    je    le   répète,    comme   bien 

con- 


(1}  5  Chapit.  aux  Corinthiens. 

{2)  Plusieurs  grands  philosophes  de  l'antiquité  se 
sont  servis  de  cet  argument  pour  prouver  l'idendité  du 
principe  vital  avec  l'ame. 

Lucrèce  dit  (de  rerum  natura ,  Lib.  111). 
«  Verum ,  ubi  vehementi  m  agis  est  commota  mens , 
))  Consentire  animam  totam  per  membra  videmus  j 
»  Sudores  itaque  et  pallorem  existere  toto 
3)  Corpore,  et  infringi  linguam,  vocemque  aboriri, 
»  Caligare  oculos  ,  sonere  aures ,  sticcidere  artus  ; 
))  Peuique  concidere  ex  animi  terrore  videmus 
3)  Saepe  homines  :  facile  ut  quivis  hinc  noscere  possit 
î)  Esse  animam  cum  anima  conjunctam,  quae  cum  animi  vi 
))  Percussa  est ,  et  in  corpus  perpellit  et  içit.'^ 
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connue    dans   sa    nature ,    dans  ses  rapports  avec  le 
corps ,    en    appliquant    ce    principe   à   l'aliénation 
mentale,    plusieurs   hommes   célèbres   sont  tombés 
dans   de  graves   erreurs.     Ils  ont  voulu  déterminer 
si   la  folie  est  une  maladie  de  Vaine    ou    si  le 
trouble    mental  réside    dans   le    corps:   c'est  à 
dire   dans   une   altération   de  nos  organes.     J'ai  fait 
des   efforts   inutiles  pour  pénétrer  les  raisonnemens 
obscurs   tenus   à    cet  égard,    et,  si  j'avoue  ici  mon 
ignorance,  plusieurs  hommes  de  grand  mérite  m'en 
ont  donné  l'exemple.     Le  Philosophe,   dit  Hehé- 
tius  (i) ,   (t  marche,    mais    appuyé  sur  le  bâton  de 
<(  l'expérience;  il  avance,    mais  toujours  d'observa- 
«  tions  en  observations  ;  il  s'arrête  où  l'observation 
<(  lui  manqrie."    Pour  déterminer ,  en  effet ,  les  al- 
térations qui  sont  propres  à  l'ame,  et  les  distinguer 
de    celles    qui   appartiennent   à  l'organisme,  il  fau- 
drait  d'abord   faire    voir    comment  l'ame    se  com- 
porte  relativement   au   corps  ;    il  faudrait  faire  voir 
l'action    de   nos  organes  sur  le  cerveau  ,  et  du  cer- 
veau sur  l'ame  ;  il  faudrait  encore  démontrer  l'action 
et  la   réaction   de  l'ame  sur  le  cerveau;    mais  pour 
tirer  quelque   avantage   de   ces   démonstrations,    les 
preuves!   qui    en    résulteraient    devraient    être    des 
plus   évidentes  :    c'est   alors   qu'un  vaste  champ  se- 
rait ouvert.     On  est  encore  bien  loin  de  là  :    Tou- 
tes les  recherches ,  qu'on  a  faites  à  cet  égard  ,  sont 
purement   hypothétiques,    et  n'ont    pas    avancé    la 

scien- 

(1}  De  l'homme ,  pag.  74. 
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science  d'un  seul  pas.  Nous  mettrions  cent  fois,^ 
notre  esprit  à  la  torture,  qu'il  se  refusera  toujours 
à  résoudre  de  telles  questions:  qu'est-il  besoin,  a 
dit  l'immortel  BicJiat,  de  vouloir  reclierclier  la 
nature  de  ces  principes?  observons  les  phénomè- 
nes ;  analysons  les  rapports  qui  les  unissent  les  un* 
aux  autres,  sans  remonter  à  lem^  cause  première: 

La  folie  réside- tr-elle  dans  le  corps  ? 
existe-t-elle  dans  Vame  ? 

«  L'ame,"  est  immortelle,  ont  dit  ceux  qui  pla- 
cent le  siège  de  la  folie  dans  le  corps  :  «  les  causes- 
«physiques,  ou  morales,  ne  peuvent  l'altérer, 
((  puisqu'elles  sont  incapables  de  la  détruire  :  l'état 
«  de  maladie  est  une  déviation  de  la  santé  vers  la 
((destruction,  et  d'elle  à  la  mort,  il  n^y  a  qu'un 
«  pas.  Si  l'homme  déraisonne ,  a-t-on  ajouté , 
<(  c'est  que  le  corps  transmet  de  faux  rapports, 
(,  de  perverses  sensations  à  l'ame ,  et  dans  l'état 
«  morbide  de  ces  rapports  réside  la  folie.  L'ame 
«  ne  souffre  jamais  ;  elle  juge ,  exécute  des  actes  en 
«  conséquence;  mais  ce  sont  les  impressions,  ou 
<c  les  sensations  qui  la  font  agir.  Or  ,  si  la  sensa- 
«  tion  est  altérée  l'ame  est  en  erreur.  Le  principal 
«  attribut  de  l'ame  est  son  libre  arbitre  ;  par  con- 
«  séquent,  si  la  folie  était  une  maladie  de  l'ame , 
«  elle  ne  se  distinguerait  pas  du  péché. 

«  Les  tempéramens  a-t-on  encore  ajouté ,  l'héré- 
«  dite,  influent  sur  l'aHénation  mentale;  des  modi- 
«  fications   de  notre  sensibilité;   l'introduction  des 

«  plan- 


(    28    ) 

«  plantes   vénémeuses   dans    l'estomac   produisent  le 
«  délire  (i). 

On  a  dit,  d'un  autre  côté,  <jue  l'ame  seule  est 
le  siège  de  l'aliénation  mentale. 

On  a  prétendu  que ,  ^  la  folie  nait  et  se  déve- 
<(  loppe  sans  être  précédée  de  la  moindre  altéra- 
«  tion  au  physique  ;  qu'elle  est  ordinairement  la 
«  suite  d'une  forte  commotion  de  l'ame  ;  que  l'âge 
«  des  folies  est  celui  où  le  moral  est  le  plus  en. 
«  vigueur,  et  le  plus  agité  par  les  troubles  et  les 
«  inquiétudes." 

Il  a  été  ajouté  que,  «  chez  les  sauvages  la  folie 
«  est  une  maladie  inconnue,  et  que  l'altération  în- 
<i  tellectuelle  peut  se  guérir  par  de  simples  moyens 
«  moraux." 

Mais,  d'entre  toutes  les  opinions  rapportées  com- 
me hypothèses,  pour  démontrer  le  trouble  de  l'ame 
dans  le  délire,  celle  du  Professeur  allemand  Hein-    « 
roth,    psychologiste  renommé,   mérite,  par  sa  sin- 
gularité ,  qu'on  s'en  occupe  un  instant. 

Selon  Heinroth  (2),  il  n'y  a  qu''une  cause  de 
trouble  intellectuel ,  et  elle  réside  dans  une  prédis- 
position de  l'ame  même  :  un  moral  dépravé  ;  l'ha- 
bitude des  crimes  ;  une  conduite  dissipée ,  tous  les 
vices    de   l'imagination,    constitueraient  une  prédis- 

po- 

(i)  Voyez  Nasse  Zeitscli.,  1818,  Heft  1,  pag.  128. 
Heft  3,  pag.  409.  —  1819.  Heft  1  ,  pag.  220.  —  1822, 
Heft  1  ,  pag.  3o.  Heft  2,  pag.  71. 

(2)  Lehrbuch  der  Stôrungen  des  Seelenlebens ,  T.  i, 
S.  179. 
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position  qui  serait  la  seule  cause  de  la  folie.  Le 
climat,  les  variations  atmosphériques,  l'âge,  le 
îsexe,  le  tempérament,  &c.  n'influeraient  point  di- 
xectement  sur  l'ame ,  en  donnant  lieu  à  son  désor- 
dre: ils  ne  produiraient  aucun  trouble  mental,  si 
l'ame  n'y  était  prédisposée. 

Il  en  est  de  même ,  continue  notre  auteur ,  des 
causes  morales  :  une  imagination  ardente ,  de  vioîens 

* 

désirs ,  une  attention  soutenue ,  des  revers  et 
d'autres  causes  semblables ,  ne  produiront  jamais  la 
folie  dans  des  individus  dont  le  moral  ne  serait 
pas  prédisposé  à  ce  genre  de  maladies. 

L'homme  ne  trouverait,  d'après  Heinrothy  de 
pi'éservatif  spécifique  contre  la  folie,  que  dans  sa 
propre  raison;  dans  la  volonté  sur  l'ascendant  des 
passions  :  idée  absurde ,  parcequ'elle  confond  le  li- 
bre arbitre  du  criminel  avec  l'état  maladif  de  no- 
tre moral ,  parcequ'elle  exclut  également  tout  moyen 
agissant  sur  le  physique. 

lieinroth  apporte  encore ,  à  l'appui  de  son 
opinion ,  que  les  altérations  de  tissu  ne  se  rencon-^ 
trent  pas  invariablement  dans  l'aliénation  mentale  ; 
que  ces  mêmes  altérations  sont  propres  à  d'autres 
maladies ,  et  que ,  lorsqu'on  les  observe  dans  les 
cadavres  des  hommes  succombés  à  la  folie ,  ■  elles 
sont  alors,  non  la  cause _,  mais  l'effet  de  la  maladie. 
Cette  remarque  avait  été  faite  par  plusieui's  auteurs 
anglais,  entre  autres  Cox ^  CricJiton,  Arnold^  et 
vient  d'être  reproduite  par  Burrow, 

Le  Système  de  Heinroth ,  envisagé  dans  ses 
détails ,    n'est    pas    tout-à-fait    dénué    de    vérité  ; 

car. 


car,  si  nous  jetons  un  coup  d'céîl  sur  les  dif-* 
férens  caractères  des  hommes,  nous  y  rencon- 
■trons,  à  chaque  moment,  cette  prédisposition  mo- 
rale. Un  individu  présente  une  propension  au 
&o\j  à  l'avarice  ou  vers  tout  autre  sujet;  cette 
passion  sera  toujours  dominante.  Le  criminel , 
l'homme  enclin  au  meurtre,  n'aura  besoin  que  d'un 
i>ien  faible  motif,  pour  exécuter  ses  funestes  des- 
seins ;  son  moral  est  plein  de  ces  sortes  d'idées ,  et 
il  les  reproduit  à  chaque  instant  :  Une  forte  raison 
est  seule  capable  d'en  arrêter  le  cours.  Cette  pré- 
disposition est  souvent  celle  de  l'aliénation  menta- 
le :  le  moral  peut  être  disposé  vers  ce  genre  d'af- 
fections, et  ne  produire  la  folie  qu'à  l'arrivée  d'une 
cause  occasionelle. 

Si  Heinroth  avait  été  moins  général  dans  &ei 
conclusions,  s'il  eût  envisagé  le  moral  sous  le 
rapport  qu'il  a  avec  les  fonctions  du  corps ,  sa 
théorie  aurait ,  peut-être,  pu  mener  à  d'heureux  ré- 
sultats :  au  reste ,  cet  auteur  est  abstrait  et  hypo- 
thétique, dans  tout  ce  qu'il  avance  sur  les  aliéna- 
tions mentales  5  il  se  livre ,  par  fois,  à  des  raisonne- 
mens  qu'on  croirait  à  peine  être  fait  par  un  mé- 
decin (1).' 

Crich- 


(1)  Que  signifie,  en  effet,  le  passage  suivant? 
I,  (5in  noitjiâef  ©cbi'iftjîellei*  fagt,  îi  fonne  l'en  %mi 
„  fel  îcin  âtosfcrer  ©efalle  9efct)C^eti  de!  tvcnn  matt 
„  nic^t  an  i()n  glaubC/  t()n  fûcctnoag  nic^te^'i£itii*ent)etf 
„  anfef^C/  unt»  ev  I;at  fe^r  rccf^tCO.  S)eô^alb  n?iil>  auc^ 
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Crichtouj  Arnold  y  Cox,  Heinroth  et  d'au- 
tres ,  ont  certainement  contribué  à  rendre  la  doc- 
trine des  aliénations  mentales  plus  précise,  en 
considérant  les  altérations  organiques  qu'on  trou- 
ve dans  les  cadavres  des  aliénés ,  non  comme  cau- 
se ,  mais  comme  effet  du  désordre  intellectuel  :  tou- 
tefois cette  doctrine  est  trop  générale;  mille 
exemples  pourraient  venir  attester  qu'une  altéra- 
tion vitale ,  organique  ou  mécanique  de  nos  tissus , 
peut  produire  le  désordre  intellectuel.  Nous  au- 
l'ons  bientôt  occasion,  en  parlant  des  dwerses 
altérations  organiques  de  tissu  considérées 
dans  V aliénation  mentale ,  de  faire  voir  com- 
bien ces  lésions  peuvent  influer  sur  la  production 
du  désordre  de  l'esprit.  Le  médecin  sera  surtout 
réservé ,  lorsqu'il  voudra  se  rendre  raison  des  vices 
organiques  trouvés  dans  les  cadavres  de  ces  malades  ; 
et,   sans    doute,   il   devra  s'armer  d'une  sévère  lo- 

gi- 


/,  W\t  unfere  SSel^auptung  won  î»em  SBefen  ï>cc  ^me 
„  lenjîorungen ,  î>a^  fie  l)a£{  SBBerf  unî>  SBefcn  5c{J  bc« 
n  fen  ©eiste^J  jtnl)/  fcf^rocc  einâan.q  ftnt»en,  wcil  mari 
tt  î'OîS  gutc  Sutrauen  ju  |îc^  ^at,  o^ne  t»en  bofeti 
„  ©eiest  augfommen,  alle^  Sofe  ûuc&  of)ne  i^n  oer? 
,,  ricl^ten  ju  f  onnen"  —  et  plus  loin  :  —  ,,  '^m  faâe 
,,  tt)a^  man  moUe ,  abec  o^ne  gànslicben  3Ibfair  uoix 
„  ©ott  Qibt  es!  fetnc  ©eelenjîorunâ.  SGBo  @ott  i^t,  î'et 
,j  ^fûft,  2icbt,  l'iebe  unt>  2fbm;  roo  €at(in  iïît, 4Dr;n* 
„  macl)t,  3)unFcï/  ^û0,  unt»  uberaU  Serflocunâ.  ém 
/,  bofei*    ©cieit   atfo  mobnt  in  l)en  6eelenâ*|î6t1en." 

Ouvrage  cité.  T.  i.  pag.  579, 
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gique ,  lorsqu'il  aiira  à  prononcer  sur  l'existence ,  oa 
la  non  existence  de  ces  altérations  qui  ont  causé  le 
désordre   de  l'esprit.     Les  ciiangemens  de  structure 
qu'il   rencontre   dans  le    cadavi'e   d'un    aliéné  peu- 
vent   être    totalement   étrangers    à    la   maladie    qui 
fait   le   sujet   de   ses   recherches  5    ils    peuvent  avoir 
existé    avant    elle,     ou   s'être   développés    dans    le 
cours   du    délire,    sans    qu'ils    aient    eu   le  moindi-e 
rapport   avec   l'aliénation   mentale  5    mais ,  si  l'exis- 
tence d'un  vice    organique   n'est   pas   toujoui-s   une 
preuve    que   ce  vice  soit  la  cause ,    et  encore  moins 
l'effet  du  trouble  intellectuel,  la  non  existence  d'un 
altération  oi'ganique  n'est  également  pas  une  preuve 
que  ce  vice  n'existe  pas  :    Il  ne   donne    aucunement 
le   droit   d'envisager   l'ame    comme   le  siège  exclusif 
du   délire.     Si   je   demandais    au  professeur  Heinr- 
roth ,    s'il  connaît  la  structure  intime  de  nos  tissus 
organiques ,  il  me  repondrait  sans  doute,  par  la  né- 
gative.    Le    cerveau ,    par   exemple ,  cet  organe  qui 
méx'ite    toute  notre  attention,    connait-on  sa  struc- 
ture?   peut   on   seulement   déterminer    l'origine    de 
ses   nei'fs?   a-t-on   bien  la  moindre  notion  sur  son 
tissu  organique?  or,  nos  connaissances  à  cet  égard, 
sont    très  bornées  :    nous  ne  connaissons  que  quel- 
ques  formes    de    cet  organe  auxquelles  on  a  donné 
des    noms    particuliers.      On  peut   juger ,    par   là , 
combien  nous  sommes  encore  éloignés  d'avoir  pré- 
cisé  la    composition   intime    du    cerveau.     Dans  cet 
état   de    choses,    comment  veut  on  disputer  sur  les 
vices    organiques   de  cet  organe ,  ou  sur  ceux  d'au- 
tres  parties.     Faut-il    toujours   avoir   une    injection 

rou- 
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Voiïge  dés  membranes  cérébrales  ^  un  abcès  âanê  \ê: 
cerveau ,  un  ramoUisseraent ,  un  eiidurcissement  déi 
ec't  organe ,  un  foie  énorme ,  des  inteslins  ulcérés , 
pour  croire  à  i\n  vice  organique?  Si  j'ignore  la 
vraie  sti'ucture  du  tissu  cérébral  j  comment  puis- je 
décrire  ses  altéralioiis  morbides?  G'dst  donc  faute' 
de  s'être  pénétré  de  cette  vérité,  qu'on  a  produit 
tant  de  raisonnemeus  et  de  conclusions  vraiment 
absm'des.  Je  dirai  plus  :  îa  mort  même ,  ne  peut-" 
elle  faire  disparaître  des  altérations  des  organes  ^ 
comme  elle  produit  des  cbangemens  d'état  de  nos 
parties ,  qui  a'existaiciit  pas  dans  le  vivant  ? 

Ce  qui  plus  est:  si  par  l'absence  d'une  altéra- 
tion organique ,  on  veut  prouver  l'altération  de 
l'ame ,  que  fera-t-'on ,  comme  le  dit  très  justement 
le  Doct.  F.  Franche  (i) ,  dans  une  épilepsie^  une 
paralysie  >  ou  dans  une  autre  névrose  qui  ne  laisse , 
après  la  mort  de  l'individu ,  aucune  trace  de  sou 
existence?  que  fera-t-on  encore  dans  la  commotipn> 

du 

(i)  Le  Docteur  F.  Franàhe  a  inséré  dans  le  gème 
eahier  de  1824  du  journal  de  liasse ,  une  notice  con- 
cernant la  question  de  l'affection  du  corps  et  de  l'ame 
dans  la  folie  :  mon  essai  sur  cette  matière  était  déjà 
composé  ,  lorsque  je  reçus  le  caliier  susdit.  Quelques 
uns  de  mes  raisonnemens  sont  analogues  à  ceux  4u 
JDoctenr  de  Ûresde  ,  et  3e  crois  devoir  faire  connaître 
cette  identité  d'opinions  qui  pourrait  faire  croire  à 
une  compilation  de  ma  part ,  ce  qui  n'est  pas  :  '  leâ 
idées  nouvelles  que  m'a  fournie?  la  lecture  de  Cet  écrit, 
feont  citées  avec  le  nom  dé  l'autem-. 

c 
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dii    eeïveau    qui   nç  laisse  aiicuu  indice  d'altératîoîï 
de  tissu? 

Je  ne  veux  pas ,  par  ce  raisonnement ,  conclure 
pour  l'existence  générale  d'un  vice  organique  dans 
l'aliénati&n  mentale:  j'ai  seulement  en  vue  de  faire 
voir  les  bases  fragiles  sur  lesquelles  repose  la  théo- 
rie de  ceux  qui  ont  placé  le  trouble  intellectuel 
dans  l'ame  même.  Sans  doute,  il  y  a  des  cas  où 
tout  porte  à  croire  que  les  -vices  organiques  dont 
aous  parlons  n'existent  pas ,  et  le  succès  des  mo- 
yens moi-aux ,  dans  l'aliénation  mentale ,  n'est  plus 
un  objet  de  doute  :  Erasisiraie  ne  songeait  pas 
à  un  vice  organique  quand,  se  présentant  près 
du  Ut  èi  Antiochus  malade  d'amour  pour  sa  belle 
mère  Stratonice ,  il  découvrit  la  cause  du  mal  de 
ce  jeune  prince. 

La  guérison  obtenue  par  des  moyens  moraux  est 
loujoui'S  un  argument  qui  prouve  contre  l'existence 
des  vices  organiques  ;  mais  cette  opinion ,  dont  se 
sont  servis  tous  ceux  qui  ont  prétendu  établir  le 
siège  Ae  la  folie  dans  l'ame ,  n'est  nullement  satis- 
i(iisante ,  quand  on  la  met  en  avant  pour  prouver 
l'altération  de  l'ame  dans  le  délire  ;  elle  démon- 
tre simplement  qu'il  y  a  des  aliénations  men- 
tales purement  intellectuelles  :  quand  je  dis  intel- 
lectuelles, je  réunis  et  l'action  du  cerveau  organe ^ 
et   celle   du   cerveau   ame   spirituelle   (i).     C'est  là 

une 

(i)  Les  allemands  emploient  le  terme  de  Seelenr- 
organ ,  organe  4$  l'ame ,  pour  désigner  cette  unie» 
mutuelle. 
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mne  remarque  que  Heinroth  ^  et  d'auU'cs,  ont 
perdue  de  vue:  elle  est  cependant  bien  digne  d'at- 
tention. Des  modernes,  en  parlant  de  l'ame  ma- 
lade ,  de  l'ame  soulSrante ,  ont  oublié  le  cerveau. 
Ils  n'ont  pas  observé  que  cet  organe  a  Sfâ;  nerfs, 
ses  "Vaisseaux ,  son  parenchyme  particulier  ;  ils  ont 
également  passé  sous  silence  le  grand  rôle  qu'il 
joue  dans  la  production  de  nos  idées.  J'ai  déjà 
fait  voir  combien  est  vrai  le  sentiment  que  nous 
avons  de  notre  ame  ;  mais ,  combien  nous  sommes 
■également  loin  de  connaître  les  attributs  et  les  liai- 
sons que  cet  espiit  indéfinissable  a  avec  le  corps: 
dans  les  considérations  sur  les  fonctions  intel- 
lectuelles, j'aurai  occasion  de  revenir  sur  cette  îjia- 
lière. 

Ne  voit-on  pas ,  à  tout  moment ,  cette  connexion 
intime  des  opérations  intelle^uelles  avec  les  autres 
fonctions  du  corps,  et  de  ces  dernières  awc  le 
mor;il?  les  peines  morales  existent  rarement,  sans 
produire  quelque  altération  au  physique  :  pour  peu , 
d'un  autre  côté,  qu'une  altération  physique  soit 
grande,  elle  change,  à  l'instant,  l'ordre  des  idées^ 
et  des  passions.  Laissons  parler  de  l'ame  ceux  â 
qui  appartient  l'explication  des  doctrines  rdigieu- 
ses  ;  unissons  ce  principe  au  corps ,  puisqu'on  le 
trouve  partout  en  connexion  avec  le  corps,  et  en- 
visageons tout  simplement  le  moral  de  l'homme 
comme  une  fonction  :  nous  pouvons  le  fidre ,  sans 
enfreindre  ce  que  nous  devons  à  la  science  divine  ^ 
et  à  nous  mêmes. 

Ou  devrait  être  aveugle  et  obstiné  pour  ne  pas 
C  3  re- 
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ïeeonnaître  dans  les  fouclions  intf'llectuelles ,  I«s 
mêmes  lois  qui  président  aiix  auti-es  actes  organi- 
ques du  corps:  les  fonctions  de  l'entendement  se 
développent,  ou  se  détériorent,  selon  que  nos 
tissus  organiques ,  et  notamment  le  cerveau ,  se 
fortifient ,  ou  tombent  en  décrépitude  :  le  grand 
développement  du  cerveau  ou  de  quelques  unes  de 
ses  parties  ^  comme  dit  Gall  (i) ,  amène  la  possibi-  , 
lité:  de  manifester  les  fonctions  intellectuelles  avec 
beaucoup  d'énei-gie  ;  l'intelligence  s'agrandit  et  se 
détériore  par  l'âge,  le  sexe,  Fidiosyncrasie ,  o\i 
l'abondance  du  sang  qui  arrive  au  cerveau. 

Partout  nous  trouvons  l'intelligence  sous  rem- 
pire  de  la  sensibilité  générale.  Chez  le  maniaque 
et  le  mélancolique,  la  sensibilité  est  souvent  telle-^ 
ment  bouleversée,  que  ces  aliénés  suppoi'tent  la 
faim,  la  soif ,  le  froid,  et  l'humidité ,  avec  une  in- 
différence inci'oyable  ;  les  agens  les  plus  stimulans , 
les  poisons  mêmes ,  restent  parfois  sans  action  sur 
la  surface  nerveuse  de  lem*  estomac.  Or,  que  la 
sensibilité  générale  soit  une  émanation  de  notre 
ame,  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas,  il  est  certain  que 
l'intelligence  se  trouve  gouvernée  par  les  lois  qui 
sont  relatives  aux  propriétés  vitales  qui  animent 
nos  tissus.  Ainsi ,  quand  je  guéris ,  par  la  distrac- 
tion ,  un  homme  atteint  de  mélancolie  ;  quand  je 
délivre  un  autre  de  son  délire  liar  un  stratagème, 
un    troisième   par  l'évidence  des  sens,  un  quati-iè- 

mCj 

(i)  Diot.  des  sciences  méd.  art.  ceri-'eau^ 
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Me  que  l'amour  ôgai'e ,  par  la  possession'  de  Tob- 
jet  qu'il  désire,  un  cinquième  que  j'expose  à  uu« 
ibrte  terreui",  et  qui  y  trouve  son  salut,  un  sixiè- 
me que  je  console,  vin  septième  qui  trouve  sa 
guéiison  dans  une  heureuse  nouvelle:  ainsi  dis -je, 
par  tous  ces  résultats  ,  je  puis  douter  de  Texistence 
d'un  vice  organique  dans  la  folie ,  puisque  je  guéris 
l'aliéné  par  des  moyens  purement  moi-aux,  c'est- 
à-dire,  agissant  sur  les  fonctions  intellectuelles. 
Mais  rien  ne  me  démontre  comment  on  affecte 
l'ame,  et  comment  cette  dernière  se  comporte  dans 
la  folie.  Si  Fintelligence  offre  des  phénomènes 
morbides  qui  appartiennent  aux  tissus  en  général, 
elle  peut  offrir  les  maladies  organiques  qui  sont 
propres  à  d'autres  tissus  ;  si  elle  modiiie  la  sensi- 
bilité physique ,  ou  si  cette  dernière  la  modifie  à 
son  tour ,  nous  avons  autant  de  droit  de  supposer 
que  V aliénation  mentale  peut  être ,  dans  quel- 
ques cas  5  le  résultat  d^une  modification  sur- 
venue dans  la  sensibilité  organique  du  cer- 
ceau :  modification  qui  peut  seulement  êti^e  consi- 
dérée comme  dynamique. 

Quelques  faits  peuvent  corroborer  notre  asser- 
tion. 

D'abord ,  le  caractère  de  beaucoup  d'aliéna- 
tions mentales  nous  démontre  des  phénomènes  qui 
appartiennent  à  la  sensibilité  générale,  et  qu'on 
retrouve  dans  d'autres  maladies:  la  périodicité  iap- 
partient  à  un  grand  nombre  de  vcsanies  5  c'est  aussi 
le    cai'a.ctère    de   beaucoup   de   maladies   nerveuses-: 

G  5  les 
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les  symptômes  d'excitation  inflammatoire  se  relroii- 
vent  dans  la  folie;  ceux  de  faiblesse  s'y  rencon- 
ti'ent  également. 

2°.  Les  aliénations  mentales  sont  particulière- 
mstxC  accompagnées  de  maladies  nerveuses:  telles 
sont  répUepsie,  l^hystérie,  la  nymphomanie,  le 
satyriasis,  &c.;  tels  sont  encore  quelcpies  mouve- 
Hiens  critiques  comme  le  ptyalisme,  les  fièvres  in-» 
termittentes ,  et  d'autres. 

5**.  L'aliénation  mentale  provient  souvent  des 
mêmes  causes  qui  produisent  les  maladies  nerveu- 
ses; telle  est  la  frayeur  qui  occasionne  et  la  folie, 
et  répUepsie. 

4°.  La  manie  et  l'épllepsie  peuvent  toutes  deua 
conduire  à  l'imbécillité. 

5°»  Les-  moyens  curatifs  qui  agissent  stir  la  sen- 
sibilité, et  parti culièriement  sur  celle  du  système 
nerveux  cérébral ,  sont  parfois  très  efficaces  danâ 
l'aliénation  mentale  :  telles  sont  la  rotation ,  l'usa- 
ge des  venins ,  celui  de  l'opiimi  et  des  dérivatifs. 

6°^  Voyons  l'influence  des  passions  sur  l'action 
de  tios  tissus  :  la  paralysie  guérie  par  un  accès  de 
colère  ou  de  terreur;  les  accès  de  fièvre  intermit- 
tente arrêtés  par  la  même  cause  ;  les  syncopes ,  les; 
morts  subites  occasionnées  par  une  joie  instanta- 
née, par  une  grande  crainte. 

7°.  Voyons  encore  la  phtisie  alternant  avec 
l'aliénation  mentale  :  elle  se  développe  dans  le 
cours  de  la  folie ,  et  en  ax-rêtc  les  progrès  :  ou  bien 
la  folie ,    à  son  toui' ,  se  manifeste  dans  le  couacs  dfe- 

la 
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la  phtisie,  et  diminue  la  marche,  ou  suspend 
euLlèremeat  les  progrès  de  la  consomption  pulmo- 
naire. 

8".  Enfin, dès  vices  organiques  soiî  du  cerveau, 
des  organes  thorachiques ,  ou  abdominaux,  que 
nous  rapporterons  dans  les  considérations  suivan- 
tes, ne  nous  feront  plus  douter  de  rakération 
matérielle  dans  la  folie.  Prenons  ici  seulement 
pour  exemples  la  démence  qui  est  le  résultat  d'une 
apoplexie  ;  la  manie  qui  suit  la  répercussion  de  la 
gale  ou  d'un  autre  exanthème. 

S'il  y  a  des  troubles  de  l'esprit  qui  se  traifômet-. 
lent  de  père  en  fils,  qui  se  développent  sans  Aur- 
cune  cause  apparente  5  si  la  folie  peut  durer  phtr' 
sieurs  années ,  et  disparaître  subitement  sans  la 
moindre  crise  ;  si  elle  sévit  avec  le  plus  de  violen- 
ce à  l'âge  des  passions  ;  si  elle  est  influencée  par 
le  climat ,  par  les  mœurs  des  habitans ,  et  par  les 
idées  dominantes  du  siècle;  rien  ne  nous  annonce 
l'ame  souffrante  dans  la  folie  ;  tandis  que ,  de  tout 
côté ,  nous  rencontrons  des  phénomènes  physiologi- 
ques et  morbides  dans  notre  intelligence ,  qui  ap- 
partiennent à  l'altération  des  propriétés  vitales  d« 
nos  tissu.s. 

Ainsi  nous  pouvons  conclure ,  que  tout  fce 
qu'on  a  avancé  tovichant  l'altération  de  l'ame 
dans  la  folie  est  dépourvu  de  fondement,  et 
que ,  malgré  les  raisonnemens  nombreux  faits  pour 
éclaircir  cette  question,  on  ne  l'a  point  déga- 
gée des  ténèbres  dont  elle  est  enveloppée  ;  que 
KO  us  avons   quelque  droit  de  croire,  avec  Nasse  j 
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F.  Franck e  (i) ,  et  d'autres,  que  le  véritable  siège 
de  la  folie  «st  dans  nos  fonctions  organiques  i 
tantôt  c'est  une  modification  des  propriétés 
vitales:  tantôt  une  altération  des  tissus  qui 
cause  le  desordre  mental. 

On  pourrait ,  à  l'exemple  de  plusieurs  auteurs , 
distinguer  l'altération  intellectuelle  en  dynamique  y 
organique ,  et  mécanique» 

Les  considérations  qui  suivent  ont  pour  but  de 
faire  connaître  l'altération  djTiamique  et  organique 
des  divers  tissus  dans  l'aliénation  mentale  ;  l'in-. 
fLuence  de  cette  altération  sur  la  naissance  de  cette 
maladie  ;  et  l'izifluence  de  la  folie  siu'  les  fonctions 
des  autres  organes. 

'    pu  CERVEAU   CONSIDÉRÉ  DANS   l'âLIÉNATIOJ!? 
MENTALE. 

Nous  venons  de  faire  entrevoir  la  lésion  du  eer-^ 
veau  dans  la  folie:  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  cette 
matière  ne  l'a  été  que  d'une  manière  générale:  ici 
Je  cerveau  seul  est  le  sujet  de  nos  recherches, 

,  Quelles  sont  les  altérations  dynamiques  et 
organiques  du  cerveau  dans  la  folie  ? 

Nous  venons  de  voir,  dans  nos  remarques;  gêné-* 
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râles  sur  l'altération  du  corps  dans  le  désordre 
mental ,  que  ce  trouble  peut  être  purement  dyna- 
mique. Nous  avons  tout  lieu  de  croire ,  d'après 
ce  qui  a  été  dit  précédemment  que  le  cerveau ,  at- 
teint dans  ses  fonctions ,  est  parfois  le  siège  d'un 
état  anomal  qui  n'intéresse  que  l'influence  ner- 
veuse présidant  à  ces  fonctions:  c'est  l'opinion 
de  Reil  (i)  et  d'autres. 

Cette  modification  survenue  dans  le  mode  d'être 
de  la  vitalité,  peut  se  présenter,  dans  la  folie, 
sous  difFérens  états  :  tantôt  la  puissance  nerveuse 
éprouve  dans  son  énergie  ,  une  soustraction  plus  ou 
moins  considérable.  Un  grand  nombre  de  démen- 
ces et  d'idioties,  par  exemple,  sont  dans  cette 
catliégorie  :  tantôt  elle  est  fortement  augmentée ,  et , 
tel  est  le  cas  de  plusieurs  maniaques  et  monoma- 
ïilaques.  Le  premier  état  est  une  paralysie ,  le 
second ,  une  espèce  de  convulsjou  des  organes  de  la 
pensée. 

Ces  modes  d'être  de  la  sensibilité  sont  prouvés 
par  l'analogie  des  causes  et  des  symptômes  des  mala- 
dies nerveuses  ;  par  l'absence  de  tout  vice  organique 
dans  les  cadavres  des  individus  qui  ont  succombé  à 
ces  affections  ;  et  par  les  succès  des  moyens  cm'a-< 
tifs  spécialement  dirigés  sm-  le  système  nerveux. 

Cependant ,  n'accordons  pas  une  trop  grande  la- 
titude à  ce  principe  :  ce  trouble  nerveux  peut ,  ou 
provenir  d'un  vice  organique  invisible  pour  l'ana- 
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tomiste,  ou  lui-même,   donner  lieu  à  vin&  altéra- 
tion de  tissu» 

Pour  ce  dernier  cas ,  on  doit  citer  de  préférence 
l'excitation  des  vaisseaux  cérébraux.  L'état  inflam- 
ïnatoire  et  celui  d'orgasme  sanguin  sont  fréquens 
dans  la  folie;  et  d'eux  au  vice  organique,  il  n'y  a 
^e  peu  de  distance.  L'homme  peut  devenir  aliéné 
par  une  cause  affaiblissante,  montrer  des  symptô- 
mes d'altération  nerveuse,  et  ofirir,  après  la  mort, 
la  désorganisation  inflammatoire  la  plus  prononcée. 
Je  m'explique.  On  a  dit:  parmi  les  causes  morales 
les  unes  sont  dépi'imantes ,  les  autres  excitantes  :  le 
chagrin,  la  tristesse  viennent  dans  la  première 
classe;  la  joie,  la  colère,  l'orgueil,  appartien- 
nent à  la  seconde.  Jamais  principe  ne  fut  moins 
exact.  Ces  désordres  intellectuels  qui  ont  pour 
cause  une  passion  triste,  sont  bien  loin  de  porter 
invariablement  dans  le  cerveau,  un  état  de  faiblesse; 
puisque  l'ouverture  cadavérique,  des  individus  suc- 
combés à  des  troubles  moraux  provoqués  par  ces 
sortes  de  passions,  a  prouvé  que  des  vices  orga- 
niques ,  de  grandes  excitations  artérielles ,  peuvent, 
être  le  résultat  de  cet  état  d'inertie  cérébrale  ap-, 
parente. 

Il  est  vrai,  un  individu  rongé  par  le  cha- 
grin, ofire  un  visage  pâle  et  défait;  son  pouls 
sera  fréquent,  mais  faible,  et  d'autres  symptômes 
de  faiblesse  se  joindront  aux  précédens;  mais  cet 
état  est-il  bien  applicable  aux  fonctions  intellec- 
tuelles ?  cette  image  dé  tristesse ,  de  crainte ,  ou  de 
frayeur,    n'est -elle    pas   une   idée   plus   forie   que 
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celle  fournie  par  le  cours  naturel  de  l'entendement? 
dans  cet  état  de  choses ,  l'homme  ne  se  représente- 
t-il  pas  tous  les  objets  de  son  triste  délire,  avec 
plus  de  vivacité ,  et  de  coloris  ?  Le  criminel  (ju'on 
mène  à  l'échafaud  est  triste  et  défait,  mais  peut- 
on  en  conclure  que  ses  idées  soient  alors  plus  fai- 
bles qu'à  l'ordinaire  ?  cet  homme  est  débile  au 
corps  5  son  cœur  bat  plus  vite ,  et  avec  moins  de 
violence  ;  mais  étudiez  son  moral ,  et  voyez  si  vous 
n'y  rencontrerez  pas  une  augmentaûoa  d'action^ 
un  surcroit  de  vitalité. 

Je  puis  fournir  des  faits  comme  preuves  de  cette 
îtôsertion,  et  on  n'en  saurait  avoir  de  plus  frap- 
pantes, que  les  altérations  organiques  trouvées  dans 
les  cerveaux  des  sujets  succombés  à  la  nostal- 
gie. Tous,  comme  l'a  prouvé  le  célèbre  Lar- 
ref ,  laissent  des  traces  d'inflammation  céré- 
brale. J'ai  été  à  même  d'observer  différens  indi- 
vidus morts  nostalgiques ,  et  chaque  fois ,  cette  vé- 
rité s'est  tïouvée  confirmée.  En  parlant  ici  de  la 
Bostalgie,  sur  la  quelle  se  reviendrai  bientôt,  j'ai 
seulement  voulu  faire  voir  l'état  du  cerveau  chez; 
un  individu  abattu  par  la  tristesse.  Qu'on  ne 
s'imagine  pas  que,  soit  dit  en  passant,  cet  état 
d'excitation  des  vaisseaux  cérébraux  exige  pour 
moyen  curatif,  comme  on  a  voulu  le  prétendre 
tout  récemment ,  les  soustractions  sanguines.  Une 
cure  plus  efficace  et  durable  est  réservée  à  ces  sox*- 
tes  d'affections:  on  l'obtient  par  des  moyens  mo- 
raux ,  le  retour  à  sa  chère  patiie.  Ceci  nous  dé- 
montre   donc    l'altération     physique     du    cerveau 
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«iaiîs  les  aliénations  mentales  par  causes  morales  * 
cependant ,  l'existence  de  ces  restes  morbides 
nous  instruit  peu  sur  l'action  du  cerveau  dans  la 
pensée ,  et  sur  son  état  d'altération  dans  la  folie. 
Ces  exsudations  albumineuses ,  ces  restes  d'in- 
flammation du  cerveau ,  trouvés  dans  les  cada- 
vres d'aliénés ,  prouvent  bien  qu'ils  sont  une  con- 
séquence de  l'interversion  des  idées  5  mais  rien  ne 
feit  connaître  de  quelle  manière  la  pensée  transmet 
l'action  morbide,  soit  aux  vaisseaux  capillaires  du 
cerveau ,  soit  à  ceux  des  membranes  de  cet  organe» 
C'est  faute  de  s'être  pénétré  de  ce  principe,  que 
tant  d'auteurs  ont  mal  expliqué  la  nature  de  l'alié- 
nation mentale.  Cox ,  entre  autres,  a  pensé  que  la 
pléthore  cérébrale  ,  seule ,  constituait  la  cause  pro- 
chaine du  plus  grand  nombre  des  aliénations  men- 
tales; et  c'est  sur  cette  idée  qu'il  a  basé  le  plan 
tùratif  de  ces  sortes  de  maladies.  La  plupart  des 
aliénés,  dit- il ,  offrent,  après  la  mort,  des  indices 
de  congestion  sanguine  au  cerveau  (1).  Cet  auteur 
aui'oit  du  réfléchir  que  le  développement  de  cette 
excitation  vasculaire  a  du ,  nécessairement ,  dans  un 
grand  nombre  de  cas ,  être  précédé  de  quelque 
altération  dans  la  sensibilité  organique  du  cerveau, 
et  que  cette  même  excitation  peut  encore  n'être 
que  l'effet,  et  non  la  cause  prochaine  du  mal.  On 
doit  observer  aussi ,  que  l'inaltération  de  la  texture 
cérébrale ,    l'absence    de   la  moindre  congestion  des 
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vaisseaux  sanguins  qu'on  trouve  clans  nombi'C  ée 
cadavres  d'aliénés,  confirment  ce  (jue  nous  avoi>s 
dit  précédemment,  et  font  présumer  que  l'excita- 
tion vasculaire ,  dont  parlent  Cox ,  Haslam , 
Majo  et  d'autres  n'est  pas  un  caractère  qui  se 
trouve  si  généralement  qu'ils  le  px'étendent,  dans 
l'aliénation  mentale. 

Il  faut  encore  faire  une  importante  distmctioA 
quant  à  l'excitement  vasculaire  du  cerveau.  Cet 
organe  peut  se  trouver  dans  un  vrai  état  in- 
flammatoire ,  ou  bien ,  ses  vaisseaux  sanguins  peu- 
vent être  atteints  d'un  autre  mode  d'être  de  1« 
sensibilité  nommé  orgasme  vasculaire»  LHa- 
Jlaimnation  est  une  altération  dynamique  des 
vaisseaux  capillaires  :  V orgasme  appartient  plutôt 
à  des  vaisseaux  d'un  plus  grand  calibre.  Ce  der- 
nier a  une  grande  analogie  avec  les  névroses  pro* 
prement  dites  :  il  revient  par  périodes ,  il  accom- 
pagne l'épilepsie,  l'hystérie  et  d'autres  maladies  des 
nerfs,  et  on  le  combat  toujours  plus  efficacement 
par  les  nervins  :  l'inflammation ,  au  contraire ,  est 
plus  dui'able  dans  sa  marche  ;  elle  laisse  des  traces 
de  son  existence;  la  périodicité  n'est  pas  de  sa  na- 
ture ,  et  quand  elle  est  primitive,  on  lui  oppose-, 
avec  succès,  les  débilitans.  Je  dis  primitive,  mais 
l'inflammation  est  raiement  telle  dans  la  folie;  le 
trouble  nerveux  la  précède  pi»esque  toujoui's.  La 
preuve  de  ceci,  c'est  que  les  dépiétions  sanguines 
sont  loin  d'avoir  un  succès  général  dans  la  foHe. 
Quand  je  trouve  dans  une  aliénation  mentale,  sur- 
V-enue   par   cause   morale ,   les  signes  ou  les  restes 
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d'un  état  inflammatoire  du  cerveau,  je  suis  sôr 
que  cette  cause  n'a  point  agi  directement  sur  les 
"vaisseaux  du  cerveau,  mais  qu'elle  a  d'abord  affecté 
4es  ïierfs,  d'où  cette  ^modification  nerveuse,  cette 
iriûjtation,  $i  l'on  veut,  est  communiquée  aux  vais- 
■seaux  sanguins.  Indépendamment  des  nerfs  que  lui- 
même  il  fom'nit ,  le  cerveau  compte  dans  sa  struc- 
ture 4es  neirfs  ganglionnaires  ;  selon  Gall^  ils  pré- 
sident à  l'action  du  cerveau:  qu'ils  y  président  ou 
non ,  le  cerveau  agit  dans  la  pensée ,  et  c'est  dans 
jcette  action.,  lorsqu'une  cause  morale  produit  îa 
iblie,  ijîie  siège  cette  maladie:  le  trouble  de  la 
*ii'culation  n'est  que  la  suite,  l'effet  d'un  trouble 
plus  profond. 

Zt<ss  altérations  de  tissu  trouvées  dans  les 
jcetveàux  des  aliénés  sont-elles  la  cause  ou 
r effet  de  la  maladie? 

Greding  a  ouvert  un  grand  nombre  de  cada- 
vres d'aliénés ,  et  nonis  a  fait  connaîti'e ,  pins  que 
tout  autre,  les  altérations  de  la  structui'e  cérébra- 
le dans  la  folie  (i).  Il  a  remai'qixé  l'épaisseur 
considérable  des  os  du  crâne;  l'adhérence  de  la 
dure-mère  au  crâne;  l'injection  bleuâtre  de  la  pie- 
mère  ;  la  mollesse  du  cerveau  ;  la  gangrène  de  cet 
organe  ;  l'énorme  dilatation  des  ventricules  anté-» 
AÎeurs  et  postérieurs  &c.  &c. 

Morgagni   (2)    a    également  observé   des   vices 

qr- 

(1)  Sammtl.  Sch.  L.  I.  S.  i3o—326. 
(aj  De  sedibus  et  causis  morborum  epist,  VUl,  âj-g, 
Ep.  IX.  ao  &c. 


(    ^7     ) 

organiques  dans  le  cerveau  des  aliénés.  II  a  porté 
pai'ticulièrement  son  attention  snr  la  couleur  d« 
cet  Oï-gane ,  et  assure  avoir  trouvé ,  à  côté  des  pro- 
cessus falciformes ,  des  corps  d'une  couleur  bleu- 
âtre ,  et  d'une  naoile  consistance.  De  Laye ,  et  Fo" 
pille  (i)  prétendent  avoir  toujours  trouve  la  sub-- 
stance  du  cerveau  d'une  couleur  rosacée. 

Marchai  (2)  a  cru  observer,  dans  les  aliénés,  le 
défaut  de  dureté  des  os  du  crâne ,  la  mauvaise  confor* 
mation  de  ces  os ,  l'ossification  des  vaisseaux  sanguins 
encéphaliques ,  la  grande  dureté  du  cerveau ,  la  pâleur 
des  plexus  choi'oïdes.  Il  a  également  fixé  Patten- 
tion  des  pathologîstes  sur  la  collection  de  sérum 
dans  le  canal  vertébral ,  observation  qui  vient  d'être 
reproduite  par  le  Doct.  Romherg  de  Berlin  (5). 

Mechel^^)  a  observé,  chez  un  mélancofique,  les 
corps  striés  d'une  dureté  extrême.  Haslam  (5)  a 
signalé  l'exsudation  séreuse  de  l'arachnoïde ,  et  la 
couleur  blanchâtre  de  cette  membrane.  Gall  veut 
que  les  bi^as  et  les  cuisses  du  cerveau,  ainsi  que  te 
corps  calleux, soient  particulièrement  altérés  dans  le 
suicide.     El    â  reconnu  l'épaisseur  et  la  densité  du 
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Crâne  dans  cette  espèce  d'aliénation  mentale.  En-» 
fin ,  on  n'en  finirait  pas,  en  l'apportant  tout  ce  qui 
a  été  trouvé  dé  morbide,  ou  de  conti'e  naturel,  dans 
les  cci'veàux  des  aliénés. 

Toutes  CCS  observations  ont  été  recueillies  avec 
beaucoup  de  soin  •  mais  elles  sont  peu  concluan- 
tes ,  puisque  on  a  tout-à-fait  négligé  des  recher- 
ches qui  sont  d'un  grand  poids ,  quand  on  veut 
tirer -4es  conclusions  rigoureuses  de  ces  remarques  : 
on  ne  trouve  nulle  part  décrit^  si  l'altération  mor- 
bide ,  rencontrée  dans  le  cadavre ,  est  la  suite  ou 
la  cause  du  trouble  intellectuel  :  2°.  Si  cette  même 
nîlération  ne  provient  point  d'une  maladie  acci- 
dentelle au  ti'ouble  mental:  5°.  Si  elle  n"est  point 
l'efîet  de  la  mort:  4°.  Si  l'altération  cérébrale  ne 
tient  pas  à  une  altération  générale  des  tissus. 

Aujourd'hui  que  le  cercle  des  connaissances  re- 
latives à  l'aliénation  mentale  s'est  agrandi ,  les  con- 
clusions qu'on  tire  des  autopsies  cadavériques  sont 
plus  juistes.-  Il  est  plus  que  probable  que,  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas ,  les  cliangemens  i-en- 
contrés  dans  le  tissu  cérébral  sont,  chez  l'aliéné^ 
plutôt  l'effet  j  que  la  cause  de  son  délire  :  je  dis 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  parcecpi'iî  y  a 
des  aberrations  intellectuelles  qui  tiennent  réolle- 
nienl  à  une  altération  organique  du  cem^eau  ;  alté- 
ration qui  peut-être  considérée  comme  primitive , 
lorsqu'elle  constitue  la  véritable  cause  du  mal.  Les 
chutes,  ou  les  coups  sur  la  tête,  l'insolation  et 
d'autres ,  peuvent  donner  lieu  à  la  folie  ;  la  cessa-^ 
tion    d'un    exanthème ,    sa  suppression ,   une  abon- 
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«lance  àc  saug,  l'apoplexie,  une  métastase  quel- 
conque peuvent,  également,  la  produire:  dans  ces 
cas,  le  vice  organique  est  évidemment  primitif» 
Mais ,  si  on  le  rencontre  dans  une  aliénation  men- 
tale survenue  à  la  suite  de  chagrins  domesti- 
ques ,  d'un  amour  contrarié ,  ou  d'événemens  poli- 
tiques ;  si  le  fanatisme,  la  frayeur,  la  jalousie,  la 
colère,  l'ambition  trompée,  la  misère,  et  les  revers 
de  fortune  ont  précédé  le  mal;  nous  avons  tout 
lieii  de  croire,  que  l'altéi-ation  organique  est,  ici, 
plutôt  la  suite,  que  la  cause  de  l'aberration  intellec- 
tuelle. Les  causes  du  mal  doivent  donc  être  soi- 
gneusement prises  en  considération  ;  elles  seules 
pei^vent  corroborer  ce  que  nous  venons  de  dire. 
L'altération  physique  survenue  ajjrès  l'action  d'une 
cause  morale,  est  une  preuve  manifeste  de  l'influen- 
ce du  moral  sur  le  phjsique ,  ou  de  l'étroite  con- 
nexion de  l'ame  avec  le  corps  ;  et  chaque  fois  que 
l'aliénation  mentale  se  déclare  après  une  cause  mo- 
rale, on  a  toujours  à  supposer  le  dérangement  pri- 
mitif des  fonctions  intellectuelles  5  chaque  fois 
qu'une  cause  physique,  à  son  tonr,  produit  la 
folie,  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  l'altéra- 
tion physique  du  cerveau  a  précédé  le  trouble  mo- 
ral. 

Cette  distinction  est  d'une  gi'ande  importance 
pour  la  cure  des  maladies  mentales.  On  aura  beau 
consoler ,  distraire ,  ou  effrayer  l'homme  devenu 
aliéné  à  la  suite  d'un  coup  ou  d'une  chute  sur  la 
tête  ;  on  ne  parviendra  jamais  à  le  guérir  :  faites 
i-evenir    une    éruption    supprimée  qui  avait  causé  la 
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folie,  et  vous  êtes  dans  la  possibilité  de  sauver 
votre  malade  ;  débarrassez  l'abdomen  d'un  saug 
stagnant ,  et  vous  opérerez  encore  de  salutaii*es  effets 
au  moral,  puisque  vous  agissez  sur  la  cause  même 
du  délire.  D'un  autre  côté ,  si  la  folie  provient  de 
causes  morales ,  les  moyens  moraux  occuperont  le 
premier  rang:  l'insensé,  par  amour,  est  restitué  à  la 
raison ,  par  la  possession  de  l'objet  de  ses  désirsj 
le  malheureux  mélancolique  reçoit  les  effets  salu- 
taires des  consolations  ;  le  nostalgique  revient  à  la. 
vie  ,  en  se  trouvant  au  sein  de  sa  famille  ;  l'aliéné 
par  religion  n'a  qu'une  voie  de  salut,  et  c'est  la 
religion  même.  Cependant,  conrnie  la  sensibilité 
morale  est  en  connexion  étroite  avec  la  sensibilité 
physique,  et  que  cette  dernière  est,  pour  ainsi 
dire ,  son  excitant  naturel ,  ces  aliénations  mentales 
auront  l'avantage  de  recevoir  l'indication  des  mo- 
yens curatifs  dirigés  sur  le  physique. 

Pour  revenir  à  notre  sujet ,  je  dirai  qu'il  y  a 
des  cas  douteux,  où  l'on  est  presque  dans  l'impos- 
sibilité de  connaître  l'origine  des  altérations  orga- 
niques dont  il  s'agit  ici  :  la  folie  peut  se  déclarer 
sans  cause  apparente ,  et  offrir ,  après  la  mort  du 
sujet,  l'existence  d'un  vice  dans  le  tissu  organique 
du  cerveau.  Voici  un  cas  de  cette  nature;  il  me 
parait  fort  intéressant. 

Une  femme  âgée  de  trente  quatre  ans,  paysanne 
de  naissance,  et  habitant  la  campagne,  offre  les! 
symptômes  de  démonomanie:  elle  se  dit  ensorce- 
lée 5  perd  le  repos  ;  devient  triste  ;  croit  son  plus 
jeune   enfant   dans   le    même  état  ;  et  se  rend  chez 
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un  homme,  connu  dans  sa  commune.;  comme  m-^ 
éhant ,  par  des  prestiges ,  prémunir  le  corps  contre 
l'influence  de  l'esprit  malin  :  cet  individu  lui  pro- 
mit un  prompt  rétablissement,  avec  cette  injonc-^ 
tlon ,  qu'il  ne  pouvait  exercer  sa  science  sur  le  dit 
enfant»  Cela  suffit  pour  aggraver  le  mal  de  cette 
malheureuse  :  croyant  son  enfant  perdu  sans  res- 
source, elle  mit  fin  à  l'existence  de  ce  petit  êtrcj 
en  lui  enfonça,nt  le  crâne.  Je  fus  requis  pour 
assister  à  l'expertise  cadavérique ,  et  trouvai  un  dé- 
labrement considérable  de  la  masse  encéphalique. 

Traduite  devant  la  cour  d'assises,  cette  femme 
se  disait  aveugle;  elle  fut  condamnée  à  un  empri- 
sonnement de  quelques  années  ;  mais  à  peine  avait- 
elle  fait  trois  mois  de  réclusion ,  que  des  accès 
violens  de  manie  se'  déclarèrent ,  suivis  d'intervalles 
lucides.  L'araaurose  devint  complète.  Après  que 
cet  état  eut  duré  qtie'ques  mois  ,  des  symptômes 
d'apoplexie  se  manifestèrent  tout-à-coup  ;  tout  le 
côté  gauche  fut  paralytique,  et  malgré  les  saignées, 
les  révulsifs,  et  d'autres  moyens ,  la  malheureuse  ex-? 
pira  vingt  quatre  heures  après  cet  accident. 

L'ouverture  cadavérique  a  démontré  le  phéno-» 
mène  suivant. 

Une  tumeur  enkystée,  ayant  à-peu-près  la  gros^ 
seur  d'une  orange,  et  d'une  figure  assez  régu-» 
lièx'cment  ovalaire ,  se  laissait  voir  au  milieu  du 
lobe  droit  -du  cerveau  ;  elle  était  simplement  re- 
couverte, en  h^ut,  par  l'arachnoïde;  en  bas,  elle 
reposait  sur  le  ventricule  latéral  du  même  côté» 
La   substance    céi^ébrale   était  tellement  amincie ,  en 
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cet  endroit  ,  qu'elle  n^avait  plus  qu'une  Kg»©- 
d'épaîsseui*.  Le  kyste  complètement  isolé  du  cer- 
veau, était  renfermé  dans  une  membrane  particu- 
lière ;  il  pesait  cinq  onces ,  (poids  hollandais) ,  et 
son  intérieur  était  parsemé  de  vaisseaux  sanguins; 
il  reposait  sur  les  couches  des  nerfs  optiques  (i). 

Que  de  réflexions  ne  fournit  point  un  fait  si 
remarquable?  La  démonomanie,  un  meurtre,  des 
accès  de  manie ,  des  momens  assez  lucides  ,  l'abo- 
lition de  la  vue,  l'apoplexie,  (signe  précurseur  de 
la  mort) ,  et  l'existence  d'un  vice  organique  démon- 
trée par  l'autopsie  cadavérique  :  voilà  une  succes- 
sion de  phénomènes  des  plus  intéressans.  Tout 
porte  à  croire  que  le  vice  organique  a  été ,  ici ,  la 
cause  primitive  des  désordres  moraux  et  physiques  , 
auxquels  cette  malheureuse  avait  été  sujette. 

JVepfer  (2)  nous  fournit  ce  cas  :  une  femme , 
âgée  de  37  ans,  devient  apoplectique,  et  paralyti- 
que ,  sans  cause  manifeste  ;  ce  dernier  état  dure  six 
mois  ;  au  bout  de  ce  temps ,  elle  devient  aliénée , 
reste  telle  pendant  deux  ans  ;  il  survient  ensuite 
une  amélioration,  et  la  malade  guérit:  ce  bien- 
être  est  de  courte  durée ,  et  la  mort  suit ,  de  près , 
cette  guérison  inattendue.  A  l'ouvertm'e  cadavéri- 
que, on  trouve  le  cerveau  gorgé  de  sang;,  un 
épaississement    considérable    de   la   dure-mère;    et 
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(1)  Cette  pièce  d'anatom.  pathol.   est   déposée  chee 
Id.  le  Doct.  Decourtray. 
{p)  Uist,  apopl^.  pag.  37  5. 
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une   transudation   séreuse   entre   l'arachnoïde   et  !• 

pie-mère. 

Le  Docteur  Schneider  (i)  a  fait  connaître  1«  cas 

suivant, .  curieux   sous  tous  les  rapports  ,    et  où  le 

vice  organique  est  évidejument  cause  de  la  folie. 

Un  paysan  de  PFunsterthale,  âgé  de  soixante  ans, 
gagne  une  tumeur  sur  la  partie  supérieure  de  la 
tête;  d'abord  d'un  volume  presque  imperceptible, 
elle  acquiert,  en  deux  années  de  temps,  la  grosseur 
d'une  paume  ordinaire  ;  on  fit  l'extirpation  de  la 
tumeur,  à  deux  repinses,  mais  elle  se  renouvella 
avec  une  rapidité  étonnante;  des  vertiges  se  dé- 
clarèrent ,  et ,  de  temps  en  temps ,  on  s'aperçut 
d'un  trouhle  dans  les  fonctions  mentales',  à  la 
fin ,  une  démence  se  manifesta.  Toutes  les  sensa- 
tions éprouvèrent  une  diminution  sensible  dacs 
leur  énergie;  le  volume  de  la  tumeur  devint  énou- 
me.  Des  accès  d'épilepsie  eurent  bientôt  lieu,  et 
le  malade  perdit  totalement  l'esprit.  Il  mourut  en 
1822,  et  c'était  en  1816,  qu'il  avait  éprouvé  les 
premiers  indices  de  cette  tumeur.  A  l'ouvertu- 
re cadavérique,  on  trouva  que  le  fongus  était 
formé  d'une  substance  caséuse  racornie  en  difîe- 
rens  endroits ,  dont  le  noyau  avait  quelque  analo- 
gie avec  la  substance  médullaire  du  cerveau.  Sépa- 
le du  leste  de  la  tête ,  il  avait  l'énorme  poidt 
de  vingt- cinq  livres.  A  son  incision ,  on  vit  s'écou- 
ler  un   pus   ichoreux ,  et  toute  la  partie  supérieure 
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du  crâne,  sur  laquelle  il  reposait,  était  détruite^ 
il  n'y  avait  plus  de  vestige  de  dure-mère,  ou 
d'arachnoïde;  et,  ce  qui  est  bien  plus  surprenant, 
le  cerveau  ne  paraissait  plus  exister  :  aussi  ^  la  masse 
caséeuse,  dont  était  formée  la  tumeur,  remplissait 
l'intérieur  du  crâne;  mais  le  cervelet  était  dans 
son  état  normal.  Voilà  donc  un  fait  qui  démon- 
tre l'aliénation  mentale  comme  étant  la  suite  d'une 
altération  physique  du  cerveau. 

On  ne  saurait  uSer  de  trop  de  prudence  Ioi"S- 
qu'il  s'agit  de  tirer  quelque  conclusion  de  l'in- 
spection du  cerveau  d'hommes  morts  d'aliénation 
mentale.  L'altération  organique  de  ce  viscère, 
comme  il  vient  d'être  dit ,  peut  être  étrangère  au  dé- 
lire, et  constituer  une  maladie  absolument  acciden- 
telle. Le  nombre  d'altérations ,  considérées  coramç 
causes  de  folie,  est  beaucoup  diminué,  depuis 
qu'on  a  mieux  combiné  les  causes  avec  la  nature 
de  l'aliénation  mentale  :  c'est  ainsi  cp'Esquirol  n*a 
trouvé,  sur  168  mélancoKques ,  que  deux  endur- 
cissemens  des  membranes  du  cerveau  ;  quatre  vices 
organiques  de  la  substance  cérébrale;  trois  cas  oii 
des  points  cartilagineux  se  faisaient  remarquer  sur 
la  faux  du  cerveau  ;  et  cinq  extravasations  de  sang 
dans  ses  cavités  et  dans  sa  substance  même. 

Casper{i)  rapporte  qo^sxiBethlam,  k  Londres, 
sur  trente  sept  ouvertures  de  têtes  d'aliénés ,  onze 
ont   offert   le    cerveau  augmenté  en    consistance,  et 
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six  chez  lesîjiielles  cet  organe  a  présenté  Uns  gran- 
de mollesse. 

Greding  a  fait  la  même  observation  ;  il  a  ou- 
vert 216  cadavres  d'aliénés,  et,  dans  tous,  il  a 
remarqué  ou  la  grande  mollesse,  ou  lyie  consistan- 
ce plus  ferme  du  cerveau. 

Je  ne  prétends  nullement  révoquer  en  doute  que 
la  consistance  accrue  ou  diminuée  du  cerveau  ne 
soit,  dans  la  folie,  un  phénomène  morbide  propre 
à  cette  maladie  ;  mais  ,  n'y  a-t-il  pas  une  infinité  de 
circonstances  qui  font  varier  la  texture  de  cet  or- 
gane, sans  que  l'aliénation  mentale  y  entre  pour 
quelque  chose  ?  le  scoi-but ,  l'abstinence  prolongée , 
les  veilles ,  un  état  fébrile  accidentel ,  peuvent  aug- 
menter les  fluides  dans  le  système  cérébral,  les 
y  diminuer,  ou  faire  circuler  avec  moins  d'ai- 
sance. Donc,  rien  de  si  trompeur,  de  si  difficile, 
que  de  connaître  la  vraie  origine  des  altérations 
du  tissu  cérébral  chez  les  aliénés.  Prenons  encore, 
pour  exemple ,  les  exhalations  de  sérosité  trouvées 
dans  les  ventricules  du  cerveau,  ou  entre  les  mein- 
branes  de  cet  organe,  phénomène  très  fréquent 
dans  la  folie.  Greding  l'a  partout  signalé ,  et 
nombre  d'autres  écrivains  ont  également  fixé  l'at-» 
tention  sur  cette  altération  organique.  Elle  est , 
sous  toutes  probabilités,  reffet  d'une  grande  exci- 
tation du  cerveau  :  aussi  la  rencontre- 1- on  le  plus 
souvent  dans  des  sujets  où  l'aliénation  mentale  est 
«aractérisée  par  des  symptômes  inflammatoires,  ou 
de  compression  cérébrale.  Ce  phénomène,  cepen- 
daiit,  appartient  souvent  aux  derniers  instaus,  et  je 
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Me  suis  assuré ,  sur  des  individus  morts  assassinés , 
que  de  paJ^eilles  collections  aqueuses  se  forment , 
parfois ,  sans  autre  cause  que  le  trouble  de  la  cir- 
culation ,  €t  de  l'absorption ,  à  la  mort. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  Jes  vices  de  confor- 
mation du  crâne;  presque  tous  les  auteurs  lies  ont' 
considérés  comme  causes  de  la  folie,  et  Geoj-get 
€St  le  seul ,  que  je  connaisse ,  qui  les  ait  pris  pour 
un  effet  de  l'aliénation  mentale  (i).  ïl  prétend  que 
l'état  morbide  du  cerveau  est  toujours  la  cause  qui 
engendre  la  configuration  vicieuse  du  crâne:  si,  dit 
Georget,  un  poumon  reste  atrophié  pendant  long- 
temps ,  le  tborax  s'affaisse  du  même  côté  ;  l'orbite 
se  rétracte  ,  quand  on  en  a  extrait  l'œil  cancéreux  ; 
les  alvéoles  disparaissent  après  l'exti'action  des 
dents.  Je  ne  saurais  partager  l'opinion  de  cet  au- 
teur :  les  mauvaises  conformations  du  crâne ,  du 
moins  celles  dignes  d'attention ,  ne  s'observent  que 
chez  les  idiots ,  les  crétins ,  et  les  imbécilles  5  et  je 
ne  saurais  les  envisager,  chez  ces  individus,  com- 
me cause ,  et  encore  moins  comme  effet  de  l'alié- 
nation mentale.  Le  crâne  offre,  dans  ces  sortes 
de  cas,  d'étranges  aberrations,  telles  que  la  dépres- 
sion du  front ,  la  mauvaise  configuration  de  l'une 
ou  de  l'autre  partie  latérale  de  cette  boîte  osseu- 
se ,  la  petitesse  de  sa  cavité ,  son  volume  considé- 
rable ,  l'épaisseur  énorme  de  sa  substance  osseu- 
se 
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se  &c.r     Les   fonctions   céi'ébrales    gont  ici  ,lésé<|s,, 
lion  par-ce  que  le  crâne  ait  empêché  l'exercice  des 
fonctions  intellectuelles ,  mais ,  parce-que  le  cerveau 
participe  du  même  vice  de  structure  qu'on  rencou-Q; 
tre   dans   son   enveloppe    osseuse,    et  dans  ,d'a.utreirv 
parties  du  corps.  ■      <vJ;j 

Une   altération    osseuse  qui  vient  tout  récemmenp; 
d'être    signalée    comme    cause    de  la   folie,    est    la 
désorganisation  de  la  selle  turcique.     Rosenthalà^  : 
Berlin  (i)  ,  parle  dé  deux  aliénés    chez   lesquds  il  ft; 
trouvé    l'excavation  de   la  selle  turcique  affectée  de 
véritable  carie.    Je  dois  à    la    complaisance   de   Mr. 
\é    Docteur     Thyssen    d'A.msterdam ,    le   rapport 
de  cinq  épilep tiques  succombés  à  l'apoplexie ,   chez  , 
lesquels  il   a   trouvé  les   apophyses    clinoïdes    anté- 
rieures fet  postérieures  ,  en*  grande  partie  ,  ou  totale- 
ment   détruites  j    l'os     ethmoïde ,    pour     le    reste , 
n'était   en    rien    altéré.       Cette    remarque   avait  été 
également,  faite   par   Earle  (2),  et  Formey  pré- 
tend   que    l'altération   de    la   substance    osseuse   du 
sphénoïde,  n'est  que    le    résultat    d'un  état  maladif 
de  la  glande  pinéale, 

'-  Nous  ne  pouvons   ici  passer  sous  silence  les  alté-* , 
rations  de  la  colonne  épinière  qu^JEsquîroly  et  Sci- 
pion  Pinel  ont   fait  connaître  dans  la  folie.      S]xt 
dix    aliénés   épileptiques ,  JEsçrMïVo/  en    a    copipté. 

neuf 


(1)  Iforn^s  Aixhiv  fur  Med.  Erfahr.  1818.  pag.  411, 
(2^  Cooke  ,  nervoiis  Discases.  II.  p.  u/. 
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neiif  chez  lesquels  il  y  avait  un  ramoUissemeni  des 
yertèbres  lombaires. 

PltBieurs  autres  ont  rencontré  des  concrétions 
osseuses  dans  ^lifférentes  parties  du  cerveau.  Es- 
quirol ,  et  d'autres ,  ont  trouvé  l'ossification  de  la 
glande  pinéale  (i).  On  a  ouvert  le  cadavre  d'un 
aliéné  chez  lesquel  la  dure-mère  était  ossifiée  (2)» 
TValter  (5)  a  trouvé  plusieurs  concrétions  osseu- 
ses dans  la  substance  même  du  cerveau.  Mais  ces 
remarques  ne  peuvent  mener  à  aucune  déduction 
rigoureuse,  car  ces  sortes  d'altérations  ont  été 
trouvées ,  plus  d'une  fois ,  chez  des  personnes  qui 
n'avaient,  de  leur  vivant,  montré  le  moindre  écart 
dans  leur  intelligence. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  déduire  :  qtte  les 
itérations  organiques  du  cerveau  sont,  parfois,  une 
cause  manifeste  de  folie;  que,  parfois,  elles  sont 
TefTet  de  cette  dernière,  et  qu'il  y  a  des  cas  où  il 
est  difficile,  même  impossible,  d'en  déterminer  la 
vtaie  origine. 

Nous  ne  sommes  point  entré  dans  de  longs  dé-*' 
tails  Sur  les  aliénations  mentales  qui  proviennent 
d'un  trouble  survenu  dans  l'influence  nerveuse 
qui  préside  aux  fonctions  du  cerveau:  cet  objet  a 
été  traité  dans  le  chapitre  précédent,  en  parlant  de 
l'ame.    Les   considérations  qui   ont  rapport  à  cet 

état 

(i)  Journ.  général  de  médec.  1818.  pag.  355. 

(2)  Hist.  de  l'académ.  des  sciences  avant.  iGgg. 

(3)  Obscrv.  anal.  pag.  42. 
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état  nerveux,  envisagé  dans  ses  diverses  nuanceisi 
seront  encore  passées  en  revue ,  quand  nous  parle- 
rons des  moyens  çuratifs  ^igés  sur  le  système 
nerveux» 

Le    cerveau    est-il  le   siège  exclusif  de   la 
folie  ? 

On  a  disputé  sur  le  siège  de  la  folie,    et  peu  de 
maladies   ont   été    le   sujet  de   Utnt  de   discussions 
diverses.    Tantôt  on  ne  voit  dans  l'aliénation  men- 
tale qn^une  affection  du  cerveau;  tantôt  on  en  pla- 
ce  le   siège   dans  d'autres  organes;  mais  la  plupart 
des  médecins  ont  envisagé  le  désordre  mental  com- 
me  une  maladie  appartenant  exclusivement  au  cer-» 
veau,    et    Georget    (i),    tout    récemment,    vient 
d'embrasser   cette   dernière    opinion.     Je  crois  que 
la   folie   est  une  maladie  dont  le  siège  est  dans  le 
cerveau;   mais   quand   je   le   place   dans    cet  orga- 
ne,  j'entends   parler  du  mal  même,    et  non  de 
sa   cause.     C'est  sur   ce  point   que   nombre  d'au- 
teurs se  sont  expliqué  avec  une  obscurité  impéné- 
trable.     On   a   dit:  le  siège  de   la    folie   peut  être 
dans  le    foie,   dans  le   cœur  ou   dans    tout  autre 
organe  :  mais ,  est-ce  bien  là  que  réside  la  maladie  ? 
n'est-ce  pas  une  cause  de  la  folie  qu'on  y  trouve  ? 
jltre  eu   état  de  folie  c'est,  en  effet,  avoir  l'enten- 
dement troublé  ;  et  jamais  on  ne  placera  l'esprit  dans 
la  poitrine ,  ou  dans   le   ventre  ;   mais   ce  sont  les 
parties    organiques     renfermées    dans    ces  cavités, 

qui 
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^uî  peuvent  devenir  le  foyer  de  quelque  altération , 
de  quelque  modification ,  qui  réagisse  sur  le  cer- 
leaû ,  en  causant  la  folie.  Je  dis,  donc,  que 
l'aliénation  mentale  est  toujours  une  maladie  du 
çen'eau ,  mais  qu'elle  peut  avoir  pour  cause  l'a- 
nomalie de  quelque  autre  organe  :  dans  ce  dernier 
fâs,  on  l'a  nommée  sympathique. 

Cet  objet  demande  des  é clair cissemens. 
Georget  (i),  en  disant  que  la  folie  est  une  mala-* 
die  du   cerveau,  base  son  tjpinion  sur  les  argumens 
^oivans. 

1°.    Le  mal  consiste  toujours  dans  la  lésion  d'una 
.      -      fonction    cérébrale,   sans   cela   point   de  dé- 
lire. 
2*.   Le   trouble   intellectuel  est   toujours   joint  k 
celui    d'autres  fonctions  cérébrales ,  tels  sont 
l'insomnie ,  la  céphalalgie  &c. 
:    3°.    Les    troubles    dans    d'autres    organes  ne  sont 
ni   constans    ni    graves;    ils    sont   les   même* 
que  ceux  qui  accompagnent  toute  lésion  su- 
bite d'un  organe  important. 
4*.    Les    causes   agissent  directement   sur    le  cer- 
veau.    Celles  qu'on  nomme  sympathiques  ne 
le    sont  pas,    et  sont    les    effets    des    pre-? 
naières. 
5".    La    terminaison    natm-elle    de   la   folie,  lors- 
:   '         qu'on   n'en   meurt   pas ,  est  une  atonie ,  un« 
paralysie  du  cerveau.      . 

No- 

(i)  De  1*  foli«,  pag.  7e. 
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-;  !Notrc  auteur  poui'suit  ainsi:  i*.-^ 

Les  symptômes  cérébraux  peuvent  exister  seuls  ^ 
^t  sans  la  moindre  altération  dans  un  autre  orga- 
ne. Us  sont  aussi  les  premiers  qui  se  dévelop-^ 
pent. 

Xics  symptômes  gui  se  manifestent  dans  les  au- 
tres organes ,  sont  .toujours  consécutifs ,  sympathie 
Cfues.;  il  y  a  toujours  une  cause  morale  qui  Je» 
précède. 

Les  auteurs  qui  ont  admis  des  causes  pathologi- 
ques ,  ont  pris  l'effet  pour  la  cause  du  mal. 

;  Les  ouvertures  dii  corps  nous  instruisent  négati- 
vement. Une  foule  d'altérations  organiques  sont 
le  résultat  de  puissances  destructives  qui  entourent 
le  corps ,  et  qui  sont  indépendantes  de  l'aliénation 
mentale. 

George t  finit  par  dire ,  que  la  folie  est  tou- 
jours idiopathique ,  et  quand  elle  nait  de  causes 
sympathiques,  qu'alors  l'altération  de  l'esprit  ap-* 
paa-tietit  au  délire  aigu. 

On  conçoit  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  délii*e  san* 
une  akéi-ation  dans  les  fonctions  de  l'entende- 
ment ;  il  est  également  vrai ,  quoique  moins  géné-r 
ralement ,  que  l'insomnie ,  la  céphalalgie  accomrî 
pagnent  le  désordre  mental  ;  mais  ,,  que  les  cause* 
de  la  folie  agissent  toujours  directement  sur  le 
fîervêau  ;  que  cette, maladie  est  invariablement  idio-r 
pathique  ;  que  les  symptômes  primitifs  appartieri- 
jnent  toujours,  au  y  désordre  intellectuel  ;  et ,  qu'eu 
tout  cas,  ^  y  a  unç  cause  morale  qui  les  précède, 

soitt 
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sont    des   questions   que  je  suis  loin  de   pouvoir 
résoudre  par  l'affirmative,  et  voici  mes  raisons. 

L'harmonie  dans  toutes  nos  parties  organiques 
imprime  au  moral,  des  idées  de  quiétude  et  de 
bien-être:  pour  peu  que  les  fonctions  soient  dé- 
rangées ,  le  moral  en  souffre.  Un  viscère  rnalade 
peut  tellement  influencer  le  cerveau ,  que  l'homme  qui 
y  est  en  proie ,  reconnaît  tout  le  danger  de  sa  posi- 
tion ;  par  exemple  dans  un  vice  organique  du  cœur. 

Le  vin ,  le  café  ,  Fopium ,  les  poisons ,  le  tabac , 
la  belladonne,  la  pomme  épineuse,  troublent,  plus 
ou  moins  fortement,  le  moral  des  personnes  qui 
usent  de  ces  substances. 
"La  puberté  change  le  moral 5  elle  y  fait  naître 
de  nouveaux  chainons  d'idées. 

Un  estomac  trop  chargé  produit  les  rêves. 

L'excès  du  coït  énerve  la  mémoire. 

L'accouchement,  même  la  grossesse,  affectent 
singulièrement  l'intelligence  et  les  passions. 

Le  chatouillement  des  pieds  produit  le  rire,  la 
colère,  la  fureur. 

Donc,  le  moral  est  influencé  par  d'autres  causes 
que  celles  qu'on  nomme  morales.  Un  changement 
survenu  dans  la  vitalité  des  viscères  peut  donc 
changer  l'ordre  des  idées.  Mais,  me  dira  Geor- 
ge t^  ce  sont  là  des  cas  physiologiques,  et  si  la 
folie  est  sympathique,  ce  ne  sera  plus  qu'un  délire 
^gu;  mais,  pourquoi  ce  délire  aigu  des  maladies 
graves?  Si  Georget  convient  qu'une  altération  dé 
la  sensibilité  de  quelque  viscère  àuir«  que  le  cer* 
.    .  veau, 
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veavL ,  puisae  engendrer  le  déliie  aigu ,  pourquoi 
ne  pas  admettre  que  ce  même  changement  dans  Ja 
manière  d'exister  de  ce  viscère  ne  puisse  être  d© 
longue  durée ,  et  donner  lieu  à  un  délire  également 
chronique.  Que  fera-t-il  de  cette  femme  qui, 
devenue  aliénée  par  un  cancer  au  sein,  récupéra  la 
raison  à  la  suite  de  l'extirpation  de  son  mal? 
(Cette  histoire  est  rapportée  par  Lafontaine  dan» 
un  mémoire  lu  à  la  société  de  Gœttingue),  N'a-ton 
pas  vu,  au  rapport  de  Chrichton  (i)  ,  la  manid 
Survenir  à  une  entorse ,  à  la  fracture  d'un  os  ,  par 
une  balle  logée  au  milieu  des  muscles  extérieurs  du 
corps  ?  Le  Docteur  Daudebertieres  rapporte  (2) 
l'histoire  d'un  jeune  homme  atteint  de  manie,  à  la 
Suite  d'une  excroissance  carcinomateuse  qu'il  por- 
tait à  la  première  phalange  du  doigt  annulaire:  on 
fit  l'amputation  du  doigt,  et  la  folie  disparut.  Je 
pourrais  rapporter  ici  les  altérations  du  foie ,  dii 
tube  alimentaire,  et  d'autres,  qui  donnent  lieu  an 
trouble  intellectuel;  mais  réservant  ces  considéra- 
tions pour  des  articles  suivans,  je  veux  seulement, 
faire  voir,  d'une  manière  générale,  qu'il  y  a  des  cau- 
ses sympathiques  en  état  de  produire  la  folie.  Tant 
d'exemples  nous  montrent ,  à  chaque  pas,  l'influen- 
Ce  de  nos  tissus  organiques  sur  le  moral,  et  îa 
physiologie,  qu'on  doit  toujours  prendre  pour  point 
de   départ,  quand   il   s'agit   de  maladies,  démontre 

corn- 


ai} Into  the  Nature  of  ment.  Derang.  '       " 

(2}  Journal  Complémentaire  du  clict.  4es  scieïié.  mécl. 
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iombîen   est   grande   l'influence  du  physique  sur  .4e 
moral.     Un  cœur  gros  et  volumiueux  coïncide  tou- 

■  jours  avec  la  valeur  et  le  courage  :  un  foie  grand  > 
une  sécrétion  de  bile  abondante,   dispose  aux  idées 

^  tristes  et  sombres  ,  à  la  contemplation ,  au  calcul  ^ 
à  l'attention  :  on  connait  combien  les  individus 
Sanguins    sont ,    au   moral ,     différens    des    bilieux  ; 

■  ceux  là  ont  des  idées  promptes  et  vives,  des  pas- 
sions fougueuses  et  gaies  ;  ceux-ci  les  idées  plus 
euncentrées ,  plus  abstraites.  Le  bilieux  pense  avec 
plus  d'énei'gie  ;  il  a  les  passions  plus  fortes ,  mais 
elles  sont  moins  bruyantes;  toute  son  intelligence 
offre  une  énergie  plus  prononcée. 

Plus  que  dans  toute  autre  maladie ,  on  doit ,  dans 
la  folie,  distinguer  la  cause  de  l'efiet.  La  fréquence 
des  pulsations  cardiaques ,  dans  une  inflammation 
partielle ,  n'est  pas  un  indice  que  le  siège  du  mal 
eist  dans  le  cœur  ;  elle  dénote  seulement  que  le 
cœur  souffre,  et  le  même  raisonnement  est  appU- 
quable  à  la  folie;  et,  si  le  cœur,  l'estomac,  l'uté- 
rus ,  ou  un  autre  organe ,  est  placé  sous  l'influence 
des  sympathies,  par  quelle  loi  d'exception  pourrait- 
ôn  en  exclure  le  cerveau? 

Si  nous  reconnaissons,  comme  cause  de  folyjj 
de»  altérations  organiques  autres  qne  celles  du  ceiy- 
vcau ,  nous  sommes  également  convaincus  que  les 
vices  organiques  des  viscères  peuvent  être  un  effet 
de  l'aliénation  mentale,  ou  constituer,  comme  le  dit 
fort  bien  G-eorget  y  une  maladie  étrangère  jà  la 
folie. 

Les   sympathies   «ont  la  voie   par   où  ie  cerveau 

agit 


s^'it  sur  les  viscères ,  et  par  où  les  viscères  agîs^ 
sent  sur  cet  organe.  C'est  la  raison  pour  la- 
quelle le  cerveau  peut  recevoir  des  sensations 
jnorbides  sympathiques ,  et  peut  en  donner  à 
son  toui'.  Les  organes  avec  lesquels  il  est  inti- 
mement lié  lui  transmettront  avec  le  pins  de  faci- 
lité ces  maladies;  ce  seront  aussi  ces  organes  qu'il 
influencera ,  à  son  tour ,  le  plus  aisément.  Si  le 
saisissement  me  fait  pâlir ,  si  la  honte  injecte  les 
capillaires  de  mes  joues,  et  fait  palpiter  mon 
cœur,  si  une  joie  subite  suspend  mes  digestions , 
augmente  ou  diminue  mes  excrétions  alvines,  pour- 
quoi ne  serait-il  pas  également  possible  que  ces 
mêmes  passions ,  ou  d'autres  qu'enfante  le  délire , 
agissent  sur  les  viscères  ,  dans  la  folie. 

La  plupart  des  ahénés  doivent  être  considérés 
comme  des  hommes  en  passion;  ils  sont,  par  con- 
séquent, sujets  à  toutes  les  aberrations  que  ces 
troubles  de  l'âme  sont  eu  état  de  produire  dans 
les  viscères.  Soit  que  la  colère,  la  joie,  la  fureur, 
le  chagrin,  se  développent  chez  un  homme  sain 
d'esprit,  soit  que  ces  mêmes  passions  proviennent 
d'une  aberration  de  l'intelligence ,  l'effet  est  tou- 
jours de  même  nature;  ce  sera,  toujours,  le  cer- 
veau influençant  les  autres  viscères,  et  rien  n'em- 
pêchera que  cette  influence  morbide  n'y  exerce  de 
grands  ravages.  C'est  pour  ce  motif  qu'un  nom- 
bre considérable  d'altérations  viscérales  doit  être 
envisagé  comme  mie  conséquence  de  l'aliénation 
mentale  même.  Quand  je  vois  un  individu  qui  a 
Jierdu  la  raison  par   suiic  d'un  chagrin ,  de  la  per- 

E  te 
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le  d'un  bien ,  d'une  épouse ,  d'uti  enflmt  ou  d'misr 
autre  cause  de  cette  nature:  quand,  dis-je,  cet  in- 
dividu n'a  présenté ,  avant  l'action  de  ces  cause? 
morales  »  pas  la  moindre  altération  dans  le  mode 
d'être  de  ses  organes,  et  c[ue  je  trouve,  à  son 
décès,  mi  vice  du  cœur,  un  engorgement  de  lat 
rate ,  du  foie ,  ou  d'un  autre  viscère,  ne  dois- je  pas 
en  déduire  que  c'est  à  des  suites  de  la  folie  que 
j'ai  à  faire,  et  no^  à  la  cause  de  cette  maladie? 
Toute  violente  passion,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  a  pour  cfl'et  général ,  d'agiter  fortement  la  cir- 
culation du  sang.  Tantôt  une  contraction  violente 
du  cœvtr  fait  aiTcter  le  Sang  dans  le  système  vei- 
neux :  c'est  le  cas  de  la  frayeur  ;  tantôt  le  spasme 
vascuJaire  occupe  la  surface  cutanée;  les  fluides 
s'accumulent  à  l'intérieur  des  cavités ,  et  les  viscères 
les  plus  perméables ,  les  plus  flasques ,  reçoivent 
ce  que  la  peau  avait  coutume  de  contenir  :  de  là  , 
les  engorgement,  les  rougeurs  du  tube  alimentaire  ^ 
les  vices  organiques  du  foie ,  des  poumons  &c.r 
Dans  d'autres  cas  ,  toute  la  circidation  du  sang  est 
vivement  agitée;  ce  fluide  circule  avec  vitesse;  le 
cœur  se  dilate  et  se  contracte  avec  énergie  ;  la 
siH'face  cutanée  est  rouge  et  injectée  :  c'est  le  cas 
de  la  colère,  des  affections  de  l'ame  cbaudes  et 
violentes.  Quelques  passions  semblent  se  diriger 
6ur  une  partie  organique  de  préférence:  dans  la 
haine,  le  mépiis ,  la  vengeance,  l'orgueil,  l'amour, 
et  la  fureur,  des  sensations  douloureuses  se  font 
sentir  à  l'épigastre,  et  la  bile  est  fournie  plus  abon- 
danunent  daus^  tout  accès  t^  colère. 

Ce- 
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Cependant  ^  on  ne  pent  pas  envisager  exclusive- 
liiént  ces  déterminations  viscérales  ;  car  ^  j)Ottr  peu 
que  les  passions  soient  violentes,  on  les  voit  in- 
fluencer tout  le  système  ganglionnaire. 

Ce  (jué  je  viens  de  dire  n'est  applicable  qu'à 
icertaines  aliénations  mentales ,  telles  que  la  manie  : 
la  folie  qui  n'a  pour  cai'actère  que  des  actes  intel- 
lectuds  paisibles,  le  calcul,  le  raisonnement,  par 
exenipjé,  ne  peuvent  porter  cette  influence  mor- 
bide sur  lés  viscères.  Les  aliénés  qui  se  croient 
heureux  j  qiii  sont  toujours  gais  ^  qui  vivent  dans 
les  délices ,  qui  semblent  tout  payer  par  des  bien- 
faits^ se  rangent  eîicore  dans  celte  cathégorie.  La 
plupart  des  idiots,  et  des  aliénés  en  démence  j  y 
trouvent  également  leur  place. 

Revenons  à  Geôrget. 

Geôrget  dit,  comme  nous  avons  VU,  que  l'or- 
gane intellectuel  se  dérangé  toujours  le  premier  (i)i 

Cette  assertion  est-elle  généralement  vraie? 

Si  elle  est  exacte ,  Pinel ,  et  nombre  d'autres 
médecins i  tels  que  Amard,  Esquirol,  Prost ,  et 
Villermay^  ont  dû  professer  des  erreurs.  Ces 
autem-s  ont  établi  que  le  trouble  mental  a  souvent 
pour  symptôme  préeui"seur  un  dérangement  dans 
les  fonctions  des  viscères.  Tous  nous  ont  dépeint 
^cette  chaleur  d'entrailles  ^  ce  resserrement  à  Tépi- 
gastre  ^  ce  dérangement  dans  les  digestions ,  comme 
avant- coureurs  de  l'explosion  d'un  accès  de  manie. 

Nous 
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iVous  avons  été  a  même  de  nous  assurer  de  la  vé- 
rité, de  cette  observation ,  et  nous  aurons  encore 
occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 

Concluons  de  ce  qui  précède, 

1°.  que  l'aliénation  mentale  doit  toujours  être 
envisagée  comme  une  maladie  des  organes  de 
l'intelligence. 

2°.  Que  les  causes  de  la  folie ,  comme  dit  le 
Docteur  Esquirol,  n'ont  pas  toujours  une 
action  directe  sur  le  cerveau  %  mais  qu'el- 
les peuvent  l'exercer  sur  des  organes  éloig- 
nés. Tantôt  les  extrémités  du  système 
nerveux  et  les  foyers  de  sensibilité ,  placés 
dans  diverses  régions  ;  tantôt  le  système  san- 
guin et  lymphatique,  l'appareil  digestif,  le 
foie  et  ses  dépendances  ;  tantôt  les  organes 
de  la  reproduction  peuvent  être  le  siège  de 
la  cau&e  de  l'aliénation  mentale ,  mais  non 
celui  de  la  maladie  même. 

5".  Que  plusieurs  lésions  des  viscères  peuvent 
être  TelFet  de  l'aliénation  mentale  5  c'est-à- 
dire  que  l'encéphale  peut  communiquer  une 
action  morbide  à  d'autres  appareils  organi- 
ques. 

4".  Que  les  révolutions  dans  les  viscères  sont 
parfois  indépendantes  de  l'aliénation  mentale  , 
et  constituent  des  maladies  accidentelles. 

5°,  Que  les  troubles  dans  d'autres  organes  que 
le  cerveau,  comme  le  dit  George t,  ne  sont 
pas  constans. 

6°.   Que  nous  croyons  que  la  disposition  morale 

vers 
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"vers  la  folie  entre,  pour  beaucoup  dans  la 
production  de  cette  maladie  ;  mais  qu'on  ne 
peut,  d'après  Geor^e^ ,  appliquer  ce  prin- 
cipe à  toutes  les  aliénations  mentales  indis- 
tinctement; puisqu'il  y  a  des  cas,  où  cette 
m.aladie  se  développe  sans  la  moindre  pré- 
disposition héréditaire,  et  chez  des  indivi- 
dus remarquables  par  la  justesse  de  leur 
entendement ,  ou  la  pm'eté  de  leur  raison. 

etude  des  organes  thorachiques  dans 
l'aliénation  mentale. 

Poumons. 

Au  rapport  du  Docteur  Esquirol  (i) ,  les  ma-> 
îadies  des  organes  thorachiques  sont,  dans  l'alié- 
nation mentale ,  comme  deux  sont  à  huit  ;  et 
Georget  assure  qu'il  a  trouvé  ,  sur  plus  des  trois 
quarts  des  cadavres  d'aliénés  ouverts  par  lui ,  des 
affections  organiques  des  poumons  :  telles  que  des 
pneumonies  chroniques,  la  suppuration,  ou  l'état 
tuberculeux  de  ces  organes. 

Il  est  à  supposer  que ,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas,  ces  maladies  doivent  être  considérées 
comme  accidentelles  au  trouble  intellectuel. 

Il  y  a  cependant  des  circonstances  où  il  est  fa- 
cile 


(îj  Art.  Folie  du  dictionnaire  des  scienc,  mcdic, 
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elle  de  reconnaître  une  iniiuence  particuiicrc  du 
cerveau  sur  les  poumons ,  el  de  ces  organes  sur  le 
cerveau.  On  a  vu  la  phthisie  arrêter  le  cours  de 
la  folie,  el  la  folie  se  développer  dans  le  cours  de 
la  phthisie.  Mais  je  réserve  les  consîdératious  qui 
ont  rapport  à  ce  phénomène  pour  un  autre  artI-= 
çle.    Nous  allons  parler  du 

Cœur. 

Isfasse  (i)   vient  de   fixer  Tattention  des  méde- 
cins  sur   les   ûîlérations   organiques    du    cœur  dans 
l'aliénation   mentaîe.    Il   a    réuni  toutes  les  notions 
émises,  à  cet  égai'd,dans  les  temps  anciens  et  mo-p 
dernes  ;    el    ce    qu'il   a    dit   sur    ce   sujet   porte   le 
sceau    d'un    savoir    peu   conunun.     Depuis   long- 
temps ,  on  avait  trouvé  des  vices  organiques  au  cœur, 
dans  les   corps  des   individus  qui  ont  succombé  à 
l'aliénation  mentaîe  ;    mais  tout  avait  été  décrit  va- 
guement, ou  se  bornait  à  des  notions  éparses.    On 
faisait  une  autopsie  ;  on  découvrait  un  vice  des  vis- 
cères  dans  le   cadavre;  et  presque  toujours  la  re- 
cherche  de   la   véritable   origine  de  cette  altération 
était  passée  sous  silence.  Sene rtiis  {i)  parle  de  vices. 
ç>rganiques  du  cœur  dans  la  folie.     2'.  Bartholin 
s'attache  particulièrement  à   décrire   la  défectueuse. 

po- 

(i)  Voyez  Arcliiv.  f.  niçd.  Erfahr.  und  Zeitsch, 
{'2)  t,ib.  II.  inst.  p,  ilJ,.  sect.  2.  c.  4. 
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position  à»,  cœur,  dans  quelques  cas  de  trouble 
juloliectuel  (i).  Jleg/iier,  et  CaLtier^  ont  observé 
le  môme  phénomène.  Forestus{2),Lleutaud{?t) , 
Soemmering  (4),  CruisJiank  (5),  Severinus  ^ 
IVepfer,  Greding^  et  d  autres ,  ont  pai'ié  d'altéra^ 
lions  organiques  du  cœur  dans  la  folie,  mais  d'une 
manière  très  superficielle.  Quelques  observateurs  ont 
mieux  joint  le  raisonnement  à  l'expérience  y  sans 
qu'on  puisse  cependant  affirmer  que  des  argU" 
meus  décisifs  aient  été  rapportés  sur  cet  article. 
On  a  trouvé  ,  dans  quelques  cadavres  d'aliénés ,  de 
mauvaises  configurations  ou  des  vices  organiques 
An  cœur  ;  mais  tout  ce  qu'on  rapporte  à  ce  sujet  se 
borne  presque  toujours  à  la  seule  description  de  ces 
affections:  le  reste  n'est  plus  que  coiijecturc,  et  les 
mêmes  observations  que  nous  avons  laites  sur  les 
causes  et  la  suite  de  la  folie,  (art.  cerv.),  trouvent 
place  ici. 

Les  maladies  du  cœur  sont-'elles ,  dans  Va-- 
liénation,  mentale^  causes  ou  effets;  ou,  bien^ 
ne  sont-elles  qu'' accidentelles  au  trouble  in  • 
tellectuel? 

Tous  les  auteurs  qui  ont  décrit  les  altérations 
4e  cet  organe,  paraissent  avoir  passé  légèrement  sur 
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(i)  Nasse  Zeitscli, 

(2)  Lib.  X.  obs.  12. 

(3)  Hist.  axi^t.  Vol.  IL  N.  448;,  45G ,  493,  ^07,  619, 
624,  705. 

(4)  Notes  à  Baillie  ,  N.  1. 
{^)  Neueste  Beylriige. 

E  4 


(     72     ) 

cet  important  article.  Bonet ,  par  exemple ,  noit^ 
parle  de  sécîieresse  du  cœur  dans  Faliénation  men- 
tale ;  de  ramolissement  considérable  ;  d'aridité  de 
cet  organe  (i).  Il  a  trouvé  un  anévrisme  de  l'ar- 
tère sous-clavière  droite  (2) ,  dans  un  individu 
mort  d'aliénation  mentale.  Mais  tous  ces  récits 
laissent  un  grand  vide:  ils  ont  le  mérite  d'exciter 
la  curiosité,  mais  n'aporennent  rien ,  quant  à  la 
cause  du  mal.  Hermogènes  ds  Tarse ,  après 
avoir  enseigné ,  dit-on,  la  Rhétorique  à  qmnze  ans, 
et  après  avoir  composé  ,  à  dix-huit ,  plusieurs  ou- 
vrages, oublia  tout  ce  qu'il  savait,  à  vingt-quatre. 
Il  moment,  et  on  trouva  à  l'ouverture  de  son  ca- 
davre, le  cœur  d'une  grandeur  prodigieuse:  on  a 
ajouté  que  cet  organe  était  veîa  (5).  Ce  récit , 
comme  on  voit ,  est  peu  satisfaisant.  Franh  (4) , 
en  donnant  le  cas  d'un  cœur  dilaté  et  enflammé 
rencontré  dans  le  cadavre  d'un  criminel ,  tomhe 
dans  le  même  éeueil  :  en  effet ,  l'existence  de  ces; 
maladies  ne  prouve  rien  pour  l'aliénation  mentale, 
QU  pour  l'influence  du  cœur  sur  les  fonctions  in- 
tellectuelles. Nasse  (5),  pour  établir  cette  influen- 
ce du  cœur  sur  le  cerveau,  rapporte  une  observation 
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(1)  Voyez    sepuîc.   obs.   5,   j ,    8.   sect.  IX.  obs^   i5* 
T.  I,  p.  233. 

(2)  Obs.  38. 

(3)  Encycîop.  mélhodiq.  art.  aff.  de  Tame. 

(4)  Epitom.  dn  curand.  Hoœin.  morb.  pag.  175., 
{5)  Zeitsch.  i8i8.  St,  1,  ^i-~-- 
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de  Cox  :  il  s'agit  d'un  homme  qui ,  avec  un  pouls 
de  quarante  pulsations ,  était  à  moitié  mort  ;  à 
cinquante ,  mélancolique  ;  à  soixante-dix ,  parfaite- 
ment raisonnable ,  et  à  quatre- vingt ,  maniaque. 
Eh  bien ,  je  demande  si  cet  individu  était  mélan- 
colique ,  raisonnable ,  et  maniaque ,  parceque  son 
pouls  avait  plus  ou  moins  de  pulsations  ;  ou  si  son 
pouls  avait  quarante ,  cinquante  ,  soixante ,  ou  plus 
de  pulsations ,  seulement  parceque  le  moral  influen- 
çait le  système  circulatoire? 

Depuis  quelque  temps,  on  a  beaucoup  parlé  de 
sécheresse ,  de  mollesse ,  de  gi-andeur  de  volume 
du  cœur  :  combien  tout  médecin ,  à  qui  les  ouver- 
tures cadavériques  d'aliénés ,  et  d'autres  malades 
sont  familières ,  ne  doit  il  point  s'étonner  de  pareil- 
les assertions!  Le  Docteur  iîo77z5er^  de  Berlin  (i)  a 
fait  l'ouverture  cadavérique  de  sept  aliénés ,  et  sur 
cinq  de  ces  individus, il  a  trouvé  une  mollesse  ex- 
traordinaire du  cœur  ;  chez  un  autre ,  il  a  rencontré 
une  atrophie  complète  du  ventricule  aortique.  Mais 
si  j'examine  le  cœur  de  vingt  personnes  mortes 
n'importe  de  quelle  maladie,  il  ne  me  sera  nul- 
lement difficile  d'y  trouver,  soit  une  mollesse, 
soit  une  sécheresse  ou  tout  autre  état  non  na- 
turel. Tant  de  modifications  se  présentent  dans 
la  structure  de  nos  tissus,  et  les  derniers  momens 
de  la  vie  y  apportent  des  changemens  si  inatten- 
dus ,  qu'il  est ,  parfois ,  très  difficile  de  connaître  ce 
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^.i]  Zeltsch.  von  Nasse,  1S22. 
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qui  appartient  à  l'état  natiucl  ou  à  la  maladie. 
Celui  (jiii  est  habitué  à  voir  des  corps  morts  a  seul 
le  droit  d'en  juger.  Il  en  est  autrement  de  Tatro- 
phie  du  ventricule  aorticpie  dont  parle  le  Docteur 
Homberg  :  c*est  une  maladie  gui  se  reconnaît  fa- 
cilement :  aussi  Marchai  Ta-t-il  trouvée  souvent 
dans  les  cada\Tes  des  hommes  qui  ont  succoralié 
à  la  folie;  et  rextrème  atrophie  des  deux  ventri- 
cules est,  selon  lui,  un  phénomène  qui  n'est  pas 
rare  dans  l'aHénation  mentale.  Avec  plus  de  no- 
tions sur  l'origine  du  mal ,  ces  observations  seraient 
d'un  vrai  mérite. 

On  est  donc  encore  bien  éloigné  de  pouvoir 
dire  quels  sont  les  vices  organiques  du  cœur  qui 
peuvent  être  considérés  comme  causes  d'aliénation 
mentale ,  ou  quels  sont ,  d'un  autre  côté ,  les  dés- 
ordres intellectuels  qui  produisent  un  tel  état  du 
cœur.  Les  raisonnemens  qu'on  a  faits  à  cet  égai'd , 
sont  ingénieux ,  mais  peu  de  faits  positifs  vien- 
}ieut  à  leur  appui.  Sans  notions  préliminaires  sur 
les  causes  du  mal,  à  quoi  sert  une  autopsie  cada- 
V'érîque  quelconque?  Si  je  trouve  un  rétrécisse- 
ment, une  augmentation  de  volume,  une  inflam- 
mation, une  ulcération  du  cœur,  dans  le  cadavre 
d'un  aliéné,  ai- je  bien  le  droit,  par  ce  seid  aperçu, 
et  parceque  ces  affections  se  présentent  dans  cet 
individu,  d'en  déduire  que  le  désordre  de  l'esprit 
soit  la  cause ,  ou  l'effet  de  la  folie  ?  il  est  de  fait 
qu'un  grand  nombre  de  maladies  du  cœur  existent 
sans  altération  au  moral;  il  est  aussi  de  fait  que 
nous    trouvons    beaucoup    d'aliénés  chc:^  lesquels  le 
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cœur  n'offre  aucun  cliangemcnt  dans  sa  structure. 
Ces  vérités  suffisent  pour  nous  prémunir  contre 
tonte  erreur.  Pourquoi  une  maladie  du  cœur  ne 
pourrait-elle  exister  dans  l'aliénation  mentale,  et 
être  indépendante  de  cette  affection?  d'aîUeui-s 
çonnait-on  bien  le3  causes  des  maladies  du  cœur , 
«et  n'attribue*t-on  pas  souvent  au  cerveau,  ce  ^uî 
dérive  d'une  autre  cause?  Un  vice  du  cœur  ne 
peut-il  pas  être  l'clfet  de  l'influence  morbide  d'un 
organe  autre  que  le  cerveau?  Les  efforts  de  respi- 
ration chez  les  aliénés,  les  mouvemens  que  ces 
malades  se  donnent,  les  longues  inspirations  qu'ils 
pfîbctuent ,  toutes  ces  actions  ne  laissent-elles  pas 
entrevoir  de  grands  obstacles  dans  la  circulation 
pulmonaire,  qui  entraînent  à  leur  suite,  des  mala- 
dies du  cœur?  Ces  affections  sont  purement  acci- 
dentelles. 

On  a  cru  rendre  cette  question  moins  obscure, 
en  alléguant  que,  parfois,  on  trouve  dans  l'aliéna» 
tion  mentale  deg  symptômes  qui  appartiennent  aux 
maladies  du  cœur  ;  que  la  tristesse  et  l'abattement , 
si  familiers  à  la  folie,  s©nt  particulièrement  pro- 
pres à  ces  maladies  ;  qu'il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer dans  la  folie,  comme  dans  les  maladies 
du  cœur ,  des  syncopes ,  des  morts  apparentes , 
une  pâleur  subite,  des  frissons  alternant  avec  des 
bouffées  de  chaleur  ;  et  que  les  aliénés  rapportent 
parfois  à  la  région  du  cœur  un  sentiment  de  mal- 
aise ,  qui  leur  est  difficile  à  décrii'e  etc.  Mais  de 
pareils  argumens  sont  de  peu  de  valeur.  Si  l'on 
îïpuve    la  îristçsse  et  l'abattement  dans  les  maladies 
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du  cœiir ,  elles  sont  également  du  domaine  de  tou- 
te maladie,  de  tout  vice  organique.  La  mort  ap- 
parente ,  la  sjneope ,  la  pâleur  subite ,  sont  des 
phénomènes  rares  dans  l'aliénation  mentale  ;  et 
quant  au  sentiment  d'anxiété  que  quelques  aliénés 
l'apportent  à  la  région  du  cœur ,  c'est  un  des 
symptômes  les  plus  illusoires  de  tous.  Si  le  malade 
éprouve  un  sentiment  désagréable  au  cœur,  il  ne 
"dxjnne  pas  la  certitude  que,  ce  que  lui  nomme  son 
cœur,  le  soit  en  réalité.  Cette  souffrance  n'appar- 
tient-e^le  pas  plutôt  à  une  altération  du  nerf  grand 
S3'mpathique  abdominal ,  et  notamment  du  plexus 
solaire?  On  dit:  le  cœur  me  fait  mal,  il  s'épa- 
nouit de  joie,  il  est  navré  de  douleur ,  soulagé  d'un 
fardeau  ;  mais  ces  expressions  ne  se  rapportent-elles 
pas  â  toute  la  région  épigastrique  ? 

Si  nous  faisons  voir  ici  les  points  où  la  théorie 
de  rinfluence  morbide ,  entre  le  cœur  et  le  cerveau, 
pai-aii  défectueuse,  il  est  nécessaire  de  produire 
également  tout  ce  qui  vient  à  l'appui  de  ce  point 
de  doctiine  :  On  a  dit  avec  justesse ,  que  c'est  du 
choc  des  opinions  que  doit  jaillir  la  lumière. 
Cette  méthode  de  raisonner  est  celle  que  nous  avons 
adoptée  dans  tout  le  cours  de  ce  mémoire.  Nous 
demanderons  donc  ; 

Y   a~t~il  une  influence  phy siologique  et  moV'i 
hide  du  cerveau  sur  le  cœur? 

D'abord ,  la  disposition  du  nerf  de  la  huitième 
paire  ;  celle  du  grand  sympathique  relativement  au 
cœiu'5  rentre] accment  des    exîi-émités   de  l'un,  avec 
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les  plexus  de  l'antre  :  répaiiouisscmciit  de  ce^  nerfs 
dans  ,  le  cœur  5  l'origine  de  la  huitième  paire  datîs 
le  cerveau  :  la  commuiùcution  du  cerveau  avec  le 
grand  sympatliique  ;  toutes  ces  dispositions,  dis- 
je  ,  nous  font  voir  un  flux  nerveux  entre  le  cer- 
veau et  le  cœur.  La  huitième  paire  nous  fournit 
l'idée  d'une  direction  du  cerveau  vers,  le  cœur:  le 
grand  sympathique ,  celle  d'uu  mouvement  du 
cœur  vers  le  cerveau. 

Si  les  autopsies  cadavériques,  en  démontrant, 
dans  quelques  cas  de  folie  des  vices  oi-ganiqurs 
du  cœur,  n'ont  pas  produit  des  résultats  satisliai- 
sans ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  l'existence 
de  ce^s  désorganisations  n'est  pas  indispensable 
pour  admettre  l'influence  réciproque  du  cerveau 
sur  le  cœur  ,  ou  de  celui-ci  sur  le  cerveau:  ua 
trouble  dans  les  fonctions  des  nerfs  peut  eu  être 
seul  la  cause.  C'est  aiusi  que  nous  n'avons  pas 
besoin  de  sqiùrre  au  pjlore,  d'inflammation  de  la 
muqueuse  gastrique,  pour  prouver  If»  sympathie 
entre  l'estomac  et  l'organe  encéphalique- 
Personne  ne  révoquera  en  doute  que  le  moral 
influe  puissament  sur  les  organes  internes  ,  et  que 
le  cœur  n'est,  aucunement,  étranger  à  ce  phéno- 
mène. Quelques  cas,  pathologiques  laissent  voir 
cette  influence  dans  tout  son  jour.  Un  anatomis- 
te  d'illustre  mémoire  nous  a  laissé  Tintéres- 
ant  récit  d'un  individu  chez  qui  un  violent 
chagrin  exerça  la  plus  fâcheuse  iafluence  sur 
le    cœur:     un    homme    rispcctaM:',     dit    Har^ 
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vée  (i),  éprouva  un  sensible  affront  de  la  part 
d'un  dignitaire;  dans  l'impuissance  où  il  était  de 
s'en  venger,  il  renferma  dans  son  cœur  les  vio- 
lens  eraportemcns  qu'aurait,  en  toute  autre  oc- 
casion, provoqué  cette  injure:  une  cruelle 
oppression  de  poitrine,  jointe  à  Une  douleur  ob- 
tuse dans  la  région  du  cœur,  en  fut  bientôt  le 
résultat  :  le  malheureux  y  succomba.  On  fit  l'ou- 
verture du  cadavre,  et  le  cœur  avait  tellement 
augmenté  de  volume,  qu'il  égalait,  en  grosseur. 
Un  cœiir  de  bœuf;  ce  viscère,  ainsi  que  l'aorte  y 
étaient  gorgés  de  sang. 

On  trouve^  dans  les  Miscellanea  curîosa  (2)^ 
ce  récit  de  Vater  :  un  militaire  donne  rendez- 
Vous  à  une  fille  qu'il  aimait  ^ivement;  ne  la 
Voyant  point  arriver  à  l'heure  convenue,  il  se  lè- 
ve, se  promène,  s'arrête,  et  la  voit  enfin  venir  à 
Sa  rencontre:  il  vole  à  elle,  l'embrasse,  jette  uii 
cri  de  douleur  ,  et  exjrîre  aux  pieds  de  son  amie. 
On  fit  l'ouverture  du  cadavre,  et  une  transuida- 
tion  considérable  de  sang  se  fit  aj)ercevoir  dans 
le  sac  du  péricarde.  L'auteur  de  ce  récit  ajoute 
que  Ce  fluide  avait  transudé  à  travers  les  parois 
du  cœur.  Fernel  parle  d'une  femme  qui  tombait 
en  syncope,  chaque  fois  qu'elle  entendait  un  Sou 
Un  peu  fort. 

On    ne    saurait    donc   nier   cette   influence   deô 

'  pai- 
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(1)  Èxercit.  anatom.  3. 

(2J  Décad,  3 ,  ati  9  ,  pag.  293, 
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fiassions  s\iT  le  cœur.  Comme  nous  devons  en- 
core revenir  sur  cet  article,  il  suffira  d'ajouter 
ici,  que,  dans  la  tristesse,  dans  toutes  les  pas- 
sions nommées  froides  par  les  anciens,  le  sang 
se  concentre  à  Tintérieûr,  et,  par  conséquent, 
est  susceptible  de  produire  des  distensions,  et 
d'autres  maladies  du  centre  de  la  circulation. 

Nombre  d'aliénés,  avons-nous  déjà  dit,  ne 
présentent  pas  le  moindre  signe  d'affection  mor- 
bide du  cœur. 

On  p€ut  ajouter ,  que  dea  maladies  du  cœiir 
peuvent  exister  cliez  les  aliénés,  sans  qu'ils  en  of- 
frent le  moindre  indice  (i)  :  circonstance  qid  fait 
présumer  que  les  altérations  du  cœur  ne  se  for- 
ment parfois  que  pendant  le  cours  de  l'aliénation 
mentale.  Alors ,  le  centre  de  perception  est  fer- 
mé pour  les  suitllranees ,  et  ne  peut  plus  laisser 
voir  les  désordres  qu'il  dépeint ,  si  bi^n  ,  dans  l'état 
de  santé  morale  de  l'individu. 

Voilà  pour  ce  qui  est  de  l'influence  du  moral 
sur  le  cœur  :  voyons  maintenant  V Influence  de 
cet  organe  sur  le  moral, 

Corvisart  (2)  nous  fait  entrevoir  l'influence  dtf 
cœur  sur  les  opérations  de  rentehdement  :  à  la  troi- 
sième période  de  Tanévrisme  du  cœur,  dit  cet  au- 
teur, le  malade  est  souvent  pris  de  délire  fu- 
rieux. 

J'ai   traité   un    indi\idu   atteint   d'iivdroj^isie  dui 

pé- 


(1)  Nasse.  Marchai. 

(aj  Essai  sur  le  maladies  du  cœur,  2e  éJit. 
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péricarde  çfiii,  de  temps-en- temps  ^  jj tait  sujet  4 
une  espèce  de  délire  joyeux. 

jSfasse  dit  (i)  que  l'aliénation  mentale  est  par- 
fois le  résultat  d'une  inflammation  du  cœur.  Il 
s'appuie  sur  le  témoignage  de  Salius  Dwersus  , 
de  Davis ,  de  Kreisig  et  de  Testa.  Il  assure 
que  le  trouble  intellectuel  est  ici  la  suite  de 
l'affection  du  cœur,  parceque  dit -il  les  ou- 
vertures de  coi'ps  ont  prouvé  que  le  cerveau  n'a 
pas  ofFert  la  moindre  trace  d'inflammation,  ou  de 
vice  organique» 

Le  même  auteur  a  connu  un  jeune  homme  (2) 
qui,  six  ans  de  suite,  montra  les  indices  les  plas 
marquans  d'une  maladie  du  cœur  :  au  bout  de  ce 
temps,  une  mélancolie  se  déclare 5  le  malade  est 
d'une  inquiétude  extrême ,  se  croit  empoisonné ,  et 
reste  dans  cet  état,  plus  de  trois  ans.    . 

D'après  la  remarque  de  différeus  écrivains,  les 
maladies  du  cœur  seraient  susceptibles  d'imprimer 
au  moral  des  altérations  d'un  caractère  distinctif, 
et  plus  ou  moins  invariable.  On  a  crn  observer 
que  le  désir  de  la  vengeance ,  -  la  propension  au 
crime ,  au  suicide ,  au  vol ,  à  verser  le  sang ,  et 
les  violentes  passions ,  sont  particulièrement  pro- 
pres aux  maladies  de  cet  organe. 

Nasse  a  réuni,  avec  un  soin  exti'ème ,  toates 
les   observations   relatives    à    cette    modification  du 

mo- 

(1)  Archiv  fdr  metl.  Erfahr.  Jul.  Augst.  1817. pag,  171, 
{u)  Archiv  flir  med,  Erf.  1817. 
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moral ,  dans  les  laaiadies  du  cœur  (i).  Ces  re- 
marques se  trouvaient  citées  d'une  manière  épar- 
se,  dans  difFérens  ouvrages,  et  c'est  un  grand 
service  rendu  à  la  science  que  de  les  avoir  réunies 
en  un  seul  corps. 

Amatus  le  Portugais  (2)  rapporte  l'autopsie 
cadavérique  faite  sur  un  individu  qui  avait  été 
remarquable  de  son  vivant  par  une  propension 
au  vol  et  aux  querelles  ^  et  chez  qui  on  a  trouvé 
le  cœur  couvert  d'excroissances  capillaires. 

Scultetus  et  Bonet  ont  vu  à.es  cas  semblables. 
Ce  dernier  a  trouvé  dans  le  cadavre  d.'un  bandit 
différentes  incrustations  pierreuses  au  cœur:  cet  homme 
avait  été  sujet  à  de  fortes  palpitations  du  cœur  (5). 
Larrey  a  trouvé  la  position  inverse  de  tous  les  orga- 
nes thoraciques  sur  un  homme  condamné  aux  galères. 

Béclardel  Cloquet  (Ç)  citent  le  cas  d'une  autop- 
sie faite  sur  le  cadavre  d'un  criminel ,  dans  lequel 
ils  ont  trouvé  la  veine  cave  supérieure  bifurquée, 

Bartholin  et  Haïler  avaient  déjà  fait  la  mêm'ô 
remarque.  Le  premier  a  trouvé  le  cœur  divisé  en 
deux,  de  manière  que  les  deux  ventricules  étaient 
isolés  l'un  de  l'autre.  Haller  parle  de  deux  voleurs, 
chez  qui  le  cœur  offrait  une  position  inverse  (5). 

P. 

(1)  Zeitsch.  H.  1.  S.  58. 

faj  Curât,  medic.  VI.  curât.  65. 

(3)  T.  I.  pag.  82. 

(4)  Bulletin  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  18 ï6. 

{S)  Elément,   pli^'s.   Vol.  I.   pag.  304.  et  de  part,  ho- 

miii.  fab.  Vol.  IL  pag,  83. 
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p.  JFrctnh  (i)  a  découvert  dans  le  cadavre  d'un 
individu  cfui  avait  subi  la  peine  capitale,  une  in- 
flammation du  cœur  jointe  à  un  état  anéviismal 
du  même  organe. 

Testa  (2)  dit  qu'il  a  vu,  â  différentes  reprises, 
dans  des  cadavres  de  criminels ,  le  cœur  couvert  d'une 
fausse  membrane.  D  a  observé  que ,  dans  ces  cas , 
cet  Organe  était  remarquable  par  rapport  à  son  ex- 
trême dureté. 

Les  observations  qu'on  a  recueillies  pour  con- 
stater l'altération  du  cœur  dans  le  suicide ,  ne  sont 
pas  moins  nombreuses. 

luieutaud  (5)  rapporte  le  cas  d'un  homme  qui 
s'était  suicidé,  et  chez  qui  le  cœur  était  d'une  pe- 
titesse remarquable. 

Le  Dr.  Thyssen  d'Amstei-dam  a  trouvé  cette  pe- 
titesse accompagnée  de  dureté  chez  une  garde-malade 
d'une  taille  gigantesque,  qui  s'etoit  percée  le  cœur 
après  une  légère  querelle.  Il  possède  le  cœur  d'un 
suicide  remarquable  et  par  une  vie  déréglée ,  et  par 
la  position  droite  du  cœur ,  dont  les  ventricules  et 
grandes  vaisseaux  ofFraient  des  ossifications  partielles. 

Tiuvemay  donne  une  observation  du  même 
genre. 

Osiander  (4)  parle  de  l'inHammation  du  cœur 
dans  le  suicide. 

(1)  De  enrand.  homin.  morb.  Lih.  II.  pag,  175. 

(2)  Vol.  III.  pag.  422. 

(3)  Observ.  anatom.  obs.  454. 

(4)  Dans  son  traité  du  suicide. 
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"  Un  élève  en  pliarmacic,  dont  parle  Vorvh 
sart  (i),  depuis  plusieurs  années  sujet  à  de  pro- 
fondes inquiétudes ,  s'empoisonna  par  l'opium  : 
on  trouva ,  à  l'ouverture  du  corps ,  un  vice  organi'- 
que  du  cœur.  Le  symptôme  caractéristique  de  la 
troisième  période  de  l'anévrisme  du  cœur,  est  re- 
marquable, au  rapport  de  cet  auteur,  par  un  désir 
que  le  malade  épreuve  de  voir  finir  son  existence. 
Sennert  (2)  ,  Mechel  (5) ,  Testa  (4) ,  et  d'au- 
tres ,  ont  également  eu  occasion  de  l'encontrer  les 
vices  organiques  du  cœur  dans  le  suicide. 

Nasse  (5) ,  rapporte  que  les  maladies  du  cœm" 
sont  fréquentes  dans  la  maladie  bleue  ^  et  que  les 
«ifans  atteints  de  cette  affection,  sont  remarqua- 
bles par  des  accès  d'emportemens  de  colère.  San- 
diforty  Obet ,  Fcirre  ^  Bertholettiy  et  Kreisig^ 
ont  fait  la  même  remarque. 

Le5  emportemens  de  colère  et  l'impatience  sont 
«ncore,  d'après  Corvlsart^  les  indices  d'un  ané- 
Vrisme  du  cœur. 

Le  Docteur    Romberg  de    Berlin   (6)   a   donné 

ses 


(1)  Ouv.  cité  ,  pag.  40. 

(2)  Pract.   medic.  L.  IL  pag.  2.  c,  \5.  pag.  703.  edit. 
Lup[d. 

(3)  Mémoires  de  l'acadcmie  de  Berl.  1775.  pag,,  76. 
(^4}  Délia  nlalat.  de  cuore ,  Vol.  II.  pag.  176, 

i^5)  Arcliiv  fiiv  médecin  Erfali.  1817. 
(&)  Nasse  Zeitsch.  1822.  Heft  1. 
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ses  soins  à  une  femme  qui  éprouyait  une  forte  dou- 
leur dans  la  région  du  cœur,  laquelle  s'étendait 
jusque  dans  l'épaule  du  coté  gauche;  cette  douleur 
revenait  par  paroxismes,  et  la  malade  avait,  lors 
de  l'exacerbation  de  ses  souffrances,  un  pen-  ■ 
«hant  irrésistible  au  mem^tre  :  tantôt  elle  désirait 
-vivement  d'imjnoler  ses  plus  chers  amis;  tantôt 
.elle    dirigeait  ses    funestes   desseins  sur   son  propre 

individu. 

Nos  connaissances ,  cependant ,  n'en  sont  pas 
encore  à  pouvoir  établir  si  un  caractère  spé- 
cial d'aliénation  mentale  est  propre  aux  maladies 
du  cœur;  il  est  même  à  supposer,  s'il  est  vrai 
que  les  affections  de  cet  organe  donnent  lieu  à  la 
folie ,  que  le  désordre  mental  doit  varier  suivant 
la  nature  de  ces  maladies.  Une  inflammation  du 
cœur  ne  produira  point ,  dans  l'entendement ,  les 
mêmes  aberrations  qu'  y  déterminerait  une  névi'ose 
de  cet  organe:  la  folie  qui  résulterait  d'un  ané- 
vrisme  de  l'aorte  ou  du  ventricule  gancîie,  devra 
encore  être  d'une  autre  nature. 

Concluons  de  tout  ce  qui  précède  sur  les  alté- 
rations organiques  ou  dynamiques  du  cœur  : 

1°.    qie    quelques   phénomènes    démontrent   une 

influence  du  cœur  sur  le  cerveau: 
2".    que  l'influence    qui    a  lieu  du   cerveau    vers 
le  cœur,  est  plus  évidente  et   mieux    connue 
que   celle   du  cœur  sur   le   cerveau  : 
5°.    comme    les    maladies     du   cœur   sont   rares , 
qu'il  est  à  supposer  que  la  folie ,  qui  nait  de 

ces 


(    85    ) 

ces  affections ,  doit  également  être    peu  com- 
mune : 

4^.  les  maladies  du  cœur  étant  la  suite  fréquente 
de  fortes  commotions  morales  ,  nous  devons 
croire ,  que ,  si  l'on  rencontre  ces  affections 
dans  la  folie ,  elles  y  sont ,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas ,  l'effet  de  l'aliénation 
mentale ,  c'est-à-dire  d'une  influence  du  cer- 
veau sur  le  cœur: 

^*.  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  influen- 
ce mutuelle  du  cerveau  et  du  cœur  est  as- 
sez bien  prouvé  pliysiologiquement ,  mais 
que  l'art  manque  encore  de  faits  nombreux 
et  bien  décrits,  qui  démontrent  que  les 
maladies  du  cœur  appartiennent  réellement; 
à  l'aliénation  mentale,  et  ne  sont  point 
l'effet  de  quelques  causes  accidentelles  : 

€^  que  les  maladies  du  cœur  sont  parfois ,  au 
rapport  de  quelques  auteurs  dignes  de  foi , 
accompagnées  de  manie  ou  de  délire  ;  mais 
qu'un  grand  nombre  de  faits  pourraient 
également  attester  que  ces  maladies  par- 
courent leurs  périodes  sans  la  moindre  al- 
tération au  moral: 

7°.  qu'il  s'agit  encore  d'établir,  lorsque  les  ma- 
ladies du  cœur  donnent  lieu  à  la  folie ,  quel- 
les sont  les  affections  de  cet  organe  qui  la 
produisent  ;  quels  en  est  la  nature ,  le  ca- 
ractère &:c. 

8".  que  les  variations  de  volume  ^  de  consistan- 
ee ,  de  sécheresse  ^  ou  de  flaccidité  du  cœur 
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sont    des  dispositions   qui   ne    cloiment    pas 
toujours  des  résultats  positifs  sur  l'état  mor- 
bide de  ce  viscère ,    ou  sur  la  variation  dans 
la  structure   de   nos  organes,  et  les  modifi- 
cations qu'y  apporte  la  mort; 
9".    qu'on    ne    nous    a    pas   encore   démontré , 
avec   justesse,    si    quelque    altération   morale 
ayant  des    attributs    particuliers,    comme   le 
suicide,    les    passions   violentes,    la  tendance 
à   l'emportement ,    aux    crimes ,  su    meurtre 
&c.  appartiennent  particulièrement  aux   ma- 
ladies du  cœur: 

ao°.  que  les  symptômes  généraux  appartenant 
aux  maladies  du  cœur  sont  fort  illusoires  5 
que  ,  cependant  si  ces  symptômes  ont 
existé  avant  l'aliénation  mentale,  et  si  l'au- 
topsie cadavérique  confirme ,  sur  le  mê- 
me sujet,  Inexistence  d'une  maladie  du  cœur  , 
ils  sont  alors  un  objet  de  grande  impor- 
tance : 

11°.  que  sans  cette  dernière  condition  les  symp- 
tômes de  maladie  du  cœur  ne  mènent  à 
aucun  résultat  satisfaisant,^  parceque  les  sen- 
sations que  le  malade  rapporte  au  cœur , 
appartiennent  également  au  centre  épigastri- 
que,  et  parceque  les  lésions  dans  la  respi- 
ration peuvent  dépendre  d'une  maladie  des 
poumons  :  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  de 
fortes  palpitations  ,  une  îrrégu^nrité  dai;s  le 
pouls  seront  les  indices  it?  plus  surs  de  ma- 
ladie du  cœur:  . 

12". 
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13°.   que ,     cepeutlaat  ,     Its     maladies     du      cœur 
peuvent   être,    dans    la    possibilité  des  cho- 
ses ,   une  simple  névrose ,  et  ne  laisser  après 
la    mort,    la    moindre    trace   de   leur  exis- 
tence : 
l3".    que,    dans    ce    cas,  il  sera  toujours    difficile 
de   distinguer  les  altérations  qu'elles  produi- 
sent   au    moral ,    des    affections    nerveiises  dp 
l'estomac. 
Si  les  considérations  dans  lesquelles  je  viens  d'entrer 
«ur  les    maladies   du    cœur,    sont   plutôt    négatives 
que  positives  ;  elles  démontrent  l'état  de  la  science 
relativement  à  cet  objet.     En  marcliant  dans  le  la- 
byrinthe d'un  mystérieux  enthousiasme  ,  la  vérité  est 
éclipsée  ou  obscurcie ,  et  cette  maxime  de  jurispru- 
dence,   que  la  vérité  du  témoignage  doit  être  plus 
évidente    que   le    soleil    qui    nous    éclaire,     devrait 
être    constante   en    médecine    plusque  dans  au(?une 
science. 

DE  L*ABDOMEN  DANS   L'ALIÉNATION  MENTALE. 

Notre  horizon  s'éclaircit.  Nous  aurons  peu  à 
disputer  ici ,  sur  l'existence  réelle  de  tel  ou  tel 
phénomène  :  Texpérience  d'un  grand  nombre 
d'années  est  là  povir  attester  de  nombreuses  vé- 
rités. Nous  n'aurons  qu'à  parler  sur  quelques 
conclusions. 

La   sympathie    physiologique  et  morbide  entre  le 
cerveau    et   les    viscères    abdominaux ,  est  un  phc- 
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nômène  qui  n'est  plus  susceplii>Ie  de  la  moindre 
contestation.  Hippocrate  reconnut  déjà  ,  de  son 
temps ,  cette  influence  admirable.  Dans  différens 
passages  de  ses  écrits ,  ce  rare  talent  laisse  voir 
les  ressources  que  l'art  peut  tirer  de  la  connais- 
sance d'un  point  de  doctrine  aussi  important. 

Vint  un  homme  non  moins  extraordinaire  que 
savant  qui,  bouleversant  toute  la  science  médicale, 
fit  connaître  l'influence  des  ^ascères  abdominaux 
sur  l'encépbale ,  d'une  manière  dont  on  cber- 
cherait  en  vain  des  exemples  dans  ses  devan- 
ciers. 

L'idée  lumineuse  de  pan  Helmonf  sur  le  cen- 
tre épigastrique  k  été  rendue  plxis  intelligible  ,  plus 
correcte,  par  Bordeu,  Sarthez ,  Fougue f ,  et 
Cabanis.  Bic7iaf<,  cet  inmiortel  génie,  a  trouvé 
dans  les  écrits  de  ces  grands  hommes  le  germe  du. 
sublime  article  (i)  qu'il  a  consacré  à  l'étude  du 
centre  épigastrique. 

Les  fonctions  du  cerveau  sont-elles  dérangées 
ou  abolies,  presque  au  même  instant,  la  diges- 
tion, la  sécrétion  de  la  bile,  du  suc  pancréatique, 
de  l'urine  et  celle  de  la  surface  muqueuse  du  tube 
alimentaire,  éprouvent  des  changeînens  notables. 
On  connaît  la  fâcheuse  influence  des  passions  sur 
ces  fonctions ,  celle  non  moins  pernicieuse  d'un 
travail  outré  de  l'intelligence,  d'une  lésion  de 
structure    du   cerveau.     N'avons-nous  pas  tous,    et 

main- 

(i)  Dans  sou  ouvrage  sur  la  vie  et  la  mort. 
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maiatefois  dans  la  vie,  éprouvé  de  ces  fortes 
sensations  que  le  cerveau  reçoit,  mais  qui  vont 
retentir  dans  le  bas-ventre  :  c'est  un  éclair  qui 
passe  par  nos  sens,  mais  qui  envoie  ses  ravages 
dans  les  viscères  abdominaux. 

D'un  autre  côté ,  un  estomac  trop  chargé  ap- 
pelle le  sommeil,  engourdit  la  sensibilité,  éteint 
l'imagination,  et  rend  notre  jugement  différent  de 
ce  qu'il  est  lorsque  nous  sommes  à  jeun.  Le  tube 
digestif  change-t-il  ses  fonctions ,  est-il  le  siège 
d'une  maladie,  il  est  l'are  que  le  ceiTeau  n'en 
souffre. 

Certaines  substances  inti'oduites  dans  ce  système 
d'organes  affectent  spécialement  les  fonctions  men- 
tales :  la  jusquiame  rend  triste ,  sombre ,  mélancoli'- 
qae  5  l'opium  donne  de  la  gaité ,  du  bien-être , 
iexcite  souvent  la  fureur;  la  belladone,  la  digitale, 
et  le  stramoine  semblent  agir  de  préférence  sur  le 
sens  de  la  vue.  Le  foie ,  la  rate ,  et  tout  le  systè- 
m.e  dé  la  veine  porte,  dé  viennent- ils  de  leur  état  nor- 
mal ,  les  sympathies  morbides  du  cerveau  ne  tar- 
dent guères  à  se  manifester.  On  connaît  les  goûts 
bizarres  des  individus  atteints  de  maladies  chroni- 
ques des  viscères  abdominaux;  ces  appétits  singu- 
liers de  manger  de  la  craie ,  du  charbon ,  et  qu'on 
trouve  dans  quelques  femmes  enceintes,  sont  en- 
core des  exemples  de  l'influence  des  organes  du 
l>as  ventre  sur  le  système  cérébral. 

Les  considérations  que  nous  ferons  bientôt  sur 
«quelques   organes   abdominaux,  en  leur  particulier, 
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laisseront  Toh*  la  fréquence  de  Paltération  organi- 
que de  ces  viscères  dans  le  désordre  intellectuel. 
E^quirol,  d'après  le  résultat  que  lui  a  donné  l'ou- 
verture de  six  cents  cadavres  d'aliénés,  assure  que 
les  maladies  de  l'abdomen  sont  très  fréquentes 
dans  la  folie,  et  qu'elles  le  sont  bien  plus  que  cel- 
les du  thorax. 

On  rencontre,  dans  la  folie,  Aqs  lésions  organi- 
ques du  foie ,  de  l'utérus ,  de  la  rate ,  du  pan- 
créas, des  phlegmasies,  des  altérations  de  tissu  du 
tube  digestif,  des  vers  intestinaux,  des  maladies 
du  péritoine  &c. 

Voyons  encore ,  les  symptômes  concomitans  de 
l'aliénation  mentale:  les  organes  abdominaux  sont 
frappés  d'engourdissement  ;  près  qu'insensibles  à 
tout  ce  qu'on  applique  sur  leur  tissu,  les  ve- 
nins, les  stimuîans  se  glissent  en  ^elque  sorte, 
sur  la  surface  des  premières  voies  sans  les  affecter; 
la  bile,  le  suc  pancréatique  et  l'urine  sont  moins 
abondans;  les  contractions  du  plan  musculaire, 
du  tube  alimentaire  se  font  lentement ,  ou  ne  se 
font  pas  du  tout  :  de  là ,  la  constipation ,  la  perte 
de  l'appétit.  Souvent  le  sentiment  impérieux  de  la 
faim  est  totalement  émoussé  ;  les  malades  rejetent 
tout  ce  qu'on  leur  présente  d'alimens ,  ou  de  bois- 
sou;  parfois,  il  y  a  diarrhée,  vomissement,  soif 
extrême  ;  dans  d'autres  cas ,  appétit  vorace. 

Une  série    de  phénomènes     auxquels   les   patho- 
logistes  ont  particulièrement  porté    attention,    c'est 
le   sentiment   pénible  que  quelques  aliénés  éprou- 
vent 
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veut  ù  rcpigastrc.  Cette  anxiété  précordiale  se 
trouve  souvent  liée  à  des  douleurs  d'entrailles^  à 
la  cardialgie ,  et  à  d'autres  névralgies. 

Des  desordres  si  bien  constatés  ont  du  natu- 
rellement fournir  l'idée  que  l'aliénation  mentale  a 
parfois  sa  cause  dans  les  viscères  abdominaux., 
Les  anciens  ont  particulièi'ement  attaché  de  l'im- 
portance à  l'étude  de  ces  viscères  dans  la  folie* 
Arétée  de  Capjjctdoce  (i)  méiùte  surtout  d'être 
cité  à  cet  efîet.  Pinel,  Amard,  Prost  ^  et.  d'au- 
tres pai'mi  les  modei-nes ,  ont  assez  bien  décrit  les 
phénomènes  qui  se  passent  dans  les  organes  du 
bas- ventre,  avec  cette  différence  qtie  les  anciens 
prenaient  particulièrement  la  mélancolie ,  et  les  mo- 
dernes la  manie  pour  objet  de  cette  étude  5  mais, 
îii  les  uns ,  ni  les  autres ,  n'ont  fait  des  recherches 
exactes  pour  connaître  si  le  trouble  abdominal ,  tout 
en  s 'irradiant  vers  le  cerveau,  produit  le  déran- 
gement de  l'esprit,  ou  si  le  trouble  de  l'esprit  se 
réfléchit  dans  les  organes  abdominaux ,  et  occa- 
sion]ie  l'altération  de  ces  derniers. 
,  Il  «erait  inexact  de  dire ,  par  le  même  principe 
déjà  ^rapporté  précédeniment ,  que  l'aliénation  men- 
late  -a  «ou  siège  dans  1-abdomen  ;  il  n'y  a  qu'un 
vrai  siège  de  la  folie,  et  il  se  trouve,  dans  l'or- 
gane de  l'entendement.  Le  cerveau  envoie  au 
loin ,  des  prolongemens  nerveux  destinés  à  puiser  « 
tant   à   l'intérieur,    qu'à   l'cxtérietir  du  coi'ps,  -des 
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sensations:  ce  môrrie  organe,  pai-  line  direction  in-= 
vei'se ,  réfléchit ,  à  son  tonr ,  des  sensations  dans 
les  viscères ,  et  y  cause  des  cliangemens  dans  leurs 
fonctions.  C'est  de  cette  double  manière  <jue 
peuvent  être  envisagés  les  troubles  intellectuels 
dont  il  s'agit.  Tantôt  c'est  une  modification  sur- 
venue dans  la  digestion,  dans  la  sécrétion  de  la 
bile, dans  la  fonction  d'un  organe  abdominal  quel- 
conque, qui  produit  le  dérangement  mental  :  tantôt 
c'est  le  cerveau,  qui  affecte  sympathiquement  ces 
mêmes  viscères. 

Amard  (i)  prétend  que  la  manie  sans-  délire 
consiste  principalement  dans  cette  perversité  d'ac- 
tion des  viscères  abdominaux  ;  cependant ,  son 
opinion  n'est  étayée  par  aucune  preuve  concluante. 
Pinel  a  mieux  tracé  que  tout  autre  les  signes 
précurseurs  de  l'explosion  d'un  accès  de  manie 
sans  délire.  Le  premier  symptôme ,  au  rapport  de 
cet  observateur ,  que  ces  sortes  d'aliénés  ressentent, 
est  un  sentiment  de  cbaleùr-dans  l'àbdomcn  ;  ils  sont 
constipés,  et  se  plaignent  de  soif;  cette  chaleur 
monte  progressivement  vers  la  poitrine ,  le  cou  ,  et 
la  figure  ;  alors  la  face  rougit  5  les  yeux  sont  étin— 
celans;  une  grande  mobilité  règne  dans  tous  les 
muscles  de  la  face  ;  les  lèvies  sont  affectées  d'un 
mouvement  convulsif  ;  les  •  vaisseaux  sanguins  se 
remplissent  fortement  ;  quelquefois  on  distingue 
ieui's  pidsations  :  alors  le  délire  éclate. 

La 
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La  succession  tle  ces  pliénomènes  Remontre  que 
le  ti"Ouble  des  viscères  a  lieu  avant  que  celui  de 
l'intelligence  se  développe.  C'est  une  raison  pour 
croire  qu'il  est  antécédent  à  ce  dei^nier  ;  mais  c'est 
aussi  tout  ce  que  nous  savons  de  positif  sur  ces 
pliénomènes;  nous  n'avons,  pour  toute  preuve, 
mieux  vaudrait  dire  conjecture ,  que  cet  unique 
indice:  le  trouble  des  ^^LScères  qui  se  développe 
avant  l'explosion  du  délire. 

Nous  ne  saurions  établir  si  cet  état  est  exclusi- 
vement propre  à  la  manie  sans  délire ,  ou  s'il 
se  rencontre  pas  également  dans  la  manie  propre- 
ment dite.  Cette  première  espèce  de  folie  est  ca- 
ractérisée par  des  passions  impétueuses  ;  l'aliéné  est 
avide  de  sang  •  il  s'engage  dans  le  crime  ,  et  cependant 
5a  raison  ne  l'a  jioint  abandonné;  lui  même,  il 
voit  touie  l'horreur  de  sa  position  ;  mais  il  faut 
qu'il  obéisse  à  son  instinct,  à  une  voix  intérieure. 
Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  passions  siégeaient 
dans  la  vie  organique  et  particulièrement  dans  les 
viscères  .abdominaux ,  en  ont  conclu  que  cet  état 
de  passion ,  propre  à  la  manie  sans  délire ,  était 
une  preuve  manifeste  de  son  origine  dans  les  or- 
ganes du  bas  ventre. 

Si  l'on  avait  dit,  comme  J^assi^  l'a  avancé,  q'^e 
plus  l'irritabilité  des  viscères  du  bas  ventre  est 
exaltée,  plus  l'iiomme  est  porté  vers  les  aflections 
violentes ,  tout  le  monde  aurait  compris  la  ques- 
tion. L'estomac  vide  suscite  un  état  de  passion , 
le  désir  de§  aliraens  ;  l'inflamniation  de  cet  organe 
pîédispose   à   la  eolèrCj    à   la  iristesse,  à  la  fui-eur 

mê- 


(    9^    ) 

même  ;   l'engorgement  du  système  de  -la  vehie  por- 
te  rend   l'homme  tacitm'ne ,  pusillanime ,  mélanco- 
lique;   mais  on  ne  peut  voir  dans  ces  phénomènes 
que   des  sensations  viscérales  transmises  au  cerveau. 
Ce  principe  est  tellement  vrai,  que  l'exaltation  mê- 
me   de   la   sensibilité    prédispose ,    avec  non  moins 
d'énergie ,   aux  passions   fortes ,    quand    on  la  ren- 
contre dans  les  nerfs  des  sens  externes.      Jetons  les 
jeux    sur    cette   fenmie    à    caractère   mobile,    dont 
le  regard   est    vif,  le  tact  exquis ,  l'oretlîe  délicate , 
et   vo^-ons    si   la   grande   impressionnabilité    de   ses 
seas    ne    la   disposera   pas    à    toutes   sortes  de  pas-' 
sions.     Interrogez    son   moral ,    et    vous  verrez  que 
chez    elle,  les  impressions    qui    lui  viennent  par  les 
sens  externes ,  celles  surtout  qu'on  nomme  morales , 
ne   provoqueront   pas   des   passions    moins    énergi- 
ques que  les  sensations  viscéi'aîes.  Ainsi ,  pour  reve- 
nir   à    notre  sujet ,  une  modification  survenue  dans 
les    fonctions    des    viscères    abdominaux   est  en  état 
de    troubler   la   raison  :    mais ,  n'attachons  pas  trop 
de  prix  à  cette  sympathie  morbide ,    et  ne  perdons 
point  de  vue  les  causes  morales.    C'est  l'organe  in- 
tellectuel qui  reçoit ,    par  ces  causes ,  presque  tou- 
jours les    premières  atteintes  dans  la  folie.     L'allé-» 
nation   intellectuelle    est   une    naaladie  rare  chez  les 
individus    qui   ont    le    moral    peu   sensible    ou  peu 
développé  ;    elle   est   encore  une  maladie  peu  com- 
mune   chez    ceux  qui  évitent  tout  ce  qui  excite  les 
passions.    Je  le  répète  :  l'influence  des  viscères  ab- 
dominaux   dans   la    folie  est  manifeste  ;    mais ,  celle 
du   ecrveau   sur  les  viscères,  n'est   pas  raoiusr  évi- 

den- 


(    9^    ) 

(lente;  et  Georgât  (i)  a  eu  raison  de  tlîre  que 
l'affection  de  presq^ue  tous  nos  organes  est  accom- 
pagnée de  lésions  sympathiques  des  viscères  ab- 
dominaux ,  et  notamment  du  tube  alimentaire. 
Toujours,  dit  cet  écrivain,  quelques  légères  que  les 
sympathies  paraissent,  elles  débutent  par  la  perte 
de  l'appétit,  par  la  soif;  il  y  a  dégoût  pour  les 
alimens ,  dévoiement  ou  constipation  opiniâtre  ;  de 
manière  qu'à  l'aspect  de  l'altération  de  ce  systè- 
me ,  nous  ne  devons  point  croii'e  à  une  maladie 
qui  soit  la  cause  de  la  foiie.  On  doit  ajouter  en- 
core, que  ces  lésions  des  fonctions  abdominales 
sont  loin  d'cti'e  constantes  dans  la  manie  sans  dé- 
lire. C'est  une  raison  pour  croire  que  ce  délire 
peut  avoir  une  toute  autre  cause  qu'une  altération 
dans  les  viscères  du  bas-ventre. 

Nous  parlons  seulement  ici,  des  organes  de  l'ab- 
domen ,  d'une  manière  générale  ;  les  remarques  qui 
concernent  ces  organes  en  leur  particulier;  leurs 
altérations  morbides  ;  le  genre  de  délire  qu'ils 
provoquent  ou ,  pour  mieux  dire ,  dans  lequel  on 
les  observe ,  vont  faire  le  sujet  des  considérations 
suivantes.  Mais  avant  d'étudier  chaque  système 
d'organes  en  particulier,  disons  un  mot  du  lien 
qui  les  unit  tous:  j'entends  parler  du  système 
ganglionnaire  ou  nerf  grand  sympathique. 

La    disposition    du   plexus    soîaii-e  correspondant 
à     l'endroit     au      qael      les      aliénés      rapportent 

l'an- 
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i'anxiéié  précoïdiale  dont  nous  venons  de  paaler, 
fait  entrevoir  que  c'est  dans  ce  système  nerveux 
qu'a  lieu  ce  pénible  sentiment.  Amarcl  (i)  adop- 
te cette  opinion  î  c'est  de  l'altération  des  nerfs  des 
ganglions  et  des  plexus  abdominaux  que  résulte, 
dit- il,  l'altération  des  facultés  affectives. 

Ce  système  nerveux,  comme  nous  savons,  en- 
voie, k  presque  tous  les  \âscères  abdominaux,  des 
entrelacemens  de  filets  nerveux  qui ,  tout  en  ac- 
compagnant les  troncs  ai'tériels ,  vont  se  perdre 
dans  le  tissu  de  ces  organes.  Une  telle  disposition 
dénote  que  la  constipation ,  le  dégoût  pour  les 
iiJimens,  l'altération  survenue  dans  la  sécrétion  bi- 
liaire ,  plîénomènes  qui  sont  tous  propres  à  la  fo- 
lie, peuvent  être  le  résaltat  d'une  modification 
survenue  dans  la  manière  d'être  de  ces  plexus 
nerveux. 

Cette  supposition  prendra  de  la  consistance, 
lorsque  dans  des  individus,  remai*quables  de  leur 
vivant  par  des  symptômes  pareils ,  il  ne  se  fait 
pas  apercevoir  à  Fautopsie  cadavérique,  la  moin- 
dre altération  organique ,  soit  abdominale  soit  tho- 
racique.  Un  tel  concours  de  circonstances  nous 
donne  le  droit  d'admettre  un  trouble  nerveux  des 
viscères  abdominaux  dans  la  folie.  Si  l'aliénation 
mentale  et  les  phénomènes  s;jTnpatîiiques  qui  l'ac- 
compagnent ,  viennent  par  accès  ,  laissent  des  mo- 
mens    lucides,      pendant    lesquels    l'intégrité    des 
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{"onctions  viscérales  est  parfaite  :  si  en  mèœê 
temps  il  y  a  absence  de  tout  symptôme  inflamina- 
coîi'c,  de  vice  organique,  d'obstacle  à  la  circula- 
tion des  fluides ,  alors ,  nous  avons  des  raisons 
de  croire ,  avec  Amard ,  et  d'autres ,  q^ué  ce  sys- 
tème nerveux  est  le  siège  de  quel<jue  altération 
qui  fait  changer  le  mode  d'être  des  viscères  du 
bas^ventre. 

il  est  à  supposer  que  le  nerf  grand- sympathi- 
que ,  de  concert  avec  la  huitième  paire ,  est  le 
conducteur  par  où  les  viscères  abdominaux  en- 
voient leurs  influences  physiologiques  et  morbi- 
des au  cerveau.  Cet  abattement,  ce  défaut  de 
courage ,  cet  esprit  de  minutie ,  ce  soin  extrême  de 
la  santé,  cette  fluctuation  entre  l'espoir  et  la 
crainte ,  ces  chimères,  cette  opiniâtreté  dans  les  dé- 
cisions,  caractères  qui  sont  tous  propres  aux  ma- 
ladies organiques  du  foie,  de  la  rate,  du  système 
de  la  veine-porte  et  de  l'estomac,  ne  soat,  dans 
l'opinion  de  R.eil  (i) ,  que  'des  sensations  trans- 
Kiises ,  par  le  grand  -  sympathique ,  au  cerveau. 
L'ivresse  qae  produit  l'ingestion  des  spiritueux, 
l'état  de  veille  qui  suit  celle  du  café,  et  le  som- 
meil qu'on  provoque  par  l'opium  ,  ne  paraissent 
ivsulter  que  d'une  modification  survenue  dans  les 
nerfs  de  la  surface  muqueuse  des  premières  voies  y 
qui  l'envoie ,  de  ces  organes ,  au  S3fstême  cérébral. 
Après    avoir    pris    du   Napel ,    dit    i^an  Helmontf, 

je 
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JiB  me  suis  aperçu  que  mon  iîitdîjgence  n'agissait 
pas  comme  de  coutume;  mais  je  sentis,  en  même 
temps  et  distinctement,  <jue  tout  cela  se  passait  du 
€Ôté  de  mes  entrailles. 

Des  faits  rapportés  par  Pinel  (i)  fournissent 
<jueî<jues  données  sur  les  fonctions  de  ce  nerf,  et 
sur  son  état  morbide  dans  des  cas  d'aliénation 
mentale.  Voici  ce  que  dit  Pinel:  «  Le  hasard  fît 
<v  que  je  disséquai  la  névrologie  sur  le  cadavre  d'un 
<v  individu  mort  idiot.  Je  fus  étonné  d'y  rencon- 
<c  trer  les  différences  q\iç  je  vais  indiquer,  et  que 
«  j'eus  occasion  de  retrouver  sur  liuit  auti'es  corps 
if.  de  personnes  affectées  de  la  même  vésanie. 

<(  Les  nerfs  cérébraux  et  rachidiens  étaient  jau- 
«  nés ,  minces ,  et  comme  atrophiés  ;  ils  étaient 
«  entourés  d'un  tissu- cellxdaire  très  dense,  et  qui 
i(  en  rendait  la  préparation  pénible.  Je  rencontrai 
«  le  nerf,  qu'on  appelle  grand- sympathique ,  pré- 
«  sentant  une  disposition  inverse  :  ses  ganglions 
i\  cervicaux  étaient  très  développés,  surtout  le  su- 
<i  pérîeur  qui  était  trois  fois  plus  gros  que  dans 
«  l'état  ordinaire  ;  la  substance  grise ,  dont  ils  sont 
<(  formés  n'était  pas  altérée  ;  les  ganglions  situés 
«  dans  le  thorax,  ainsi  que  ceux  nommés  sémi- 
<c  lunaires  participaient  du  même  développement  ; 
«  de  même,  la  multitude  des  branches  qui  en  par- 
«  tent,  les  viscères  contenus  dans  la  cavité  abdo- 
«  minale ,    offraient  un  développement  remarquable. 

«  Ce 
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-  <r  Ce  phtiîiomène,  ajoute  Pinel ,  explique  pour- 
«  quoi  les  idiots  ont  la  vie  d'assimilation  plus  ac- 
«  tive.  On  trouve ,  dit-il ,  le  développement  de  ce 
<(  nerf  plus  gros  chez  les  animaux   où  rintellect  est 

«  peu  développé." 

Cette  disposition  est  cependant  loin  de  pouvoir 
être  considérée  comme  généralement  et  exclusive- 
ïncnt  propre  au  système  nerveux  du  grand-sym- 
pathique; paisqu'eiie  se  rencontre  aussi  dans  les 
nerfs  cérébraux,  et  avec  des  caractères  non  moins 
frappans.  Le  Docteur  Roînherg  (i)  a  donné  le 
récit  détaillé  et  comparatif  de  deux  idiots  chez 
lesquels ,  à  l'ouverture  cadavérique ,  il  remarqua  les 
particularités  les  plus  singulières  dans  le  système 
nerveux ,  tant  cérébral  que  sympathique  :  l'altéra- 
tion organique  était  la  plus  évidente  dans  les  nerfs 
des  extrémités  supérieures  ;  tous  avaient  l'apparence 
d'une  construction  'ganglionnaire ,  et  étaient  re- 
marquables par  un  excessif  développement.  Les 
ganglions  du  grand-sympathique  participaient  bien 
de  ce  surcroit  de  développement,  mais  on  nç 
pouvait ,  à  beaucoup  près  ,  les  comparer ,  en  gros- 
seur relative,  avec  les  nerfs  cérébraux.  Nous  sorq,- 
mes  donc  portés  à  conclure ,  que  l'idiotie  se  ca- 
ractérise parfois  par  un  développement  considéra- 
ble des  nerfs ,  mais  que  cette  disposition  n'esj 
nullement  propre  au  grand- sympathique. 

BU 
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jBzc/m^  rapporte,  dans  son  anatomie  généra" 
le  (i),  qu'il  a  trouvé  le  ganglion  sémi-lunaire  car- 
tilagineux, sur  le  cadavre  d'un  homme  amené  à 
Vhotel-Dieu  pour  une  manie  périodique. 

Canal  alimentaire. 
Estomac  et  intestins-grêles. 

D'après  ce  qui  précède,  on  a  pu  voir  combien 
la  sensibilité  organique  de  l'estomac  est  capabje 
d'influencer,  par  ses  altérations,  les  fonctions  intel- 
lectuelles. Les  alimens ,  les  boissons ,  les  médica- 
mens  introduits  dans  cet  organe,  changent  l'or- 
dre et  la  succession  des  idées.  Ce  changement  doit 
bien  être  un  effet  de  la  sji^mpathie  entre  l'estomac 
et  le  cerveau ,  puisqu'il  a  lieu  au  moment  même 
que  ces  substances  entrent  dans  l'estonSSS  :  ^Ues  ne 
sauraient  agir  directement  sur  le  cerveau,  l'absorp- 
tion n'ayant  encore  pu  se  faire. 

Scipion  Pinel,  dans  sa  dissertation  inaugura- 
le, donne  des  faits  qui  prouvent,  à  l'évidence,  l'in- 
fluence de  l'estomac  sur  le  cerveau  dans  l'aliéna- 
tion mentale. 

Uii  jeune  homme  mangea  quelques  cigares,  sur 
le  défi  qui  lui  en  avait  été  fait:  il  devint  mania- 
que, avec  des  symptômes  de  gastrite  qui  furent 
calmés   par  les  mucilagineux  ;  mais  une  rechute  eût 
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Ifen.    elle    détermina   uii€  mélancolie  des  ptus  som- 
bres qui  se  termina  pai'  le  suicide. 

Un  militaire ,  dans  l'intention  de  se  délivrer 
d'une  fièvre  intermittente ,  avala  un  gros  verre 
d'eau- de- vie,  dans  lequel  il  avait  mis  de  la  pou- 
dre à  canon.  La  fièvre  disparut  ;  mais  bientôt  il 
se  déclara  une  manie  furieuse,  qui  dura  pendant 
plusieurs  mois. 

Un  autre  fait  également  rapporté  par  Mr.  Sci- 
pîon  Pinel  prouve ,  avec  non  moins  de  clarté , 
l'influence  du  cei'veau  sur  l'estomac,  dans  la  folie. 

l^a  femme  Martin ,  âgée  de  cinquante- deux 
ans ,  éprouve  de  profonds  chagrins  par  la  mort  de 
son  époux;  d'autres  chagrins  domestiques  viennent 
augmenter  sa  tristesse  :  elle  devient  inquiète ,  abat- 
tue ,  maigrit  beaucoup ,  veut  se  donner  la  mort  et 
gagne  de  continuels  vomissemens.  Cet  état  de 
mélancolie  et  de  vomissement  dura  plusieurs  au.- 
nées  ;  mais  à  la  fin ,  une  diarrhée  coUiquative  ter- 
mina l'existence  de  cette  pauvre  femme. 

L'ouverture  cadavérique  laissa  voir  un  rétrécisse- 
ment de  l'estomac;  il  y  avait  un  état  squirrheux 
de  la  muqueuse  de  cet  organe,  et,  sur  une  étendue 
de  quatre  pouces ,  cette  membrane  se  trouvait  ul- 
cérée. Deux  excroissances  à  couleur  rouge ,  de 
forme  arrondie ,  se  faisaient  remarquer  sur  cette 
partie  de  la  surface  interne  de  cette  membrane.  Le 
tissu- cellulaire  placé  entre  la  muqueuse  et  le  plan 
musculaire  avait  acquis,  là  où,  l'ulcération  existait, 
une  épaisseur  de  trois  lignes;  il  paraissait  changé 
en  un  fluide  purtdent. 
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Parna  un  grand  nombre  de  maîacifes  de  cet  or- 
gane qu'oii  observe  dans  l'aliénation  mentale  y  i'état 
inflammatoire  de  la  muqueuse  gastrique  doit  être 
«ompté  pour  la-  plus  fréquente.  Cependant,  elle 
n'est  pas  exclusivement  propre  à  l'estomac;  tout  le 
tube  alimentaire  peut  en  participer.  Sur  deux  cent 
cinquante  neuf  ouvertures  cadavériques .,  que 
Scipion  Pinel  a  eu  occasion  de  voir,  et  de  re-f 
cueillir  des  observations  à.'Esquirol^  de  Jjougei — 
Villermai ,  de  luandré-Beauvais  ,  et  de  feu 
Swilgué  j  il  a  compté  cinquante  et  une  pblegma- 
sies  chroniques  de  la  membrane  muqueuse  du  tube 
alimentaire*  tandis  qu'il  n'a  rencontré  qne  treize 
vices  organiques  de  ce  même  canal. 

Prost  a  vu  l'inflammation  du  tnfce  alimentaire  sur 
différens  individus  qui  avaientsuccom.be  à  la  manie  ^ 
et  à  la  mélancolie.  Ces  observations  sont  consignées 
dans  son  ouvrage  intitulé:  Médecine  éclairée  par 
Tohserc.  et  V oiweriure  du  corps.  Pen  rapporte- 
rai seulement  ici  deux  cas  cités  par  Mrs.  J}es- 
ehamps ,  chirurgien  en  chef  de  l'iiospioe  de  la 
charité,  fet  Gastaldy ,  médecin  en  chef  de  l'hos- 
pice des  aliénés  à  Charenton  (i)  ,  connwe  exemple» 
de  l'inflammation  de  la  muqueuse  du  tube  alimen- 
taire ,  dans  Ta  folie. 

Un  homme,  âgé  de  trente  six  ans,  d'une  consti- 
tution forte,  était  sujet  depuis  seize  ans    à    des  ac- 
cès 

rO  Voyez  eBcore  essai  sur  Ig.  séiisibilité  par  Prost  ^ 
pa^,  236 — 241. 
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ces  de  manie  furieuse  auxquels  il  succomba.  L'ou-» 
verture  cadavérique  laissa  voir  l'inflammation  de  la 
muqueuse  du  duodénum,  du  jéjunum,  et  notam- 
ment de  l'iléon.  Le  ccscum  et  le  colon  particL-' 
paient ,  tant  soit  peu ,  de  cet  état.  Les  autres  par- 
ties du  corps  furent  trouvées  saines  ,  à  l'exception 
du  cerveau:  les  plexus- choi-oïdes  étaient  gorgés  de 
sang,  et  cîiaque  ventricule  latéral  contenait  envi- 
ron un  gros  de  sérosité. 

Gn  reçut ,  à  l'hospice  de  Charenton ,  un  homme 
âgé  de  cinquante  deux  ans  ;  il  était  maniaque. 
D'ahord  assez  calme ,  il  offrit  bientôt  les  symptô- 
mes d'un  violent  délire.  Une  saignée ,  et  des  remè- 
<les  évacuans  furent  incessamment  suivis  d'un  sou^ 
lagement  très  marqué  :  mais  ,  peu  de  temps  après , 
les  premiers  symptômes  se  renouvelèrent  avec  fu-» 
reur.  En  tournant  longtemps  sur  place',  le  mala- 
de tomba,  et  se  lit  une  forte  contusion  au  dessus 
de  l'œil  gauche.  Dès  ce  moment ,  assoupissement 
profond  qui  fut  suivi  de  la  mort.  On  remarqua 
par  l'autopsie  .cadavérique  une  phlogose  légère  des 
intestins-grêles,  du  cœcum,  et  du  colon.  Le  cer- 
veau n'était  point  lésé;  les  vaisseaux  de  cet  orga- 
ne étaient  cependant  assez  remplis  de  sang. 

D'après  Tobsei-vation  de  Prost  ,  l'ulcération  du 
tube  alimentaire  doit  être  assez  commune  à  l'aliéna- 
tion mentale.  Il  parle  d'un  autre  phénomène  qu'on 
a  négligé  de  vérifier  ;  c'est  une  espèce  d'éruption 
boutonneuse  de  la  muqueuse  intestinale ,  au'il  a 
rencontrée  dans  dilférens  cadavres  d'aliénés.  Cette 
éruption  consisterait  en  de  nombreuses  taches  rou- 
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ges,    plus    ou  moins  élcvéeK,    (jui  se   laîsscjit   pv'ivtî— 
culièrement  remar(jiier  sur  la  muqueuse  du  colon, 

Osiander  (i),  a  trouvé  des  inflamjnations  du 
tube  alimentaire  chez  les  suicides. 

intestin  colon». 

Le  docteur  Esquirol  JBt  paraître,  en  1818  (2), 
un  mémoire  sur  le  déplacement  du  colon  observé 
dans  la  folie.  Mair  des  observations  ,  dit  Bergman  ^ 
rapportées  par  FFichman  ,  Hesselbach  ,  même  pay 
Gredingy  nous  font  voir  qu'on  connaissait  déjà  les 
vices  du  colon  avant  que  le  docteur  Esquirol  en 
parlât  dans  le  Journal  de  médecîîie  et  dans  le  dic- 
tionnaire des  sciences  médicales.  Sans  disputer  ici 
8ur  l'honneur  de  la  priorité  de  cette  découverte , 
il  est  juste  de  dire  qu'  Esquirol  a  fixé  Fattentioa 
sur  cet  objet,  et  que  c'est  seulement  depuis  ce 
temps  que  les  altératioîis  de  cet  intestin  sojit  de- 
venues un  sujet  d'étude  spéciale.  Esquirol  n'a 
cependant  que  légèrement  traité  cet  objet  ;  et,  s'at- 
tachant  tout-à-fait  à  décrire  la  position  vicieuse  de 
cet  intestin^  il  a  presque  passé  sous  silence  un  vi- 
ce non  moins  fréquent:  le  rétrécissement  ôin  co^ 
Ion.  Le  docteur  Bergman,  médecin  d'un  insti- 
tut   pour   aliénés,  vient  de  traiter  ce  sujet  avec  ua 

ra- 


{\)  Falret  du  Suicide. 

{•2)  Voyez  Journal  gcncral  de  médecine,  iSi8  ,  mois 
de  Mars  ,  Mai,  et  Juin. 
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rare  savoir.  Parlons  d'abord  des  faits  observés  par 
Jïsquirol. 

Téroigne  de  Méricourt,  Joua  un  rôle  célèbre 
dans  la  révolution  Française  ;  elle  souleva  le  peuple , 
corrompit  les  soldats,  et  s'adonna  à  toutes  les  ex- 
travagances imaginables  :  quand  le  directoire  fut 
établi,  les  sociétés  populaires  fermées,  Téroigne 
perdit  la  raison. 

Envoyée, en  1810 ,  à  la  Salpétrière ,  elle  était  très 
agitée,  et  ne  pariait  que  de  liberté,  de  salut  pu- 
blic ,  et  de  comités.  Son  insensibilité  au  froid  était 
remarquable.  L'aliénation  mentale  passa  en  dé- 
mence. Ses  menstrues  étaient  régulières.  En  1817, 
une  éruption  se  montre  sur  tout  le  corps.  Téroi- 
gne se  lave  avec  de  l'eau  froide ,  à  son  ordinaire  : 
Jbs  boutons  disparaissent;  elle  pei'd  l'appétit;  mai- 
grit; devient  faible, abattue, et  u.n  œdème  se  mani- 
feste aax  pieds  et  aux  mains.  Le  9  Juin  de  la 
même  année ,  elle  s'est  éteinte  à  l'âge  de  cinquante- 
âept  ans.  A  l'ouverture  du  cadavre ,  outre  la  mol- 
lesse et  la  décoloration  des  diverses  parties  du  cer- 
veau, et  d'autres  altérations  organiques ,  on  a  trouvé 
le  colon  transuerse  pei-pendiculaii'ement  précipité 
derrière  le  pubis. 

Jeanne,  âgée  de  cinquante-huit  ans,  entre  à  la 
Salpétrière  le  5  Octobre  x8ii.  Sa  santé  avait  tou- 
jours été  bonne.  Son  père  était  devenu  fou  après  avoir 
été  trépané.  Une  des  filles  de  Jeanne  s'était  jetée 
dans  la  rivière.  Elle  avait  va  partir  v.n  fils  pour  Far- 
mée,    et    fut    délivrée    d'un    délire    mélancolique 
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par  la  sa'gtiée.  A  cinquante  ans  ,  elle  perdit  sans 
cause  connue  la  raison.  A  son  entrée  à  la  Salpé- 
trière  eV.e  offre:  rc aigreur  extrême;  physionomie 
inquiète ,  troublée  ;  peau  brune  ;  elle  épie  constam- 
ment les  occasions  de  s'évader  ;  prie  beaucoup  ; 
s'agite  ;  supplie  ;  pleure  souvent  ;  a  peu  de  mé- 
moire ;  ne  mange  presque  pas ,  et  a  de  fréquentes 
déjections  involontaires.  En  Octobre  1812,  elle 
entre  à  l'infirmerie ,  se  trouve  faible ,  et  bientôt , 
après  avoir  montré  tous  les  symptômes  de  l'adyna-; 
mie ,  se  "meurt.  A  l'ouverture  du  corps ,  outre  des 
lésions  encéphaliq\ies ,  comme  la  ligne  médiane  di- 
^'isaï^t  la  capacité  du  crâne  en  deux  moitiés  inéga- 
les ,  le  cervelet  mou ,  le  cerveau  dense ,  on  décou- 
vre le  colon-transverse  descendant  situé  pres- 
que perpendiculairement  dans;  la  cavité  pelvienne, 
entraînant  avec  lui  l'extrémité  supérieiu'e  du  colon- 
ascendant. 

Manceau,  fille  couturière,  âgée  de  4i  ans* 
à  trente  ans ,  mariage  contrarié  ;  manie  ;  mélanco-» 
lie  :  à  trente-six  ans ,  fureur,  continuelle  :  à  tren- 
te-sept, elle  entre  à  l'hospice,  le  10  Juin  1,8 o6« 
Elle  est  maigre ,  délicate  ;  elle  est  bien  réglée  ;  ses 
yeux  sont  hagards  et  menaçans  ;  l'appétit  est  bon  ; 
mais  elle  mange  par  caprice  ;  le  délire  est  furieux  : 
à  46  ans ,  les  régies  sont  irrégulières  :  elle  est  ma- 
lade ;  une  hémorrhagie  utérine  à  lieu  :  tendan- 
ce au  marasme  :  adynamie  :  mort.  L'ouverture  du 
Cadavre  à  laissé  voir:  le  colon-transverse  des- 
cendu  jusque    vers   le  pubis  5  différentes  lésions  de; 

l'en- 
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Vcïicéplisàe  •  hydro -péricarde 5  intestins  enflammés, 
noirâtres  en  plusieurs  points  5  et  matrice  squir- 
reuse, 

Bj  âgée  de  52  ans,  entre  à  la  Salpétrière  le  li 
Décembre  1808 ,  pour  mélancolie  religieuse.  Oa 
ignore  la  cause  du  mal;  elle  ne  parle  que  d'ob-^ 
jets  religieux,  et  mange  peu.  En  Juillet  1812 ,  elle 
devient  phthisiqne  ;  le  dévoiement  et  l'enflure  aux 
pieds  s'établissent,  et  la  malade  expire.  A  TouVer-' 
ture  du  corps ,  on  trouve  le  colon-iranspèrs'é 
s'étendant ,  par  l'une  de  ses  extrémités ,  jusqu'au 
pubis;  poumons  tuberculeux;  épanchement  de  se-' 
rosité  dans  les  deux  pi  évites  ;  lésions  organiques  du 
cerveau  :  inflammation  des  intestins. 

Buel ,  âgée  de  28  ans,  entre  à  la  Salpétriè*^  " 
re  en  Décembre  1808  :  mélancolie  religieuse.  On 
ignore  la  cause  du  mal.  Les  menstrues  coulent 
peu  ,  et  la  malade  a  de  fréquentes  fluxions  de  tê- 
te. A  5 1  ans  ,  Buel  ne  se  plaint  plus  de  la  tête  ; 
mais  elle  maigrit,  devient  faible,  mange  cependaint 
beaucoup ,  et  tousse  souvent  :  à  52  ans ,  fluxion  à 
la  tête  ;  toux;  séjour  prolongé  au  lit;  faiblesse  ex-' 
trème ;  pbthisie  ;  mort.  Autopsie:  colon-transi^erse 
s'étendant  jusqu'au  pubis;  quelques  points  d'in- 
flammation et  d'ulcération  sur  la  muqueuse  intesti- 
nale ;  séi'osité  entre  la  pie-mère  et  l'aracTinoïde ,  et 
dans  les  deux  plèvres;  d'autres  lésions  moins  con- 
sidérables. 

D  ,  veuve  H était  âgée  de  trente  six  ans 

quand  elle  entra  k  la  Salpétrière  ,  le  5  Janvier  1807, 
pou.r    cause  de  mélancolie  avec  tentative  au  suicidé. 

A 
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A  28  ans,  ayant  perdu  son  mari,  elle  s'aiflige 
beaucoup;  la  grande  misère  dans  laquelle  elle  se 
trouvait  ajouta  à  ses  souffrances  ;  elle  était  mère  de 
plusieurs  enfans.  Bientôt  elle  devient  triste ,  som- 
bi'e,  et  en  proie  à  des  tourmens  imaginaires.  A 
son  entrée  à  l'hospice:  maigreur;  bon  appétit; 
menstn^es  régulières.  Elle  s'accusait  de  différeus 
crimes ,  et  demandait  le  supplice  de  la  croix  :  elle 
lit  plusieurs  tentatives  pour  se  détruire.  On  s'a- 
perçut qu'elle  se  livrait  à  fa  mastiu'bation.  Tous 
les  ans,  elle  avait  des  catarrhes  intenses.  A  59  ans, 
elle  parut  délivrée  de  sa  terreur  religieuse.  A  4o 
ans,  la  malade  dépéiit  insensiblement:  dévoie- 
ment.  A  4i  ans ,  maigreur  ;  crachats  ;  fai])les- 
ses;  caprices  dans  sa  nourriture  ;  sueurs  noctur- 
nes :  elle  ne  déraisonne  plus  :  dévoiemenl  sé- 
reux ;  crachats  purulents  ;  tou^  très  douloureuse  ; 
cedème  des  pieds  :  elle  soutient  ses  forces  avec  un 
peu  de  bouillon.  Mort.  Ouverture  du  corps  : 
diverses  lésions  de  l'encéphale  :  poumons  adhé- 
rons aux  plèvres  costales;  glandes  mésentériques 
développées  ;  colon-transi^erse  s'étendant  vers  le 
pubis  ;  foie  mou ,  gras  ,  &c. 

Mr âgé  de  45  ans ,  est  en  proie ,  depuis 

sa  jeunesse ,  à  une  ambition  effrénée.  Il  avait  occupé 
des  places  importantes  ;  mais  ,  depuis  quelque 
temps ,  il  ne  remplissait  qu'un  poste  secondaire  : 
de  là,  tristesse;  accès  de  colère;  écarts  de  con- 
duite: la  raison  se  trouble;  il  se  dit  roi,  et  exige 
les  égards  dus  à  la  royauté.  Soif;  constipation: 
sangsues   à    l'anus    et    aux    tempes  ;  douches  froides 

sur 
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aiiv  la  tête,  le  malade  étant  placé  dans  im  baiH 
tiède.  Le  calme  se  rétablit,  et  des  momens  lucides 
ont  lieu;  mais  toujours  même  prétention  à  la  ro- 
yauté. Après  cinq  mois ,  le  malade  prend  de 
l'embonpoint  :  paralysie  de  la  langue  :  calme  ; 
sommeil  ;  appétit  bon  :  les  idées  de  grandeur 
persistent;  la  mémoire  s'aiFaiblit.  Vésicatoire  à  la 
nuque  ;  un  séton  ;  les  drastiques  ;  la  valéria- 
ne ;  le  quinquina.  Après  douze  mois  de  mala- 
die ,  une  apoplexie  foudroyante  termina  l'existence 
du  malade.  L'ouverture  cadavérique  laissa  voir  le 
colx)n-transi>erse  devenu  perpendiculaire;  le  foie 
gros  et  volumineux  ;  des  Vers  dans  le  caecum. 

Esqnîrol  s'exprime  ainsi ,  à  l'égard  de  ces  posi- 
tions défectueuses  du  colon  iransi^erse.  «  Ce  dé- 
«  placement  ne  peut  être  attribué  à  une  action 
«  mécanique  dépendante  de  répaississement  des  pa- 
«  rois  du  colon,  ou  de  l'accumulation  Aqs  matiè- 
re res  fécales  dans  son  intérieur  ;  car ,  dans  le  plus 
«  grand  nombre  des  sujets  que  j'ai  ouverts  ,  le  co- 
«  Ion  était  vide  ;  chez  tous  ,  il  était  sain.  Il  en  est 
«  de  même  des  portions  ascendantes  et  descendan- 
V  tes  du  colon  qui ,  par  leur  action,  pourraient  en- 
«  trainer  la  portion  transverse.  Ce  déplacement , 
«  ajoute-il ,  n'est  pas  l'effet  de  la  dernière  maladie 
«  à  laquelle  succombent  ces  aliéîiés  ;  car  ce  plié- 
<(  nomène  s'observe  chez  les  indi\idus  morts  de 
«  différentes  maladies." 

D'après  cet  aperçu,  il  est  facile  de  voir  que  le 
déplacement  du  colon  n'est  pas  un  vice  unique  et 
exclusif  à    cet   organe;  qu'il  peut  êlre  accompagné 

d'au- 
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4'autres  lésions  de  l'encéphale ,  des  organes  de  la 
poitrine j  ou  des  viscères  abdominaux.  Nous  avons 
pu  oï?server  qu'ils  ont  presque  tous  rapport  à  un 
état  inflammatoire  :  la  lille  Manceau  avait  les  intes- 
tins enflammés;  E.  souffrait  également  d'une  in- 
flammation des  intestins  ;  le  cadavre  de  Buel  of- 
frait aussi  des  points  d'inflammation  et  de  suppu- 
ration ;  D. ,  veuve  H. ,  avait  les  poumons  adhé- 
rens  à  la  plèvre  ;  plusieurs  autres  vices  organiques ,. 
compliquaient  encore  le  déplacement  du  colon. 
Mais,  avant  de  tirer  quelques  conclusions  de  ces 
faits  ,  étudions  d'abord  les  observations  recueillies 
par  Bergman  (i). 

1°.  B. ,  âgé  de  trente  -  neuf  ans ,  est  atteint 
de  manie  périodique ,  et  se  trouve  pour  la 
quatrième  fois  à  l'hospice.  Une  propen- 
sion à  la  mélancolie  est  héréditaire  dans 
sa  famille.  Un  jour,  il  se  met  fortement  en 
colère  ,  et  boit ,  immédiatement  après ,  deux 
verres  d'eau-de-vie.  Des  tremblemens  de 
membres  se  déclarent  suivis  d'une  perte  ab- 
solue de  connaissance.  Le  tremblement  Con- 
tinue pendant  plusieurs  jours  ;  de  pénibles 
anxiétés  se  manifestent,  et  la  manie  devient 
furieuse.  Pendant  six  mois ,  il  fut  sans  dé- 
lire :  une  affection  pulmonaire  se  déclara 
bientôt,  suivie  de  la  mort.  On  découvre  à 
l'ouverture   du    corps  :  collection  d'eau  dans 
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la  poitn'me  :  vomîqiie  clans  le  pouaioii  droit; 
estomac  distendu;  foie  gros,  sain;  rate  peti- 
te ;  rétrécissement  de  la  partie  moyenne 
du  colon- transiter  se  :Vextr^miiè.  descendan- 
te de  cet  intestin  tournée  vers  ie  côté  droit 
du  bassin ,  dans  la  région  du  cœcum ,  en 
descendant  dans  le  petit  bassin  ;  les  vais- 
seaux de  la  base  du  crân,e  très  distendus  par 
un  sang  noir;  et  plusieurs  altérations  de  tissu 
dans  le  cerveau. 

2*.  Un  aliéné  en  démence  et  épileptique,  dont 
la  sœur  avait  été  aliénée  et  épileptique,  de- 
vient hectique.  On  lui  remarque  une  for- 
te rougeur  de  la  langue.  A  l'ouverture  du 
corps  on  découvre  :  tubercules  dans  les  pou- 
mons ;  foie  énorme,  adhérent  au  diaphragme 
par  sa  face  supérieure;  petitesse  de  la  rate; 
tous  les  intestins  dans  une  position  contre 
nature ,  et  offrant  des  taches  inflammatoires  ; 
le  colon- transiter  se  et  descendant  préci- 
pités dans  le  petit  bassin. 

5".  Un  homme  avait  été  atteint,  pendant  quatre 
ans ,  de  mélancolie ,  alternant  avec  des  accès 
de  manie  :  le  mal  passa  en  démence.  Pen  - 
dant  plusieurs  années ,  diarrhée  ;  désir  de 
.  manger  toutes  sortes  d'immondices.  Ouver- 
ture du  corps:  la  membrane  muqueuse  du 
rectum  épaissie,  de  couleur  noirâtre ,  gangre- 
née ;  le  colon-transverse  rétréci,  n'ayant 
p^is   le   quart    de  son  diamètre  ordinaire,  et 
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offrant,    dans   le   reste   de  son  étendue,  une 
série  de  constrictions. 

4*.  Un  homme  âgé  de  quarante  ans,  était  at- 
teint de  mélancolie  hypochondriaque  ;  il 
éprouvait  un  désir  insurmontable  pour  les 
spiritueux ,  et  s'y  adonnait  beaucoup  dès  son 
enfance:  rien  ne  pouvait  le  détoui-ner  de  ce 
funeste  penchant.  Un  Jour,  il  éprouve  un 
paroxisme  de  mélancolie,  qni  se  termine  par 
l'apoplexie  et  la  moi't.  On  trouva  le  foie 
grand ,  mais  sain  ;  petitesse  de  la  rate  ;  dila- 
tion  excessive  du  duodénum  ;  rétrécisse- 
ment du  colon  à  commencer  du  cœcum , 
très  considérable  au  oolon-^transverse^  et 
s* étendant  jusqii'au  rectum  ;  celui-ci  très 
distendu. 

5*.  Un  aliéné  hypochondriaqiie  se  plaint  de  for- 
tes douleurs  coliques;  d'un  mal-aise  dans  la 
poitrine  ;  de  douleur  de  tête  ;  d'insomnie  ; 
de  constipation  opiniâtre  %  et  de  selles  ex- 
trêmement dures.  Son  caractère  est  ^df; 
il  éprouve  une  propension  continuelle  à 
pleurer.  Une  manie  se  déclare.  Les  pa- 
roxismes  sont  violens ,  surtout  le  matin.  Il 
croit  entendre  des  sons  et  voir  toutes  sortes 
d'images  ;  la  conjonctive  est  rouge.  Le 
malade  éprouve  un  tremblement  des  mem- 
bres et  des  frissons;  tout  son  corps  est  dans 
un  mouvement  convuisif  continuel  :  ma- 
nie.    A  l'ouverture  du  cadavi'e  y   on  voit  un. 
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état  ÎRllammatoiro  <le  toirs  k's  intestins';;  ïè 
colon- transiter  se  très  diiaté  ;  mais,,  dans 
l'endroit  où  il  descend,  un  rétrécissement 
consicléruble. 

%\  On  fit  rouverture  du  corps  d'un  aliéné  en 
démence  -,  âgé  de  soixante  -  huit  ans  :  on. 
ti'ouva  un  rétrc'cisseinent  à  la  partie  mo- 
yenne de  V estomac';  des  indices  d^inflam- 
mation  en  cet  endroit;  le  reste  de  la  mu- 
queuse de  l'estomac  d'une  coideur  brune  ; 
caîcum  dilaté  ;  ré4récisse^ent  consiâé- 
mble  du  colon-trunsuerse ,  s 'étendant  jus- 
qu'à i'S  <lu  colon:  puis,  dilatation  de  cet  in- 
testin 5  dificrens  vices  à  la  matrice  ;  pou- 
mous  tuberculeux  ;  différentes  artères  ossi* 
fiées. 

^*,  Suit  un  fait  de  rétrécissetn&ni  do,  côlon 
Sans  aliénation  mentale. 

^K  Un  aliéné  en  démence^  issu  de  parens  alië* 
nés^  meurt  à  l'âge  de  cp^iarante  quatre 
ans:  on  ignore  la  causé  du  mal.  Diffé- 
ïens  restes  d'inflammation  se  laissent  voir 
sur  le  canal  alimentaire,  notamment  à  l'esto- 
mac ,  et  des  adhérences  dans  le  paquet  des 
intestins.  Tous  sont  placés  dans  un  ordre 
non  naturel;  le  colon-ascendant  dilate 
est  fortement  adhérent  au  péritoine  j  le 
<;olon-transi^erseesX  également  dilaté  jus- 
^u'à  sa  partie  m,oyenne ,  où  il  se  f^tré~ 
^it  tout  -à-  coup  ;  ses  membranes  sont 
épaissies  j  le  colon-descendant  fortement 
H  dis. 
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distendu,  forme  à  sa  partie  moyenne  des 
circonvolutions  adhérentes  entre  elles.  Ab- 
sence des  testicules  dans  les  bourses  :  le  tes- 
ticule droit  atropMc  ,  placé  dei'rière  l'anneau 
inguinal,  et  absence  du  gauclie  :  poumons 
tuberculeux  ,  hépatisés  en  quelques  endroits  : 
restes  d'inflammation  dans  le  cerveau;  diffé- 
rens  vices  de  structure  au  corps  calleux ,  aux 
corps  mamelonnés  &c.  —  absence  complète 
de  la  glande  pltuîtaii'e. 
9^.  Un  paysan,  âgé  de  quarante  trois  ans,  est 
atteint  de  manie  périodique.  Sa  conduite 
avait  toujoui's  été  dissipée ,  et  il  éprouva  un 
goût  décide  pour  les  spiritueux  trois  mois 
avant  sa  mort.  Une  inflammation  se  mani- 
festa à  la  jambe  gauche ,  avec  fiè"^Te  ;  un 
abcès  s'y  forma.  Plus  tai*d,  un  gonflement 
envahit  l'oreille  gauche,  et  l'esprit  l'eprit 
son  état  naturel  :  derecliéf  U  devint  aliéné. 
Fièvre,  toiix,  et  expectoration:  l'espi'it  ré- 
vint. Moi't.  Ouverture  du  corps  ;  collec- 
tion de  sérosité  dans  la  poitrine;  points 
gangreneux  dans  lés  poumons  ;  réirécis- 
sejnent  à  la  partie  moyenne  du  colon , 
s' étendant  jusqu'au  rectum,  et  paraissant 
former  nombre  de  cii'cohvolutions.  Cet  in- 
testin avait  une  longueur  démesm'ée. 
io<*.  T.  D. ,  âgé  de  trente  deux  ans  ,  aliéné  en 
démence  et  épileptique ,  avait  dans  sa  jeunes- 
se fait  une  chute  sur  la  tête.  En  posant 
la  tête  du  côté  gaiiche,  il  lui  arrivait  "souvent 
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àe  tomber  dans  les  coiiTulsîoîïsr;  elle  mou- 
rut subitement.  Développement  frappant  des 
vaisseaux  capillaires  encéphaliques  ;  corps 
granulés  sur  le  sinus  longitudinal  supérieur  5 
plexus- choroïdes  dégénéi'és  ;  sac  du  péricar- 
de rempli  d'eau;  couleur  livide  des  îiatestins, 
et  développement  '  des  capiîlaix'es  de  la  sé- 
reuse abdominale  ;  couleur  noire  de  la  mu- 
queuse du  rectum  ;  colan-transverse  pas^ 
sant  sur  V estomac ,  et  comprimant  le 
diaphragme  dans  la  poitrine  ;  descen- 
dant ensuite,  dans  la  région  droite  ab- 
dominale^ se  courbant  dans  la  région 
du  cœcum  pour  aller  se  perdre  dans  le 
rectum»  . 

ï.!*^.  J.  c?. ,  ancien  soldat,  devient  aliéné  sans 
cause  manifeste.  On  observe  qu'il  tousse 
beaucoup  après  avair  pris- ^aés  .aliinens  ;  il 
éprouve  un  froid  continuel  et  uti  tremble- 
ment de  tout  le  corps.  Moi't/  Le  côté  gau- 
che du  scrotum  rouge  5  -  poumons  riiarbrés  , 
noirs;  tant  soit  peu  d'eau ^ans  la  poitrine; 
intestins  livides ,  d'un  aspect  gangreneux  ;  le 
colon  rétréci  dans  toute  soh  étendue , 
formant  une  rangée  dé  eonstriciions  et 
de  dilatations  j  r estomac  contracté ,  à^wa& 
petitesse  extrême  ;  engorgemeni  au  pylore  et 
au  cardia  ;  le  cerveau  ramolli  ;  extraVasations 
de  sang  dans  les  ventricules  latéraux  ;  et  au- 
tres vices  du  cerveau  et  de^  ses  membranes. 

3.2°.    Un   individu,    âgé    dé'  <|:uâi^!iib''^îi&,   est  en 
H  2  dé- 
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démence  ;  son  front  est  continuellement  cou- 
vert de  sueur;  quelques  jours  avant  sa  mort, 
l'appétit  s'était  perdu,  et  une  diarrhée  lui  était 
survenue.  Adhérences  du  poumon  gauche  avec 
le  péricarde  ;  dégénératîon  complète  du  pou- 
mon droit,  qui  est  d'une  grandeur  excessive, 
et  adhérences  à  la  plèvre  costale  ;  estomac 
très  distendu,  une  surface  enflanunée  vers 
sa  grande  courbure  ;  des  taches  brunes  sur 
les  intestins  grêles  ;  le  cœcum  ayant  le  dou- 
ble de  son  volume  ordinaire  ;  rétrécisse- 
ment de  la  partie  ascendante  et  tmns- 
verse  du  colon. 
i5^.  Une  femme,  âgée  de  quarante- trois  ans,  est 
atteinte  de  manie  périodique ,  par  suite  d'une 
vive  frayeur.  Peu  de  jours  avant  sa  mort, 
dans  un  accès  de  manie ,  elle  avait  pprouvé 
un  gonflement  assez  considérable  de  toute  la 
tête.  A  l'ouverture  du  corps ,  on  trouva  les 
vaisseaux  encéphaliques  remplis  de  sang,  la 
consistance  du  cerveau  diminuée  ;  en  incis- 
ant le  cervelet  il  s'offrit  dans  le  soit-dit  ar- 
bre de  vie,  des  contours  extraordinaires  ,  des 
formes  bizarres.  Le  colon  était  courbé  dans 
le  petit  bassin  ;  il  était  fortement  rétréci 
dans  sa  portion  descendante  5  l'S  du  colon  dis- 
tendue; les  vaisseaux  mésentériques  très  dé- 
veloppés, et  gorgés  de  sang;  Vestomao 
ayant  un  rétrécissement  à  sa  partie 
moyenne. 
Nous  renvoyons, pour  de  plus  amples  détails,  au 
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JournBl  de  Nasse  :  nous  avons  seulement  fait 
connaître  ici  les  points  essentiels  à  notre  sujet. 
Une  observation  du  Docteur  Heuze  ^  consignée 
dans  le  Journal  de  Hufeland  (i),  confirme  en- 
core ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  colon:  il 
s'agit  d'une  femme  aliénée  suicidé ,  chez  (jui  on 
trouva  un  rétrécissement  considérable  au  co- 
lon-transperse ,  et  celui-ci  tellement  jeté  hors 
de  sa  position  naturelle,  qu'il  formait  un  tri- 
angle dont  le  sommet  correspondait  à  Vomhi^ 
lie.  Aumomentoùje  fins  la  rédaction  de  cet  article, 
je  reçois  l'ouvrage  du  Docteur  iîi^w/Zer  de  Wurzburg, 
die  irren  Anst.  ûc,  i824:  j'y  vois  également  la 
description  de  sept  aliénés,  chez  lesquels  ce  pra- 
ticien renommé  a  remarqué  un  rétrécissement  con- 
sidéi'able  du  colon-trausverse;  d'aitres  altérations 
du  tube  alimentaire,  de  l'encéphale  et  des  organes 
thorachiqueSi 

L'existence  d'un  changement  d'état  dans  le  co- 
lon est  donc  confirmée  ;  les  ouvertures  cadavériques 
que  nous  venons  d'exposer  sont  décisives,  et  l'ob- 
servation faite  précédemment  sur  les  autopsies  du 
Docteur  Esquirol  peut  trouver  place  ici.  Mais 
le  rétrécissement ,  et  le  déplacement  du  colon , 
sont  des  vices  qu'on  rencontre  rarement  sans  qu'ils 
soient  accompagnés  d'autres  altérations  des  tissus. 
Dans  presque  tous  les  cas  que  nous  venons  de  ci- 
ter 
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1er,  on  a  pu  reraarquei^,  îe  raiiiolissement,  l'ex- 
tension, ou  la  grande  contraction  du  cœur;  de? 
altérations  dans  les  sécrétions,  dans  la  couleur  et 
la  consistance  du  tube  aliments  ire ,  ainsi  que  des 
restes  d'inflammation,  plus  ou  moins  prononcés. 
VïXe  îjmphe  coagulée,  ayant  Paspect  de  verre  fon- 
du [glas sc/i leiTu) ,con\ve  souvent,  au  rapport  de 
Bergman ,  le  péritoine  et  les  intestins ,  ou  se 
trouve  en  forme  de  fausse  membrane  à  l'intérieur 
du  tube  alimentaire;  des  adhérences  multipliées 
s^observent  sur  les  intestins;  souvent  ces  parties 
sont  adhérentes  au  péritoine;  les  poumons  le  sont 
fi'équerament  à  la  plèvre  costale,  ou  les  membra- 
nes du  cerveau  entre^eUes,  au  avec  les  os  du  crâne» 
Une  autre  altération  que  Bergman  a  Itoujours 
vu  marcher  de  pair  avec  la  constriction  colique  ^ 
c'est  la  pléthore  abdominale  et  encéphalique  ;  la 
disposition  aux  hémorroïdes;  les  gonflemens  de  la 
rate ,  du  foie  ,  de  la  matrice  ;  les  vaisseaux  du  cei'— 
veau  distendus  par  un  sang  noir  et  épais. 

Les  signes  auxquels  on  reconnait  une  altération  du 
€olon  sont  surtout  dignes  d'étude.  Les  malades  atteints 
de  cette  affectioii  éprouvent,  au  rapport  de  notre 
observateur,  un  sentiment  de  pulsation,  d'ondula- 
tion dans  l'abdomen  ;  ce  bruit  est  sm-tout  sensi- 
ble dans  la  région  ombilicale ,  et  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  battemens  du  pouls.  Souvent,  îe 
ventre  est  dur ,  et  on  remarque  sur  son  exté- 
rieur différentes  tumeurs ,  variables  par  leur  figu- 
re et  leur  consistance;  une  douleur  pins  ou  moins 
prononcée    se   fait  sentir  dan&  la  région  du  colon- 
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transycrse.  Cette  région  est  très  sensible  ;  mais , 
plus  ii'aliéné  se  rapproche  de  Tétat  de  démence, 
inoins  ce  sentiment  est  prononcé.  La  position  du 
malade  est  courbée;  sa  marche  est  lente  et  incer- 
Jaine;  il  éprouve  une  anxiété  précordiale;  souvent 
il  y  a  une  grande  excitabilité  des  organes  sexuelsi 
La  peau  est  d'une  couleur  bleuâtre  et  très  froide 
au  toucher  :  c'est  d'après  Bergman  un  symptôme 
caractéristique.  Il  y  a  constipation  opiniâtre  ;  les 
excrémens  sont  durs;  des  nausées  et  des  vomisse- 
mens  ont  souvent  lieu.  Il  y  a,  comme  nous  aTons 
pu  voir  par  les  observations  précédentes,  un  trem- 
blement ,  Une  grande  mobilité  des  memlîres ,  par- 
fois des  convulsions ,  l'épiiepsie.  Cette  agitation 
des  muscles  est  surtout  sensible  quand  le  malade 
va  à  la  selle.  Souvent ,  il  éprouve  un  désir  in- 
sui'montable  pour  la  boisson;  il  est  sans  sommeil. 
L'aliénation  mentale  qui  correspond  à  ces  affec- 
tions est  ordinairement  du  genre  des  chiméiûques  ; 
le  malade  croit  avoir  des  grenouilles ,  des  serpens 
dans  le  ventre  ;  il  est  tourmenté  par  des  rêves  bi- 
zarres ,  des  images  fantastiques.  Le  mal  dégénère 
en  manie,  et  de  là  en  démence.  Quand  le  malade 
se  trouve  dans  ce  dernier  état,  le  centre  des  per- 
ceptions est  insensible  aux  souffrances ,  et  l'aîlec- 
tion  abdominale  ne  se  laisse  plus  reconnaître  qu'à 
des  mouvemens  désordonnés  des  mejnbres.  Le  trem- 
blement du  corjjs,  l'état  convulsif,  même  tétanique, 
l'épiiepsie ,  des  frissons  continuels ,  la  diarrhée , 
une  difficulté  d'uriner,  sont  les  avant- coureurs  de 
la  mort. 

H  i  L'cxis- 
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LVxistenee  des  vices  organiques  au  eolun  est 
donc  dûment  constaté  pour  quelques  cas  d'alié- 
natîan  mentale;  on  n'a  pas,  cependant,  établi  la 
natm'C,  la  cause  prochaine  de  ces  affectians  intesti- 
nales. Ge  changement  d'état,  cette  Gonstruction , 
ces  déplacemens ,  sont-ils  le  résultat  d'un  mouve- 
ment eonvulsif  de  l'intestin  et  pa*enent-ik  leur  ori- 
gine dans  les  plexus  mésantériques  comme  Berg- 
man cherche  à  l'insiiuiex"  ?  Je  ne  le  crois  pas  :  il 
me  semble  que  la  constricticai  et  le  déplacement 
coliques  doivent  admettre  uiiC  toute  autre  natmc» 
Il  est  vrai  que  ralîection  du  système  nerveux  peut, 
en  quelque  sorte ,  être  envisagée  comme  le  trouble 
primitif  dans  la  formation  de  ces  anomalies  ;  mais 
l'effet  secondaire  qu'il  produit  dans  la  texture  de 
l'intestin,  le  rétrécissement  et  le  déplacement,  me 
paraissent  constituer  une  maladie  toute  autre  qu'une 
névrose:  je  les  coaisidère  comme  l'effet  d'ime  in-^ 
flammation  chronique  des  plans  musculeux  du  co-^ 
Ion,  et  compare  cet  état ,  à  une  atrophie  des  mcm-» 
bres,  i-ésultant  d'un  rhumatisme  chionique.  Les  plans 
musculeux  enflammés  tendent  toujaurs  à  la  eon-« 
traction;  leurs  vaisseaux  capillaires  s'engorgent,  se 
distendent,  et  deviennent  incapables  d'exercer  leurs 
fonctions:  c'est  Timage  d'un  rhunîatisme  cha'oni-^ 
que:  c'est  aussi  celle  d'une  phîegmasic  chronique  de  la 
membrane  musculaire  des  gros  intestins.  Je  crois  pou-- 
yaur  baser  cette  o.pnion  sur  les  raisomiemens  saivans 
i''.  Les  ■  faits  que  nous  venons  d'énimiéi'er ,  ^t 
CC11X  dont  nous  allons  bientôt  parler,  dé-- 
mojitrent    que   la    conslricliou .    et    le  rétré-^ 
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cissement  du  colon  n'existent  presque  Jamais 
sans  un  état  inflammatoire  d'autres  tissas,- 
soit  des  membranes  muqueuses  et  séreuses , 
ou  des  parenchymes  organiques.  Les  vomi- 
ques  des  poumons ,  l'injection  des  membra- 
nes cérébrales,  les  adhérences  du  péritoine, 
des  intestins  entre  eux,  lïnilammation  et  la 
gangrène  de  la  muqueuse  intestinale  en  sont 
de  manifestes  preuves.  Je  me  demande  donc: 
par  quelle  exception  devrait-on  en  exclure 
l'inflammation  de  la  membrane  fibreuse , 
tandis  que,  par  une  grande  abondance  de 
vaisseaux  sanguins,  elle  y  est  aussi  disposée 
que  les  membranes  séreuses  et  muqueuses  ? 
La  constriction  et  les  déplacemens  sont  des 
états,  des  modes  d'être  permanens  de  l'in- 
testin ;  ils  persistent  après  la  mort  de  l'in- 
dividu, et  opposent  une  grande  résistance 
aux  causes  qui  tendent  à  vaincre  ces  obsta- 
cles :  ce  qui  se  prouve  par  les  énormes  dis- 
tentions au  dessus  et  au  dessous  de  l'endroit 
du  rétrécissement  ;  résultat  de  l'accumula- 
tion des  matières  fécales  ou  des  gaz.  Cette 
disposition  me  fait  voir  un  état  bien  éloi- 
gné du  simple  spasme  qui  devrait  cesser  aveq 
la  mort. 

L'analogie  de  cette  aff*ection  avec  l'inflam- 
mation des  muscles  volontaires  me  démon- 
tre qu'un  muscle  enflammé  se  raccourcit,  et 
force  le  membre  à  l'extension  ou  à  la 
Hej^ion  j  selon  que  le  muscle  atteint  est  ex- 
il 5  ten- 
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tenseur  on  ficcliisseur.  Quand  le  rhumatis^ 
me  est  chronique ,  il  y  a  souvent  atrophie 
du  membre  auquel  les  muscles  enflammés 
appartiennent.  Le  rétrécissement  et  le  dé- 
placement du  colon ,  paraissent  avoir  la  mê- 
me cause;  la  premièi'e  l'ésukerait  d'une 
plilegmasie  chronique  des  CLres  circulaires  ; 
le  déplacement  de  celle  des  plans  longitudi- 
naux. La  constipation,  qui  est  propre  et 
essentielle  à  cette  maladie,  me  parait  résulter 
de  cet  état  inflammatoire.  Un  muscle  en- 
flammé ne  peut  s'exercer  sans  provoquer  de 
fortes  douleurs ,  sans  augmenter  l'état  inflam- 
matoire: le  plan  musculaire  est  également 
inactif,  parce  qu'il  est  malade  et  incapable 
d'agir. 

4^.  Si  la  constriction  ou  le  déplacement  étaient 
le  résultat  d'un  mouvement  convulsif  de  l'in- 
testin ,  ces  états  seraient  moins  limités  ;  le 
rétrécissement  ne  s'ofirirait  point  par  inter- 
vaUes,  et  s'étendrait  aux  intestins  grêles. 

5'^.  Le  rétrécissement  n'est  pas  du  à  une  in- 
flammation de  la  membrane  séreuse ,  parce- 
que  cette  membrane  ne  comTe  point  l'in- 
testin dans  toute  son  étendue. 

6".  Le  déplacement  et  le  rétrécissement  pom'- 
raient  cependant  marcher  de  pair  avec  l'état 
inflammatoire  de  cette  membrane,  et  plus 
encore  avec  celle  de  la  muqueuse.  . 

Une    question    nous    reste  à  résoudre  ;  c'est  celle 
de   siavoir    si  les    états    morhides    que   nous  ve- 
nons 
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nons  de  i>oir  sont  une  cause  de  Jolie  ^  ou  bien, 
s^ils  ne  sont  que  V effet  de  cçtte  dernière.  Cet 
important  objet  est  enveloppç  de  ténèbres  si  impé- 
nétrables, qu'il  devient  presque  impossible  de  le 
résoudre.  Nous  nous  sommes  dûment  expliqués 
sur  l'influence  sympathique  des  viscères  abdomi- 
naux avec  les  fonetious  de  l'encépîiale ,  et  de  celles- 
ci  sur  l'abdomen  :  cette  connexion  réciproque  est 
constantée  ;  nous  n'y  reviendrons  plus  •  mais ,  reste 
à  savoir  quand  les  altérations  du  colon  influencent 
le  cerveau  ,  et  quand  l'altération  de  cet  organe  agit 
sur  le  bas-ventre.  La  cause  du  délire  doit  ici  être 
notre  guide  ;  mais  malheureusement  elle  est  si  rare- 
ment connue.  Retournons  aux  faits  rapportés  par 
Esquirol  et  Bergman ,  et  voyons  s'ils  peuvent 
nous  mener  à  quelques  conclusions. 

A  la  lecture  de  ces  récits ,  on  a  du  s'apercevoir 
que  les  seules  causes  connues  et  annotées  par  cesf 
auteurs  agissent  directement  sur  les  fonctions  cé- 
rébrales. Dans  les  faits  rapportés  par  Esquirol , 
Théroigne    de   MéricQur,    la   veuve  D. ,  et  le  sieur 

,    sont   devenus    aliénés  à  la  suite  de  causes 

morales  ;  chez  Manceau ,  B . . . .  et  Buel ,  la  cause 
du  délire  n'est  pas  connue  ;  chez  Jeanne ,  il  y  a 
une  disposition  héréditaire. 

Voilà  donc  trois  faits  qui  démontrent  l'altération, 
du  colon  dans  des  sujets  où  le  cerveau  fut  primiti- 
vement affecté:  les  quatre  autres  ne  sont  ni  posi- 
tifs ni  négatifs  ,  puisque  l'origine  du  mal  est 
ignorée. 

'  Eu 
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En  examinant  de  près  les  faits  rapportes  pai' 
Bergman ,  nous  obtiendrons  les  mêmes  résultats. 
Le  fait  N°.  i,  le  N^  lo  et  le  N^  i3  nous  dé- 
montrent une  cause  exerçant  son  action  directe- 
ment sur  le  cerveau;  les  N'.  2  et  8  offrent  une 
disposition  héréditaire  ;  chez  les  six  autres ,  rien  ne 
fait  soupçonner  l'origine  et  les  premiers  symptômes 
du  mal  :  or ,  la  certitude  est  encore  ici  du  côté  des 
«auses  morales. 

Nous  ne  doutons  nullement  qu'il  peut  y  voir  des  cas 
où  l'altération  du  colon  dont  il  s'agit  soit  primiti- 
ve, et  où  le  trouble  cérébral  ne  soit  que  secondai- 
xe;  une  expérience  ultérieui'e  décidei'a  de  cet  ob- 
jet; mais  dans  ce  moment,  on  manque  dé  faits 
pour  le  prouver. 

L'influence  du  moral  sur  le  physique  est  éton- 
nante. On  aurait  peine  à  croire  que  le  chagrin , 
la  colère,  et  d'autres  affections  de  cette  nature ,  soient 
capables  de  susciter  des  inflammations  dans  pres- 
que tous  les  tissus  du  corps ,  si  l'expérience  ne 
venait  attester  cette  vérité.  Comme  cet  objet  est 
d'une  importance  majeure,  je  vais  rapporter  quel- 
ques faits  relatifs  à  la  nostalgie,  pour  démontrer 
que  l'opinion  que  .'nous  émettons,  pour  prouver 
combien  les  lésions  cérébrales,  et  sm'tout  les  affec- 
tions morales ,  influent  sur  le  physique ,  repose  sur 
quelques  données  certaines. 

Dans  la  nostalgie ,  on  ne  reconnait  qu'une  seule 
cause,  et  elle  est  toute  moi'ale  :  le  chagrin  causé 
par  l'cloignement  du  pays  natal.     Il  n'y  a  donc  ici 

rien 
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rien  qui  agisse  snr  le  pliysique,  et  il  n'y  a  peni-< 
être  pas  de  troubJe  mental  où  les  ravages  soient  si 
terribles  et  si  constans ,  dans  toutes  les  parties  da 
corps.  D'après  l'observation  de  Larrey ,  Laugiei'j  et 
Deuaux,  ces  altérations  sont:  x**.  Tinjection  du 
cerveau  ;  l'inllammation  de  la  dure-mère ,  et  dje 
l'arachnoïde;  une  exsudation  aibumineuse  sur  cette 
dernière  :  2".  l'engorgement  sanguin  des  poumons  ; 
5°.  la   rougeur  de  la  muqueuse  intestinale  (i). 

Ce  point  de  doctrine  mérite  qu'on  le;  considère  de 
plus  près  ;  je  rapporterai ,  en  peu  de  mots ,  les 
faits  historiques  qui  y  concei'nent:  ils  me  parais- 
sent interessans. 

Larrey  (2)  rapporte  qu'un  soldat  nostalgique 
fut  trouvé  baigné  dans  son  sang,  quelques  jours 
après  son  entrée  à  l'hôpital;  il  s'était  fait,  avec  un 
coitteau,  une  plaie  à  la  région  du  cœur:  la  plaie 
pénétrait  dans  \qs  poumons.  Dans  la  nuit ,  le  malade 
arrache  l'appareil  qu'on  lui  avait  mis  pour  aiTeter 
l'hémorrhagie  ,  et  meurt.  A  l'ouverture  du  crâne  , 
on.  trouva,  au  dessous  de  la  dure-mère,  une  couche 
de  substance  aibumineuse,  purulente ,  couvrant  toute 
l'étendue  du  cerveau;  difFérens  points  de  suppura- 
tion se  faisaient  remarquer  dans  la  substance  cor- 
ticale de  cet  organe;  tout  le  système  sanguin  céré- 
bral était  gorgé  de  sang:  dans  les  ventricules,  il  se 
ti-ûuvalt  une  a5sez  grande  quantité  d'eau  ;  la  basé 
du    cerveau    et     celle    du    cervelet   étalent   intactes. 

A 

(1)  Larrey ,  Recueil  de  mcra.  de  chirurgie.  1821, 
{2)  Ouvrai,©  cité. 
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A  la  poitrine,  on  trouva  une  plaie  pénétrant 
dans  le  poumon  gauche,  et  les  signes  évidens  d'une 
grande  hémorragie. 

Jéân  Humbert ,  soldat,  entre  à  l'hôpital  pour 
Une  plaïé  de  poitrine ,  et ,  à  peine  guéri  de  ce  mal, 
6h  renâarque  chez  lui,  des  symptômes  de  nostalgie. 
ïr  présente  d'abord  de  légers  écarts  moraux,  ac- 
compagnés d'un  mal  de  tête.  Lé  malade  parlait 
peu,  et  tout  ce  qu'il  disait  était  sans  liaison.  Pen- 
dant la  nuit,  il  était  atteint  de  somnambulisme; 
iîientôt  il  ne  se  plaint  plus  de  doiileur  de  tête  ; 
mais  on  le  voit  souvent  porter  la  main  à  cette 
partie.  Il  est  sans  sommeil ,  et  toujours  agité.  Les 
éîÉtrémités  deviennent  froides  ;  le  pouls  est  lent  et 
ii''rëgulier  ;  les  yeux  du  malade  sont  larmoyans ,  et 
l*aspect  de  sa  figure  est  égaré.  Il  ne  mange  pas  ; 
ïnaîs  boit  assez  bien  une  tisane  amère.  Une  pro- 
stration générale  bientôt  suivie  de  léthargie  suc»- 
cèdè  à  cet  état.  Après  l'emploi  des  saignées  et  àes 
révulsifs ,  le  malade  meurt.  ' 

L'ouverture  cadavérique  laissa  voir  :' l'injection 
Sanguine  de  la  muqueuse  du  tube  alimentaire;  le 
foie  gorgé  d'un  sang  noir,  proéminent  et  gonflé. 
TJne  membrane  albumînèuse  couvrait  toute  la  su- 
perficie des  hémisphères  cérébraux;  de  petits 
points  purulents  jaunâtres  s'enfonçaient  dans  lés 
anfractuosités  de  cette  surface.  Les  ventricules  la- 
téraux contenaient  beaucoup  d'eau  rougeâtre  :  là 
substance  du  cerveau  était  plus  consistante ,  et  la 
moelle  épinière  se  trouvait  enflammée  dans  ses 
membranes.  (Lar^ey). 

Un 
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Un   soldat   de   la    garde,  âgé  de  vingt- trois  ans, 
enti'é   à   l'hôpital   du   Gros-Caîllou  pour  une  dou- 
leur   à    l'épaule    gauche ,    en    fut  bientôt  guéri.     Il 
témoignait    beaucoup    d'aversion    pour   le    service  ^ 
un   désir  die  retourner  à  la  maison  paternelle  roc- 
cupait   sans"  relâche.    Sorti  de  l'hôpital ,  il  y  rentra 
peu    après,    aVec  tous  les  s^Tuptômes  de  fièvre  ce-. 
rébrale,    et   quoique  la  sensibilité  fût  déjà  anéantie 
clans    tous    ses    sens ,    il    faisait     encore    entendre 
l'extrême    désir    qu'il   ressentait  de  revoir  sa  chère 
patrie.     Tous  les  remèdes  furent  emplo3és  sans  ef- 
fet ,  et  au  délire  succéda  uu  état  comateux  ;    toutes 
les    actions    animales    cessèrent  ;     le    malade   tomba 
dans  une  perte  considérable  de  forces  ;    les  pupilles 
étaient  dilatées ,  insensibles  à  la  lumière ,  et  le  ma- 
lade mourut  le  septième  jour  de  sa  rentrée  à  l'hôpital, 
La   séreuse    des    intestins    était  enflammée   et  cou- 
verte de  quelques  granulations  charnues.    La  mem- 
brane  muqueuse    de    ce    tube  était  pâle  dans  toute 
5Ôn  étendue ,    et  le  foie  ,  ainsi  que  la  rate  se  trou- 
vaient  gorgés    de  sang  noir  5  l'arachnoïde  était  en- 
flammée,   et   couverte   de  taches  blanches    albumi- 
neuses  :  la  substance  cérébrale  même  participait  de 
cet   état    dans  une  grande  étendue  ;  le  lobe  gauche 
du   cervelet   était   d'un   sixième   plus    grand  que  le 
droit  5    on    découvrit ,  à  sa  base ,  une  collection  de 
pus  ;    beaucoup  d'eau  était  contenue  dans  les  ven- 
tricules   latéraux    et  dans  le  canal  de  l'épine,  et  la 
substance  du  cerveau,  considérablement  gonflée,  était 
poussée  éh-tôut  sens,  sur  les  impressions  digitales 
du  crâne.  (Larrey). 

De- 
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Devaux  rapporte,  clans  le  jourufl  gi^iu'ral  de 
Médecine  (i) ,  uu  cas  semblable  aux  prjcédeus. 

Un  soldat,  âgé  de  vingt~trois  acs,  entre  au  ser- 
vice avec  la  plus  grande  répugnance.  Nombre  de 
demandes  sont  faites  pour  obtenir  son  congé  ;  mais 
vains  efforts.  Cet  bomme  devient  sombre  et  triste  t 
cbercbe  la  solitude;  est  insensible  à  toutes  les 
distractions  (juc  veulent  lui  procurer  ses  camara- 
des. Les  nuits  sont  pénibles  ;  le  malade  ne  rêve 
que  patrie  ;  l'appétit  se  perd  ;  l'insomnie  se  dé- 
clai'e;  les  forces  diminuent,  et  une  fièvre  lente  a 
lieu  ;  il  se  manifeste  un  vomissemeut  violent  et  pé- 
riodique ;  un  mal  de  tête  se  manifeste  également. 
Vésicatoires ,  bains  de  pieds ,  et  mixture  de  rivière. 
Après  un  soulagement  momentané ,  les  symptômes 
primitifs  reparaissent  avec  plus  de  Tiolence  ;  le 
malade  ne  peut  plus  quitter  le  lit.  Vin ,  mosebus  ^ 
opium  &c.  ;  le  malade  maigrit  considérablement  ;  il 
meurt. 

L'ouvertm'e  cadavérique  laissa  voir  la  muqueuse 
de  Tsesophage  dans  l'état  d'inflammation,  et  couverte 
d'une  coucbe  noirâtre  ;  l'estomac  était  sain ,  mais 
fortement  contracté  ;  la  moqueuse  des  intestins  grê- 
les était  enflammée.  Le  rétrécissement  des  intes- 
tins était  tel ,  qu'un  corps  de  deux  à  trois  lignes 
d'épaisseur  n'aurait  pu  y  passer.  Le  crâne  étant 
enlevé ,  on  trouva  la  dure-mêre  d'une  dureté  et 
d'une   sécberesse  remaïqaables.     Kombje  de  taches 

noi- 

(i)  1822.  pag.  284. 
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noires  existaient  sur  la  superficie  du  cerveau;  là 
substance  de  cet  organe  paraissait  plus  ferme  que 
de  coutume.  Une  grande  quantité  d'eau  était  con-> 
tenue  dans  les  ventricules  latéraux.  A.u  milieu  du 
ventricule  droit,  il  se  trouvait  une  hydatide  allon-» 
gée,  de  la  grosseur  d'un  gland.  Le  cervelet  et  la 
moelle  allongée  n'offraient  rien  de  remai-quable. 

Laugier    nous   a   fait    connaître   un   cas   tout-à- 
fait  semL'able  au  précédent  (1), 

Un  soldat,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  entra  au  ser- 
vice  militaire  contre  son  gré  ;  tous  les  efforts  pour 
obtenir  son  congé  furent  infructueux.  Il  devient 
triste ,  morose  ;  il  maigrit,  et  exprime,  avec  tous  les 
actes  du  désespoir,  combien  il  souhaite  de  retour-* 
ner  dans  sa  patrie.  La  nostalgie  se  déclare  avéû 
tout  ce  qu'elle  a  d'alïreux.  Le  malade  entre  à 
l'bopîtal  :  il  a  un  dcgoût  d'alimens;  il  ressent  des 
douleurs  de  tête  vagues.  On  le  met  à  la  diète  et 
aux  rafraichissans.  Après  un  mois  de  traitement  à 
riiopital,  le  malade  est  beaucoup  maigri:  il  est 
faible,  et  ne  quitte  plus  le  lit:  des  nausées  se  dé* 
clarent.  Vin  cordial  ;  vésicatoire  au  cou  ;  sinapis- 
mes  aux  pieds ,  et  l'opium  :  pas  le  moindre  allège-* 
ment  des  Symptômes.  La  faiblesse  augmente  dejoui^ 
en  jour;  le  malade  pei*d  l'usage  de  la  parole^  et 
meurt  après  trois  mois  de  séjom'  à  l'hôpital. 

On   trouva  une   forte   contraction   de  l'estomac  > 
et  rinflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  cet 

'       '       •     '       '  '  II.-        ■ii.ni    -iii.-m 

(1)  Journal  de  médecine,  1820. 
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érgaiiè.  Les  intestins  étaient  également  contractés, 
et  montraient  des  indices  d^inflammation  dans  leur 
membrane  muqueuse. 

Les  merobranes  du  cerveau  se  trouvaient  dans 
leur  état  haturel.  Cet  organe  paraissait  plus 
dur  qu'à  l'ordinaîi-e,  et  ses  ventricules  con- 
tenaient quelque  sérosité.  Au  cervelet,  on  trou- 
Vtt  Sine  espèce  de  sac  ;  il  contenait  trois  corps 
ovales  mollasses  ,  de  la  grandeur  d'un  œuf  de  pi- 
geon ,  )Oïnts  ensemble  par  un  pus  épais.  On  pou- 
vait facilement  distinguer  que  ces  corps  étaient  des 
d;épendances  du  cervelet,  séparées  et  détruites,  et 
PèfFet  d'une  inflammation  cbronique:  ils  n'avaient 
aucune  ressemblance  avec  des  hydatides,  où  avec 
die  i'adipocire. 

J'ai  le  souvenir  de  cinq  autopsies  cadavériques 
qvie  je  vis  faire,  il  y  a  quelques  années,  sur  des 
nostalgiques.  Chez  tous,  il  y  avait  des  traces  d'in- 
flammation, et  le  cerveau  était  la  partie  la  plus 
•essentiel lîsmcnt  lésée.  Je  n'ai  Conservé  de  ces  ou- 
■Vèirtùf es  cadavériques ,  qu'un  souvenir  confus ,  et  il 
làe  serait  impossible  d'en  donner  une  description 
'ékiiclë^  iââis  voici  un  cas  recelât  qni  mérité  quel- 
le attention. 

Le  29  Décembre  1825  ,  on  fît  l'ouvertute  cada- 
vérique d'un  soldat  nostalgique,  à  l'hôpital  mili- 
taire de  Gànd;  j'y  assistai",  et  observai  les  pliéno- 
ïiïènes  suivails  :  grande  collection  de  sérosité  dails 
l'abdomen;  la  vésicule  du  fiel  énormément  disten- 
due par  une  bile  liquide  et  jaune  5  (la  quantité  de 
ee  fluide  égalait,  au  moins,  cinq  onces);  l'estomac, 

le 
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ic  pancrcas ,  le  foie  saîtiS  ;  intus-susceptioH  dfe  l'i-*' 
léon  ;  l'estomac  et  les  intestins  gorgés  d'une  biiè 
Jaune  et  très  liquide;  la  muq^ueuse  du  jéjuilum,  de 
i'ileon  &c. ,  enflammée,  épaisse,  et  dure  en  plusieurs 
endroits.  Le  mésentère  offrait  la  plus  étrange  altéra- 
tion. Toutes  les  glandes  de  cette  dupîicature  mem- 
braneuse étaient  rouges ,  dures ,  et  d'une  grosseur 
énorme.  Cette  disposition  donnait  au  mésentère 
une  forme  tout-à-fait  remarquable.  Lés  plus 
grands  d'entre  ces  corps  avaient  le  Tolume  d'une' 
noix  ordinaire  :  les  plus  petits  celui  d'un  pois,  ils 
étaient  disposés  en  forme  d'arcades,  d'où  partaient 
des  hraïichcs  en  tout  sens.  Quelques-unes  de  c^ 
^andes  aTaient  la  dureté  du  cartilage.  L'épiploon 
gastrocolique  était  fortement  injecté.  Je.  ne  pus 
découvrir  la  moindre  portion  vicieuse  au  ■colon" 
transverse. 

Les  deux  cavités  de  la  plèvre  contenaient  beati- 
coup  de  sérosité.  Le  poumon  droit  était  forte-' 
ment  enflammé  ;  il  se  trouvait  adhérent,  dans  tou-^ 
te  son  étendue,  à  la  plèvre  costale:  (le  malade  lie' 
s'était  jamais  plaint  de  douleur  de  poitrine)  ;  il  y 
avait  des  hydatides  sur  la  plèvre  ;  ce  sac  était 
gorgé  d'une  humeur  vitrine.  Le  cœur  était  d'une 
petitesse  vraiment  extraordinaire  ;  je  né  me  sott^ 
viens  pas  de  l'avoir  jamais  vu  tel  :  il  n'avait  pas 
deux  pouces  et  demi  de  long,  sur  deux  de  larges 
Toute  la  surface  externe  de  cet  organe  était  cou-^ 
verte  de  rayons  folaîics ,  et  on  pouvait  facilement 
distinguer  qu'ils  n'appar>tenaient  qu'au  péricarde 
qui  se  réfléchit   swr   la   surface   exleraie   du   eœur» 

I  2  Cet 
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Cet  organe  était  absolument  vide  de  sang  dans  ses 
quatres  cavités.  A  l'ouverture  du  crâne  on  trou- 
va la  dure-mère  saine.  Après  l'avoir  incisée,  je 
découvris  une  couclie  d'humeur  albunnneuse  cou- 
vrant toute  la  superficie  de  Paiachnoïde.  Les  vais- 
seaux sanguins  du  cerveau  étaient  gorgés  dé  sang. 
La  couleur  de  cet  organe  était  plus  rouge  qu'à 
l'ordinaire.  Sa  consistance  était  ferme.  Les  quatre 
ventx'icules  contenaient  beaucoup  de  sérosité ,  et  la 
superficie  des  couclies  des  nerfs  optiques  et  celle 
des  corps  cannelés  étaient  remarquables  par  l'in- 
jection de  leurs  vaisseaux  sanguins.  Les  branches 
latérales  de  la  voûte  à  trois  piliers  o  liraient ,  cha- 
cune, un  prolongement  latéral  probablement  formé 
par  l'arachnoïde,  11  était  dur,  bi  an  châtre,  mem- 
braneux. Le  canal  vertébral  était  gorgé  de  sé- 
rosité. 

L'individu  qui  fait  le  sujet  de  cette  histoire,  était 
entré  à  Thopital  deux  mois  avant  sa  mort.  11  ne 
parlait  que  de  ses  parens  et  de  son  village;  sou- 
vent ,  on  le  surpi-enait  ajant  les  yeux  remplis  de 
larmes.  Insensiblement  uue  fîèvi'e  lente  se  déclare; 
le  malade  s'assoupit,  ne  répond  plus  aux  demandes 
qu'on  lui  fait:  en  quelque  sorte  immobile,  il  fait 
ses  besoins  dans  son  lit  même;  il  maigrit  beaucoup, 
et  s'abandonne  à  un  rire  sardonique  que  les  lèvres 
exprimaient  encore  quand  le  malheureux  avait  ces- 
sé de  vivre  :  jamais  cet  homme  ne  s'était  plaint  de 
la  moindre  douleur.  La  respiration  avait  toujours  été 
naturelle.  On  avait  remarqué,  quelques  heures  avant 
sa  mort,  un  accroissement  d'énergie  dans  les  fonc- 
tions 
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tîons    intellectuelles  ;     son    corps    était    couvert   de 
sueurs ,  et  dans  cet  état  il  avait  expiré  lentement. 

Que  de  réflexions  ne  suggèrent  pas  de  tels  faits  ! 
nul  doute  que  les  vices  organiques  que  nous  venons 
de  voir,  ne  soient  un  effet  de  l'aliénation  mentale, 
et  ne  prouvent,  à  l'évidence,  l'étroite  union  du  mo- 
ral avec  le  physique.  Qu'on  nous  explique  com- 
ment ce  chagrin  et  ce  désir  des  nostalgiques  pro- 
duisent des  inflammations  du  poumon ,  du  péri- 
carde ,  du  tube  alimentaire ,  des  giandes  mésente- 
riques ,  du  cerveau  et  de  ses  membranes  ;  qu'on 
nous  explique  comment  de  tels  malades  peuvent 
avoir  le  poumon  engorgé  ,  enflammé ,  adhérent  à  la 
plèvre  ,  et  ne  pas  témoigner  la  moindre  douleur  ; 
pas  la  moindre  gêne  dans  la  respiration  ?  alors 
nous  saurons  si  la  théorie  de  l'altération  moi'bide 
de  l'ame  repose  sur  de  solides  bases ,  ou  si  elle 
est  seulement  digne  de  figurer  dans  les  annales  de 
nos  erreurs. 

L'inflammation  des  tissus  doit  donc  être  un  ca- 
ractère propre  à  la  nostalgie ,  puisqu'  on  la  re- 
trouve partout  dans  cette  maladie.  Elle  n'est  pas  , 
cependant,  particulièrement  propre  à  tel  ou  tel 
oi'gane.  Tantôt ,  comme  nous  avons  vu ,  c'est  le 
tube  alimentaire  qui ,  de  concert  avec  l'encéphale , 
donne  des  traces  d'inflammation  ;  tantôt  c'est  l'en- 
céphale seul  ;  dans  d'autres  cas  ,  le  cerveau  et  ses 
membranes ,  les  poumons ,  les  intestins  ofîi'enC 
simullanément  los  restes  d'une  profonde  désorga- 
nisation inflammatoire. 

I  5  Un« 
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Une  dernière  question  pourrait  kous  occuper, 
SI  elle  élait  susceptible  de  résolution ,  savoir  :  le 
r^érécissiSTnBni^  du  colon,  et  le  déplacement  de 
cet  intestin^  sont-ils  essentiellement  propres  à 
r aliénation  mentale .^  et  le  sont-ils  plus,  à  un 
genre  particulier  de  folie  "^ 

JSsquirol  i^apporte  que,  sur  iG8  mélancoliques, 
il  a  trouvé  55  fois ,  le  déplacement  dont  il  s'agiu 
Desgenettes ,  et  Baillieu  paraissent  confirmer 
cette  remarque. 

Lawrence ,  chirurgien  du  Betîiîera ,  A  Lon- 
dres ^  dit ,  au  Gontraii'e ,  que  tiaiis  les  nomLreur- 
ses  ouvertures  cadavériques  faites  par  lui ,  dans  ceS 
institut,  il  n'a  jamais  remarqué  le  déplacement  du 
c^lon-tmnsverse  ;  mais  il  ajoute  que  souvent  il  a 
trouvé  ce  vice,  chez  des  personnes  qui  avaient  suc- 
combé à  des  affections  tout  autres  que  le  désordre 
intellectuel.  Bergman  fournit  des  faits  de  rétrécis- 
sement au  colon  sans  désordre  mental.  Neumart 
n'a  trouvé  le  déplacement  de  cet  intestin  ^ue  deux 
fois,,  sur  5o  aliénés. 

On  a  prétendu  que  le  déplacement  du  colon 
apparteniait  particulièrement  au  suidde  ;  mais  Fal- 
ret  a  démontré  le  contraire. 

On  a  également  cru  trouver  ce  vice  d^is  la 
nostalgie:  des  faits  ont  pu  démontrer  cette  exis- 
tence; mais  ceux  que  nous  venons  àe  rapporter, 
laissent  voir  que  cette  altération  ne  se  rencontre 
pas  invariablement  dans  cette  aliénation  mentale. 

D'après    Bergman ,     les    vices    du   colon    seraient 

par- 
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particulièrement    propres    aux  hypocondries  et  aux 
mouomanîes  chimériques. 


Concluons ,    de   tout   ce  qui  précède  sur  le  tube; 
alimentaire ,  que   l'expérience  a  prouvé  ; 

1*^.  qu'il  y  a  des  altéi*ations  de  l'estomaG  capa- 
bles de  produire  la  folie: 

2".  que  l'influence  morbide  de  l'estomac,  sur 
l'entendement,  est  également  prouvée: 

3".  que  les  mêmes  questions  sont  décidées  pour 
les  intestins  grêles  : 

4".  que  le  rétrécissement  et  le  déplacement  du, 
colon  ont,  presque  toujours,  été  accompagnés^^ 
dans  la  fohe ,  d'autres  altérations  de  tissu?! ,[ 
et  particulièrement  d'inflammations: 

6°.  qu'il  est  à  supposer  que  ces  vices  organi-^ 
ques  du  colon  sont  dus  à  un  état  inflamma- 
toire de  ses  membranes ,  notamment  dp  la 
fibreuse  : 

6".  qu'il  y  a  des  argumens  décisifs  qui  prou-r, 
vent  que  les  altérations  du  colon  sont  se-, 
condaires  à  l'affection  cérébrale;  tandis  que, 
jusqu'ici,  rien  ne  démontre  l'altération  pri- 
mitive du  colon  ,  dans  la  folie  : 

7".  que  rien  n'a  fait  voir  si  ces  vices  organiques 
sont  propres  à  un  genre  spécial  d'aliénation 
mentale. 


I  4  Sys'» 
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Système  BUiaire^ 

Un  homme  de  lettres ,  au  rapport  de  Mr.  6"^/- 
plon  Plnel  (i)f  reçoit  un  violent  coiip  sur  l'hy- 
pocondre  droit;  il  perd  à  llnstant  connaissance, 
et  vomit  les  aîimens  qu^il  venait  tout  récemment 
de  prendre.  Le  lendemain,  il  resssnt  des  douîeurs 
dans  l'épigastre ,  qui  se  propagent  dans  l'hypocon- 
dre  droit  ;  le  pouls  est  dur  et  frécjuent.  Vers  le 
soir,  le  malade  gagne  un  accès  fébrile  et  se 
plaint  de  grande  anxiété. 

Le  septième  Jour ,  la  peau  se  teint  en  jaune  ;  le- 
ventre  est  serré,  sensible;  une  douleur  lancinante 
se  fait  sentir  dans  le  coté  droit  ;  l'urine  est  brune  ; 
les  sueurs  teignent  les  îinges  en  jaune. 

Le  i7ème  joui',  l'état  aigu  s'était  amélioré  ;  le  pouls; 
était  moins  fort,  et  la  douleur  dans  la  région  du 
foie ,  plus  obtuse.  Le  moral ,  cependant ,  s'affec- 
tait: le  malade  devenait  craintif;  une  chaleur  in-^ 
commode  lui  montait  continuellement  au  visage  ;  il 
avait  des  vertiges ,  et  craignait  fortement  de  maa- 
rîr.  Les  idées  se  troublent,  le  malade  devient 
soupçonneux,  et  tout  annonce  le  délire  hypocon- 
driaque. De  jour  en  jour,  le  ntal  s'aggrave,  et, 
après  neuf  mois  de  temps ,  le  malade  cesse  de  vivi-e. 

Dans  les  premiers  mois  de  sa  maladie,  cet  hom- 
me croyait  voir  des  fantômes  qui  voltigeaient  de- 
vant  ses   yeux  :    quelques-uns   lui   seni]>laient   par-. 

le£' 
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icT  d\\  fond  de  ses  entrailles.  Cet  état  dura  trois 
mois  ,  et  fut  remplacé  par  des  terreurs  paniques  et 
une  profonde  tristesse  qui  se  prolongea  jusqu'à  la 
toort. 

A  l'ouverture  du  corps ,  on  trouva  les  organes 
cérébraux  dans  leur  état  normal. 

Le  foie  était  d'un  grand  volume  et  anticipait 
beaucoup  sur  l'hypocondre  gauche  :  il  renfermait 
des  squîi'res  et  dés  parties  lardacées.  Quoiqu'il  ne 
fiitpas  endurci  dans  sa  totalité,  il  était  jaunâtre  et 
d'une  consistance  asse25  ferme  ;  la  vésicule  du  fiel 
éontenait  une  petite  quantité  de  Liîe  rougeâtre. 

Voilà  un  exemple  de  V influence  morbide  du 
foie  sur  le  cen^eau, 

Hîppocrate  ,  Aretée ,  Galien  ,  Boerhaatfe , 
Ijorry,  et  d'autres,  ont  attaché  beaucoup  d'impor- 
î^nce  à  l'étude  du  foie ,  dans  l'aliénation  mentale , 
et  principalement  dans  la  mélancolie.  Aujour- 
d'hui, que  les  ouvertures  cadavériques  sont  deve- 
nues plus  fréquentes ,  et  qu'on  met  plus  de  soin 
dans  ces  recherches ,  ce  principe  des  anciens ,  que 
fcs  altérations  du  foie  et  de  tout  le  système  biliaire 
^ont  la  source  du  plus  grand  nombre  des  mélan- 
colies ,  ne  se  trouve  nullement  confii*mé  par  les 
modernes.  Esquirol  (i)  ne  compta,  sur  168  alié- 
née mélancoliques ,  que  deux  vices  du  foie  ;  tandis 
qu'il  trouva,  sur  le  même  nombre,  soixante-cinq  al- 
térations des  poumons.     Il  rencontra  deux  maladies 

de 

(i)  Axi,  mélanc.  du  Dict.  des  se.  méd. 
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de  cet  oj^'gaue,  sur  soixante  diénés  en  démen- 
ce. On  îie  voit,  parmi  den,x  cent  einquante- 
neuf  4tératipns  organiques  rapportées  par  Sci- 
pion  Pinel  ,  que  cinq  lésions  organiques  du 
foie  (i), 

li  n'est  donc  pas  étonnant,  que  si  peu  d'exem- 
ple§  3e  présentent  pour  constater  l'état  maladif  de 
cet  organe  dans  la  folie.  Rien  n'empêche,  cepen- 
dant, que  les  fonctions  du  foie  ne  soient  troublées 
dan§  le  délii'e.  La  sympathie  de  cet  organe  avec 
le  cerveau  ,^  est  une  vérité  que  personne  ne  contes- 
tera. Les  commotions  et  le§  plaies  du  cerveau, 
commç  tout  le  monde  sait,  donnent  lieu  à  l'inflam- 
mation et  aux  abcès  du  foie.  Les  passions  fortes 
excitent  ordinairement  la  sécrétion  de  la  bue:  la 
x^atiire  [pu  les  qualités  de  ce  fluide  ont  encore  une 
influence  marquée  sur  l'intelligence  de  l'homme. 
Nous  avons  déjà  agité  cette  question  ;  il  serait  su- 
perflu d'y  revenir.  JLorr^^  Baglife^  Hoffmann^ 
et  d'autres ,  décrivenl:  fort  bien  les  altérations  du 
foie  qui  surviennent  à  la  suite  de  profonds  cha-; 
grins;  mais  ce  qu'ils  disent  de  ces  sympathies 
morbides  ne  porte  pas  cette  précision  avec  la-? 
quelle  on  aimerait  à  voir  décider  la  question  qui 
nous  occupe  ici. 

Je  serais  assez  porté  à  croire  que  le  foie  est 
souvent  dérangé  dans  ses  fonctions,  sans  que  ce, 
laiouble  doni^ue  naissance  à  des»  \içes  organiques,  et 

soit 
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soit  reconuaissabie  par  l'ouverture  cadavérique: 
niille  nuances  peuvent  avoir  lieu  dans  la  sécrétion . 
biliaire,  dans  la  circulation  de  ce  fluide,  §ans  quç 
l'anatonûste  découvre  le  moindre  vestige  de  ce^ 
aberrations  purement  dynamiques;  je  parle  diyt 
cerveau  influençant  le  foie.  Le  foie,  et,  tout  le  sy§=^ 
tème  de  la  veine-porte ,  sont  sujet?  à  un  gênrespér 
cial  de  maladies  qui  émanent  de  la  structure  me-^ 
jne  de  ces  parties.  En  constituant  ce  système  d'pvv 
ganes  de  manière  à  y  rendre  la  circulation  du  sang 
peu  libre,  par  rapport  à  l'absence  des  valvules  daujB. 
ces  vaisseaux ,  la  nature  l'a  ainsi  disposé  au?  cia-p 
Jadies  d'obstruction. 

Les  anciens  ont  regardé  la  bile  coname  cause  de 
ces  sortes  d'affections,  et  le  nom  de  méiaijcoUe» 
qu'ils  ont  donné  à  l'aliénation  mentale  avec  tris-^ 
tesse  et  fixité  dans  les  idées ,  dénote  assez  d« 
quelle   source  ils  ont  fait  dériver  ce  genre  de  folie. 

Nous   n'entrerons    dans   aucun   raisonnement  sur 
l'atrabile  des   anciens  ;    nous  ne  pouvons  voir  dans 
/Cette  maladie  ,  avec  nombre  d'observateurs,  qu'unç 
obstruction   vasculaire    du   foie,  de  la  rate,    ou  de 
tout    le   système   de   la   veine-porte.       L'aliénation 
mentale   qui  accompagne  cette  affection    doit   seule 
ici   fixer  notre  attention.    Ce  délire  est  absolument 
sympathique,    et   ne  se  développe  qu'après  la  ma- 
nifestation  d'une    altération    dans   les    fonctions  du 
foie   et    dans  celles  de  tout  le  système  de  la  diges- 
tion.    La    tristesse    et   l'abattement   sont  l'apanage 
de  ces  sortes  d'aliénés  ;  et ,  si  l'on  pouvait  assigner 
une   aliénation  de  l'esprit  à  TaltératLon  d'un  oi'ga- 
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ne,  ce  serait  tien  ici  le  cas  d'en  faire  i'applîca- 
tion.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  sombre ,  de  caché  dans  le 
caractère ,  appartient  à  ces  malades  ;  souvent  un  soin 
extrême  de  la  santé  occupe  toutes  leurs  idées  :  c'est 
le  cas  d'une  foule  d'hypocondriaques ,  injustement 
désignés  sous  ce ^nom',  puisque  dans  ces  cas  le  soin 
^e  la  santé  est  très  bien  motivé  ;  tantôt  le  malade 
est  dégoûté  dé  la  vie  et  cherche ,  par  tous  les 
moyens  possibles ,  d'abréger  son  existence.  La  déno- 
mination de  spleen  (i) ,  que  les  anglais  emploient 
pour  désigner  ce  genre  de  délire ,  dénote  et  la 
source  du  mal ,  et  l'organe  atteint. 

L'art  possède  un  nombre  assez  considérable 
'd'exemples  qui  démontrent  l'origine  de  ce  délire 
sympathique  ;  mais  il  serait  superflu  de  les  rap- 
porter ici.  Voyez,  pour  cet  efFet,  Tissot  (2),  Mov 
gagni  (3),  Lieutaud  (4),  Jacobs  {5),et  d'autres. 

Le  grand  développement  du  système  biliaire  in- 
flue donc  sur  le  tempérament  moral  :  il  rend  l'hom- 
me sombre  et  concentré  ;  et  l'obstruction  des  vais- 
seaux, l'état  maladif  de  ce  système  reproduisent  en- 
core ,  au  moral ,  ce  men^e  état  de  tristesse. 

Indépendamment    des    altérations     que   je   viens 

de 

(1)  Corruption  du  Jatin  sp/en  et  dérivé  du  gre© 
«■tAî^v.  rate. 

(2}  Ziimnernian. 

(3)  De  sedibus  et  caus.  morb. 

(4)  Histoiia  anatomica. 

(5)  De  meicena  mulliplici. 
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de  signaler,  le  foie  eu  offre  daiis  l'aliénation  men- 
tale différentes  autres.  Georget  (i)  désigne  com- 
me les  plus  fréquentes. 

1°.    Les  tubercules  de  différente  grandeur. 

2°.   Des   abcès,    ou  plutôt   des   kystes  contenant 

un  pus  blanc- jaunâtre  mêlé  de  bile. 
3°.    Lîf  dégénérescence   graisseuse,  qui  est  l'alté- 
ration la  plus   fréquente.     Le   foie  alors   est: 
plus    volumineux    que    de   coutume  ;     il   est 
d'an   blanc    jaunâtre   et   mollasse;    si    on  le 
divise,  ses  vaisseaux  ne  laissent  échapper  au- 
cun   liquide;     l'instrument  reste  enduit  de 
;    gTaisse. 
.  -4°.    Sur  un  cadavre ,  cet  organe  contenait  un  énor- 
.     me   kyste   rempli   d'hydatides ,   lequel   com- 
muniquait avec  une  semblable  poche  formée 
dans  le  pomnon  gauche. 
Sergjnan,  Georget,  et  d'autres,  ont  vu  la  sub- 
stance  convexe    du   foie   adhérente   au  diaphi'agmc. 
La   vésicule    du   fiel    contient   souvent  des  concré- 
tion$  pierreuses.     Le   Professeur  TT^iedeman  en  a 
rencontré   une   grand   nombre  dans  la  vésicule  bi- 
liaire  d'un  homme  aliéné  depuis  nombre  d'années. 
Un  .autre   individu  ahéné   offrit,  après  la  mort,  uu 
corps  de  substance  caséeuse  contenu  dans  cette  po- 
che (2). 

Georget   a   trouvé,   au  lieu   de   bile,    un  liquide 
>  clair 

(i)  Ouv.  cité.  pag.  49g. 

{2;  Hufeîand ,  Journal ,  T.  III.  S.  383. 
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clâïï'  et   transparent;  et   d'autres    fois   une  matière 
blâhcïie,  crémeuse,  inodore. 

Le  Docteur  Hayner  (i)  a  découvert  des  vers 
dans  le  foie  et  dans  les  canaux  biliaires  d'une  fem- 
me aliénée,  et  dt>nt  le  délire  avait  été  caractérisé 
par  un  esprit  de  crainte ,  de  tristesse ,  et  d'inclina- 
tion au  isuicide. 

Scîpion  Plnel  ra:pporte  Phistoire  d'un  Jeune 
hômïne  atteint  de  folie  liypocondriaqne  survenue 
par  suite  de  revers  de  fortune.  Cet  aliéné  devint 
faible  et  maigiit  beaucoup.  On  trouva,  à  l'ouvertu- 
re du  cadavre ,  une  distension  énorme  de  la  rate  y 
et  le  foie  était  remarquable  par  l'extrême  diminu- 
tion de  son  Tolume.  Quelques  points  lardacés  se 
faisaient  voir  dans  ce  dernier  organe.  Le  cerveau 
n'offrît  rien  d'anormal  (2). 

D'après  ce  qui  précède,  on  a  déjà  pu  voir  que 
quelques  maladies  du  foie  sont  causes  d'aliénation 
mentale;  que  d'autres  ne  sont  que  les  effets  de 
cette  dernière,  et  qu'un  troisième  ordre  d'affections 
de  ce  Wscei'e  ne  ptmt  être  rapporté  iiî  à  là  causée 
ni  à  l'effet  du  délire,  \ai  PDbscurîtë  qui  règne 
dans  l'origine  du  mal. 

Quand  une  cause  agit  directement  sur  le  foie,  et 
qu'immédiatement  après  des  symptômes  d'un  chan-* 
gement  d'état  dans  les  fonctions  de  ce  viscère  se 
développent;    quand   le   délire   s'établit    seulement 
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âàiis  lé  îcoûrs  de  cette  âifeôtiôn ,  et  qaê  i*âuto j)sîe 
dit  èadavrè  coiifîrmë  l'existence  d'ùti  vice  organi- 
que du  foie;  c'est  al^ors  qli'on  peut  établir,  avec 
Certitude,  que  lâ  cause  de. la  foiie  réside  dans  cet 
Orgaiici  L'histoire  l'apportée  eli  tête  de  cet  article 
nous  fournit  rexémple  d'un  pareil  délire  ;  et  les 
aliénations  mentales  par  suite  d'obstructions  dans 
le  système  de  la  veine-porte  viennent  encore  se 
ïàhgéï"  dans  la  même  catliégôrie. 

Quàhd  c'€St  une  cause  morale  qui  produit  le 
troublé  mental ,  et  que'^les  symptômes  d'altération 
dii  système  biliaire  ne  se  développent  qu'à  la  sui- 
te où  peïidaftt  îé  cours  de  ce  délire',  le  vice  or- 
gànic^ue  qui  s'offre  alors  dans  le  cadavre  doit  être 
fcnvisagé  comme  un  effet  de  rinfluehce  du  cerveau 
sur  les  organ-és  abdominaux,  et  iie  ^cra  jamais 
qu'une  côn'séqii'énôô  an  délire  primitif.  Mais  il  en 
est  tout  autrement  de  beaucoup  d'altérations  mor- 
bides du  foie  qu'on  a  décrites  saris  en  avoir  étu- 
'dié  l'es  causes  ni  les  symptômes  primitifs,  et  qui, 
'Jpour  ce  motif,  ne  sauraient  être  d'aucun  intérêt 
"^our  la  science.  Burrom,  entre  autres  (i),  a  con- 
sidéré, sous  un  point  de  vue  général,  toutes  les  es- 
pèces d'aliénations  mentales,  comme  ayant  une  ori- 
gine sympathique  dans 'le  foie.  Les  bases  sur  les- 
quelles il  établit  cette  opinion  sont  cependant 
bien  fragiles.  Au  dire  de  cet  auteur,  tous  les  mo- 
nomaniaques,  tous  les  maniaques, épi'ouveraient dans 

les 

(i)  Horn.  archiv.  T»  XXX.  S.  201. 
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les  fonctions  (lu  foie,  des  altérations  plus  ou  moinS 
notables  :  à  moins ,  dit-il ,  que  l'aliéné  ne  soit  fu- 
rieux ,  il  sera  toujours  facile  de  s'assurer  de  l'état 
morbide  de  cet  organe,  par  l'exploration  des  by- 
pocondres.  Mais  on  sent  tout  le  vide  d'un  pa- 
reil raisonnement.  Burrow  oublie  les  causes  mo- 
rales, et  il  lui  suffit  de  parler  du  foie  malade  :  l'ori- 
gine du  mal  n'entre  pour  rien  dans  son  système* 
C'est  ainsi  qu'il  donne  la  description  de  cinq  ou- 
vertiu'es  cadayéi'iques  pour  constater  l'altération 
morbide  du  foie  dans  l'aliénation  mentale  :  trois  des 
individus ,  qiii  font  le  sujet  de  ces  remarques  >  dit- il , 
offrirent  une  lésion  organique  du  foie,  sans  état 
maladif  du  cerveau  :  les  deux  autres  avaient  éprou- 
vé des  convulsions,  et  présentèrent  le  cerveau  gor- 
gé de  sang ,  et  le  foie  atteint  de  vice  organique. 

Une  telle  desciiption  laisse  trop  à  désirer  pour 
que  nous  nous  en  occupions  d'avantage. 

Il  serait  impossible  d'attribuer  aux  maladies  du 
foie  une  aliénation  mentale  particulière  :  déjà ,  nous 
avons  discuté  ce  point  de  doctrine  en  parlant  d'au- 
tres organes  5  mais  toujours  même  embarras  :  les 
observations  exactes  nous  manquent  pour  décider 
cette  question.  Cependant,  comme  il  vient  d'être 
dit,  les  maladies  du  foie  et  celles  de  tout  le  systè- 
me de  la  veine-porte  sont  remarquables  par  un 
délire  fixe,  par  un  état  de  tristesse,  d'abattement, 
d'bypocondrie  ou  d'ennui  de  la  vie. 

Je  sais  porté  à  croire  que  cette  espèce  d'altéra- 
tion intellectuelle  appartient  à  nombre  de  maladies 
du  foie;    mais  il  serait  inexact  d'attribuer  ce  délire 


exclusivement  aux  maladies  de  cet  organe;  puisque 
l'hyppcondxie,  le  suicide,  et  la  mélancolie,  peu- 
vent résulter  d'une  affection  morbide  de  tous  les 
Oïganes  abdominaux,  même  de  ceux  du  thorax.  Je 
n'oserais ,  ce  qui  plus  €st ,  soutenir  que  la  manie 
la  plus  furieuse  ne  puisse  provenir  d'un  vice  du 
foie ,  conune  de  celui  de  tout  auti'e  viscère  abdo- 
minal: c'est  ce  que  les  ouvertures  cadavériques 
ont  prouvé  ,  quoiqae  rarement.  Les  considérations 
dans  lesquelles  je  viens  d'entrer  relativement  au  foie, 
peuvent  s'appliquer  à  la  rate  ,  et  à  tout  le  système 
de  la  veine-porte  ;  aussi  ai-je  envisagé  ces  diffé- 
rentes parties  sous  un  même  système,  puisque  la  dis- 
position organique  en  est  la  même,  puisqu'encore 
ils  concourent  au  même  but.  J'aurais  pu  y  join- 
dre le  pancréas j  peu  connu  dans  ses  fonctions, 
mais  dont  on  a  reconnu ,  dans  quelques  cas  rares , 
l'akération  dans  Paiiénation  mentale.  Bichat  (i) 
veut  que  cet  organe  soit  souvent  atteint  dans  l'by- 
pocondrie.  Scipion  Pinel  rapporte  ce  fait  : 
u\\  homme  sain  et  robuste  fait  une  chute  sur  la 
le  te,  et  se  fi-acture  les  os  du  crâne:  il  devient 
îmbécUle.  A  l'ouverture  de  la  tête,  au  lieu  d'une 
lésion  du  cerveau,  des  méninges,  ou  de  la  boite 
©sseu«e,  on  trouve  un  squix're  du  pancréas. 


Les  auteurs  ont  rapporté  des  altérations  du  /»c'- 

ri- 

(i)  Recherches  sur  la  vie  «t  la.  mort,  pag.  53. 

K 


(     ï46    ) 

ritoîne  et  de  ses  divers  replis ,  comme  du  mésen- 
tère et  des  épîploons.  Tout  ce  qu'on  a  dit  sur 
cette  membrane  présente  peu  d'intérêt  pour  l'étu- 
de des  aliéiiàtibns  mentales  ;  ces  àltéi'ations  se 
rapportant  presque  toujours  à  une  inflariimation 
antécédente.  Un  fait  décrit  par  Se.  Pinel  démon- 
tre l'état  maladif  du  péritoine ,  sur  une  femme  de- 
venue maniaque  et  mélancolique  à  la  suite  d'un 
profond  chagrina  Elle  était  triste ,  abattue ,  im- 
ïhobile  et  insensible  à  tout.  Elle  avait  constam- 
ment les  yeux  fixes  et  levés.  A  l'ouverture  du 
cadavre,  on  trouva  une  grande  quantité  de  fluide 
puriilént  dispersé  dans  toute  la  cavité  abdominale. 
Dans "  plusieurs  endroits,  le  péritoine  était  côuvei't 
d'un  fluide  albumineux ,  et  montrait  les  restes 
d'une  violente  iiiflammation  ;  les  '  intestins  avaient 
pris  de  l'adliérence  entre-eux  ;  l'épiploon  était 
ulcéré  en  differéns  endroits  ;  l'intérieur  du  tube 
alimentaire  se  trouvait  sain,  à  l'exception  du  cœ- 
cum ,  qui  offrait  quelques  points  '  d'inflannnation  ; 
ïe  foie. était  couvert  d'une  membrane  albumineuse. 
Voilà  encore  une  iiiflammation  occupant  une 
partie  organique  de  l'ab.domëii  et  surveniie  à  la  suite 
d*une  passion  triste:  nous  avons' annoté  ce  phé- 
nomène, en  parlant  de  la  nostalgie.  On  trouve 
donc  toujours  le  chagrin,  la.  tristesse,  la  mélan- 
colie spmbre,  qi;iand,  il  s'agit  de  la  sympathie  du 
cerveau  sur  l'abdomen,  et  dé  celui-ci  sur  le  cer- 
veau; quoique  des  exceptions  se  présentent  à  cette 
règle  éminemment  générale  :  la  manie  par  exemple, 
qui   survient  à   ïa  suite  de  l'inflanimation  du  péri- 

toi- 
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loîïié  chez:  les  nouvelles  a'ccoucîiéés.  On  A^eât  fa- 
mais  plus  embarrassé  que  quand  il  s'agît  d'êtablii* 
des  règles  générales:  les  exceptions  se  pressent 
toujours  en  foule. 

ïJn  mot  sur  Vutérus» 

On  a  dit ,  avec  raison ,  que  cet  ô^gàné  est  ïè 
principal  mobile  des  actions  de  la  lémmë.  Voyons 
la  mariée ,  la  veuve ,  celle  qui  éprouve  les  rigueurs 
du  célLbat  ;  voyons  encore  là  femiûé  à  là  puberté , 
et  dans  Page  critique;  quels  cbàngeméns  rémàï-i 
quables  le  moral  n'offre-t-il  pas  dans  Ces  divers 
états,  dans  ces  diverses  périodes  de  la  vie? 
N'est-elle  pas  plus  irascible,  moins  raisonnable,' 
vers  l'époque  de  ses  règles?  La  fille  pubère  n*ést- 
«11e  pas  troublée  par  un  ïnot  indécent  qu'une  ifem- 
me  mariée  écoute  à  peine  ? 

Esquirol  (i)  a  connu  une  demoiselle  qtli  de- 
vint aliénée  par  la  suppression  de  ses  règles.  Un 
jour,  en  se  levant,  elle  court  enibrasser  sa  mère: 
maman,  je  suis  guérie  !....  ses  menstrues  venaient  de 
couler  spontanément,  et  sa  raison  se  rétablit  aus* 
sitôt. 

Lé  même  aîitéur  rapporte  qu'à  là  S'âîpétMëi'e  il 
se  trouvait  une  femme  qui,  à  la  preimièré  menstrua- 
tion ,  était  devenue  folie,  et  qui  guérit  à  quarante- 
deux  ans ,  lors  de  la  disparition  des  menstrues  (2)» 
-    ■  ■  -  L^a- 

(i)  Art.  folie  du  Dict.  des  scienc.  méd. 
(aj  Idem, 
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L'aliénation  mentale  qui  survient  à  la  suite  des- 
couches  est  encore  un  exemple  de  la  sympathie 
morbide  de  l'utérus  sur  le  moral.  Esquirol  a 
démontré  (i)  que  la  proportion  des  aliénées  par 
suite  d'accouchement  est,  à  la  Salpétrière,  comme 
1  est  à  11  et  ^.  Elle  est  d'un  septième  dans 
les  classes  élevées 

Se.  Pinel  (2)  rapporte  le  cas  d'une  manie  sur- 
venue par  suitede  la  suppression  des  lochies  à  la- 
quelle avait  donné  lieu  une  péritonite  aiguë.  Le 
quatorzième  jour  il  survint  un  délire  maniaque  des 
plus  furieux  5  la  péritonite  se  guérit  assez  promp- 
tement ,  mais  l'aliénation  mentale  persista  pendant 
cinquante-trois  jours. 

TiC  même  écrivain  compte,  sm'  deux  cent  cin- 
quante-neuf ouvertures  de  corps  d'aliénées,  quatre 
lésions  organiques  de  l'utérus ,  et  deux  lésions  or- 
ganiques des  ovaires. 


APEflÇU  SUR  LES   CAUSES   MORALES   ET   PHY- 
SIQUES DE  LA   FOLIE. 

Dans    les    remai-ques    précédentes,    nous   avons 
étudié   l'aliénation   mentale    dans  sa  cause  prochai- 
ne :  nous  avons ,  cependant ,  eu  occasion  de  signa- 
ler , 

(i)   Ext.   d'un  mémoire  lu   à  la  soc,  de  méd,  le  t% 
Mars  1818. 
(a)  Thèse  inaugurale, 


(   1^'i)   ) 


kl'  j  à  crfiercnf es  reprises ,  des  causes  physiques 
ïjihérentes  à  l'orgauisation  môme  de  l'homme,  et 
<jui  donnent  lieu  au  dérangement  de  l'esprit.  Ici 
nous  allons  voir  la  prééminence  des  causes  morales 
sur  les  physiques. 

D'après  robservatlon  du  Professeur  Pinel,  le 
nombre  des  causes  morales  l'emporterait  ^  dans 
l'aliénation  mentale,  sur  celui  des  causes  physiques. 

Voici  le  résultat  qu'il  a  consigné  dans  le  journal 
de  physique  &c.  (i). 

H  obtint  464  causes  morales,    sur  219  causes  phy- 
siques, dans  l'ordre  suivant. 


Manie. 


285  causes  morales. 


Mélancolie... 


l65 
l48 
46 


Suicide * 

8 


Démence. 


idiotisme. 


î; 
t 

r  26  — 

l  'îi  — 

f  26  — 

t  3i  


physiques. 

morales. 

physiques. 

morales. 

physiques. 

morales. 

physiques. 

morales. 

physiques,  y 


Dans  l'espace 
de  cinq  années» 


Es^ 


(î)  Meis  de  Septembre  1808. 
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Esquîrol ,   dans  son  article  manie  du  Diction- 
saaire  des  scienees  médicales,  rapporte: 

SiSi  causes  morales^ 

209  physiques ,   dans  l'ordi'e 


stuvant; 


Causes  m&ra^es. 


Salpétï^ière. 

femmes, 
Chagrins  domesti<jues.....62 

revers  de  fortune. 6 

misère..... 1^ 

amour  contrarié..........«.58 

jalousie,.»». 4 

amour-propi'e  hlessé. 1 

frayeur...» .........56 

colère....... .......•••• 2 

^xcès  d*étude....*............  *= 


Établissement  de 
M.  EsquiroL 


hommes. 


9t  - 
i5  - 


4 
1 

1 

1 

10 


femmes» 
•  20 

-  6 

-  i4 

-  a 


i85  I    56 


6^ 


Catv» 
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Causes  physiques. 


femmes, 

h^i'édité.i. 88 

masturbation 8 

anenstruation ./,ff.tf.2^ 

.cuites  de   couches .....58 

jternps  criticpes i2 

jabus  du  vin .,..,,. ....i 4  • 

^QSolatÏQil ..  «4.Jt4M>«t'^••.••«t'<^"*   ^  ' 
«xposition   au  feu«..j,««M«-i2 

«hutes  ou  coups 8 

inercure 2 

cessation  de  la  gaîg.....M.  .5. 

cessation  des  dartres 2 

ulcère  supprimé i 

iièvrc 5 

apoplexie.i..^.... /.«'««i- «=• 

l32 


hommési 
58  - 
6  - 


;es. 


■■•'i""^-  i 


26 


^7 
II 


}9,. 
8 


T^rrri 


—      1 


ÎO  1 


5i 


Dans  son  article  mélancolie ,  le  même  auteur 
laissé  voir ,  par  le  relevé  qu'il  donne  dés  Causes 
de  cette  espèce  d'aliénation  mentale ,  que  les  mo- 
ïales .  sont  en  plus  gi^and  nonlbré  (^û^  lés  physi> 
ques  :  non  comprise  l'hérédité ,  son  televé  porte 

207  causes  morales. 
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hérédité aïo 

Cau^s  physiq;ues.. 

stippressîon  des  men~ 

trues...M.M ..»«>»..25 

âge  critique« ♦..^..►....4o 

suites;  des  eoucties...«...55 
chutes  sur  h.  tete«.«.^..io 

vie  dIssîpéeMM ».«..a».5o 

abu&  du  yiD^.»M*.M 19 


t6ô 


Causes  morales» 

soins  domestiques.. ......60 

revers  de  fortune  mi- 
sère.  .„ .........48 

amour  malheureux.....«.42' 

jalousie.. «.►  8 

terreurs.. »....<..» »....!  9^ 

amour-propre  blessé... .12 

j  ■  «■ 

207 


Dans  la  Démence ,  diaprés  un  tableau  également 
fait  par  Esquîroi ,  on  trouve  une  augmentatioJk 
sensible  dans  les  causes  physiques  (1). 

g^  »   ftQ'Ç  causes  physiques. 

On  y  compte^   ^  1   -    ^ 

I  4o    ■■■        morales» 
Causes  morales. 


I  coloime.      2  Goloane. 

ftmoar  malheureux»» »  1  »...<....-  4  ........ 

frayeurs ...» 4 5  ....... 

ëvénemens  politiques........  ^  »....»..»  8  ....»» 

amo-ur-propre  blessé. .*«..»  '  «.«....».  5  ........ 

misère.....« 5  .....«»...  *  ........ 

chagrins  damestiques.......  8  ».......»  4  .»».» 


40. 


Cai*-» 


(>}  Vojfez  ait»  dcmeacco 
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Causes  physîrjncs. 

1  colonne.      2  colonne. 

anomalies  delamenstruation.il  é 

âge   critique 09  6  • 

suites  des  couches 5  5  

chutes  sur  la  tête 5  ^   

âge  avancé ...••  46  5  

fièvre   îrrégulière 1  2  ...... 

suppression  des  hémorroïdes.  * 2  

manie....... i4  4  

mélancolie........ i5  ........  2  

paralysie...... 5  2  ..... 

apoplexie.. .M» * > 5  2  

syphilis  ,  abus  du  mercure.     6  8  

vie   dissipée ^   6  

^bus   du  vin. 6  ^  

pnanie 4  7  

D'après  un  autre  tableau  sur  les  causes  de  la  fo- 
lie, également  dressé  par  Esquîrol,  il  résulte  que  les 
causes  morales  sont  tantôt  en  plus  grand,  tantôt 
en  plus  petit  nombre  que  les  physiques.  Mais  dans 
tin  mémoire  lu  à  la  Société  de  Médecine  de  Paris 
le  17  Mars  1818  (1)  ,  cet  auteur  a  prouvé  que  les 
Causes  morales  sont  aux  physiques ,  comme  quatre 
sont  à  un» 

Pendant  les  années  1811  et  1812,  on   reçut  à  la 
Salpétrière  525  aliénées  par  causes  morales. 

36 1    ■-    '-'"  '  ——     —         physiques. 


(1^  Journal  général  de  médecine, 
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A    l'institut    d'Esquirol    et    pendant    les     mêmes 
années ,  on  obtint  un  résultat  tout-à-fait  Opposé. 
Les  causes  morSales   furent  1^7.   --  c;na:ut!> 

physiques  — —  120. 

Ici  ne  sont  point  compris  io5  aliénés  par  cause 
héréditaire  pour  la  Sàipétrière ,  et  i5è  de  même 
nature,  pour  l'institut  de  M.  Esquirol.  • 

Casper  (1),  d'un  autre  côté,  dit'^què,  de  1069 
aliénés  qui  entrèrent  à  Bicètre  pendant  les  années 
1808-^9—10 — 11-^12— 13, on  en  compta  556  par 
causes  morales ,  et  555  par  causes  physiques. 

Mais  Gasper  ajoute,  dans  un  autre  endroit  dé  son 
«uvrage,  que,  de  i65i  cas  d'aliénation  mentale  an- 
notés à  la  Sàipétrière  on  en  vit  919  par  causes  mo- 
rales,  et  712  par  causes  physiques.  ' 

D'après  un  tableau  fait  à  l'iïtstitut  de  Waldheim 
et  qui  se  trouve  consigné  dans  le  journal  de  iV«  S  se, 
il  résulterait  que  les  cauaes  pîîysiqu€s  géraient,  àhns 
l'aliénation  mentale ,  en  plus  f  r^iid  sombre  que  leiS 
morales  (2)  ,  comme  on  voit  par  le  saivant  tal^leau. 

Ganses  morales.  |        Gauses  physiques.. 

Immoralité.... ......... r..25lhérédité... ............  ...2.5 

fantaisjies  violentes 10  mauv.  cônforratOiïfïgini.S^ 

lésions  mécaniques. «iii!;9 
maladies  physiques  an- 
técédentes....;........ *4i 

métastases. ....i^ 

109 
î! 


passions  opmiatres.é....io 

55 


(1)  Carakterist.  S.  38o.  ' 
(2}  Nasse  Zeilscli.  1822. 
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Il    règne    donc  ^    dans    ces  calculs ,    une  diversité 
frappante.     Dans  îe  tableau  de  Waldheim ,    l'héré- 
dité ,  conjîne  on  voit ,  se  trouve  comptée  pai'mi  les 
causes    physiques.      Esquirol    l'y   place    également  ; 
mais    sans    la   faire    entrer    dans   l'addition    de   ces 
ftgeus,    comme    Fa  fait  Hayner  de  WaWlieim.     Je 
pç-  conçois   point   pour    quel  motif  l'hérédité  p«ait 
être    envisagée    comme  cause  physique  :  je  n'y  puis 
rien    trouver  de    tel  :    elle  me  parait ,  en  tout ,  une 
cause   inorcile  prédisposante   de   la   folie.     Quels 
soîît ,  en  eflfet ,  les  attributs  de  l'hérédité  ?  Des  bi- 
zarries   dans    le   caractère  ,  dans  les  penchans  ;  une 
tendance    vei's    telle   ou  telle  action  non  approuvée 
par   la   généralité    des  hommes  ;  un  esprit  de  que- 
relle;   un    amour-propre   excessif;     une   perversité 
à.^T^^   l'ordre   des    idées,    et  surtout,   une  excessive 
sensibilité    morale ,    qui  porte  à  de  grandes  études , 
4    des  excès  ou  à  des  passions  quelconques.     Peut- 
on.;  bien  trouver  dans  cette  disposition^  le  moindre 
phénomène  physique? 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  tahieau  aethiologique  de 
l'institut  de  Waldheim  montre  une  prépondéran- 
ce sensible  des  agens  physiques  sur  les  moraux. 

Ge  tableau  est  donc  en  opposition  avec  les 
calculs  faits  par  les  médecins  français  et  particuliè-^ 
roment  par  Pinel.  Cette  différence  sera  toujours 
telle ,  si  l'on  se  tient  exclusivement  à  des  calculs 
de  ce  genre.  Pour  moi,  il  m'a  été  impossible 
'di^e:».  faire  de  pareils  aux  hospices  des  aliénés  à 
Gand  ;  et  je  ne  puis  qu'admiier  Plnel,  Es;[ni- 
ïol  j    Hayner   et    d'autres ,  d'avoir  pu  venir  à  bout 

d'un 
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tVwn  travail  aujuel  j'ai  reconnu  tant  d'obstacles. 
Un  aliéné  entre-t-ii  A  Tliospice ,  il  est  interroge  ; 
on  n'obtient  pour  réponses  que  des  phrases  dé- 
cousues. Souvent  un  crime,  une  action  illicite  est 
la  cause  du  délire ,  et  le  malade  soit  fou ,  soit  con- 
valescent, met  parfois  le  plus  grand  soin  à  caclier 
l'origine  de  sa  folie.  Son  crâne  est-il  irrégulier , 
L'individu  a-t-il  eu  la  gale,  son  père  a- 1- il  éjé  at- 
teint de  folie,  voilà  bientôt  le  germe  de  sa  mala- 
die. D'ailleurs,  sur  quoi  la  connaissance  de  ces 
causes  est-elle  ordinairement  basée  dans  les  insti- 
tuts des  fous?  Sur  le  dire  d'un  parent, d'une  con- 
naissance qui,  rarement,  possède  un  jugement  as- 
sez sain ,  pour  raisonner  en  cette  matière.  Les 
premiers  symptômes  du  délire  sont  pris  pour  sa 
cause  même  ;  et  il  ne  sera  pas  rare  d'entendre  di- 
re qu'un  homme  dans  la  misère  est  devenu  fou 
par  ambition ,  lorsque  cette  passion  se  montre 
comme  caractère  du  délire.  Cette  cause  est  anno- 
tée au  registre  :  un  parent  du  malade  l'a  dit  :  plus 
de  contestation.  Je  sais  très  bien,  qu'il  y  a  des 
eas  où  les  actions  les  plus  simples  de  l'aliéné ,  sa 
conversation  dominante,  ses  habitudes,  la  répéti- 
tion d'un  mot ,  d'un  rien ,  suffisent  parfois ,  pour 
découvrir  la  cause  du  mal  :  je  suis  loin  de  contes- 
ter cette  vérité ,  et  de  croire  que  l'investigation 
des  causes  morales  ou  physiques  soit  toujours  im- 
possible :  mon  intention  est  seulement  de  faire  voir, 
lorsqu'il  s'agit  d'établir  des  tableaux  œthiologi- 
ques  dans  un  institut  pour  aliénés ,  que  les  cas 
©ù  l'on  peut  détei'miner  ,  avec  précision ,  l'origi- 
ne 
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ne  du  mal,  sont  rares.  La  connaissance  des  cau- 
ses de  la  folie  est  un  objet  d'étude  des  plus  diffi- 
ciles. Le  médecin  même,  encore  qu'il  connaisse 
le  malade ,  ses  manières  de  vivre ,  le  moral  de  sa 
famille  entière,  a  souvent  besoin  de  la  plus  grande 
perspicacité  pour  découvrir  la  vraie  source  de  la 
folie.  Je  puis  affirmer  que,  de  cent  trente  ha- 
bitans  de  l'hospice  des  hommes  aliénés  à  Gand , 
je  n'ai  pu  parvenir  à  connaître ,  aveiî  certitude ,  la 
cause  de  l'aliénation  mentale  de  vingt  d'entre  ces 
individus.  Si  je  mets  le  résultat  de  mes  tentatives 
infructueuses  en  avant,  je  doit  regarder  les  tableaux 
œthiologiqiies  qie  nous  venons  de  voir,  non  seu- 
lement comme  inutiles;  mais  comme  menant  à  de  faux 
résultats.  On  doit  connaître  le  moral  et  le  physique 
de  l'homme;  il  faut  avoir  des  notions  sur  le  cli- 
mat ,  la  manière  de  vivre  des  habitans  ,  l'idée 
dominante  du  siècle,  d'un  peuple,  d'un  homme 
en  particulier,  pour  étudier  avec  fruit  Tsethiolo- 
gie  des  aliénations  mentales.  Tout  porte  à  croire 
que  le  nombre  des  folies  par  causes  morales  doit 
Être  plus  grand  que  celui  par  causes  physiques.  A 
chaque  pas ,  nous  rencontrons  des  agens  qui  trou- 
blent moralement  l'esprit  ;  tandis  qu'une  foule  de 
ceux  qu'on  appelle  physiques ,  sont  plus  rares  et 
enveloppés  d'une  grande  obscurité  dans  leur  ma- 
nière d'agir.  Je  ne  veux  point  dire,  avec  Geox'- 
get,  que  l'aliénation  mentale  ne  vient  qu'à  la  suite 
des  causes  morales  :  (opinion  qui  avait  déjà ,  mais 
sous  d'autres  formes ,  été  professée  comme  nous 
avons  vu ,   par   Heinroth)  :    cette  manière  de  voir 
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est  trop  générale.  Ulié  infîamm^.tion  de  l'estomac  5 
im  vice  organique  de  ce  viscère,  du  foie  ou  d\in 
autre ,  peuvent  déranger  le  moral  ;  et  dans  ces  sor- 
tes de  causes,  tout  appartient  à  la  lésion  de  îa 
sensibilité  physîcfue.  Un  vice  organique  du  cer- 
veau ,  une  fracture  de  crâne ,  une  commotion  du 
Céi'veau,  l'usage  immodéré  du  mercure,  une  fièvre 
antécédente ,  et  plusieurs  autres  agens ,  absolument 
pbvs'iques ,  peuvent  troubler  la  raison. 

Georget  est  évidemment  en  erreui",  et  tout  ré- 
cemment encore  dans  son  ouvrage  intitulé  Pbj- 
siologie  du  système  nerveux,  il  établit,  comme 
principe  fondamental  de  doctrine,  qu'il  n'y  a  que 
les  sensations,  proprement  dites  arrivant  au  cer- 
veau, qui  puissent  être  considérées  comme  telles  ; 
«lé  cerveau,  dit-il,  n'est  susceptible  d'être  irii- 
<c  pressionné  que  par  les  irritàns  des  extrémités 
((  nerveuses ,  assez  intenses  pour  devenir  des  sen- 
«  sations  ;  toute  opération  organique  qui  a  liéit 
((  sans  conscience,  reste  locale,  n'exerce  aucune  in- 
«  fiuerice  sur  le  cerveau."  Rien  de  si  iiïèxact  que 
ce  principe;  les  poisons,  les  alimens,  les  boissons 
narcotiques ,  d'autres  sulîstances  introduites  dané 
l'estomac  sont  tout-à-fait  sans  conscience  pour  l'in- 
dividu ;  le  cerveau  ne  voit ,  ni  ne  goûte  les  alimens! 
conteiius  dans  cet  organe,  quoiqu'ils  produisent, 
dans  le  centre  intellectuel,  des  désirs,  des  aversions 
où  d'-autrés  ordres  d'idées.  Donc,  le  cerveau  agît 
à  la  suite  d'uùe  modification  de  l'organisme  que 
l'ame ,  la  conscience ,  le  moi ,  n'ont  point  perçue; 
Le   cerveau  fait  plus  :  il  sent ,  il  agit ,  il  pense ,  ed 

quel- 
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en  quelque  sorte ,  sans  que  Findîvidu ,  chez-  qttS 
ces  opéfatiôniS  ont  lieu,  eii  soit  averti.  Nous  au- 
rons, dans  le  iivi'e  suivant ,  occasion  de  prouverl'in- 
dépendance  entre  nos  idées  et  nos  sensations;  ii 
serait  déplacé  ici,  de  réfuter  lé  système  dont  il  s'agît'i 

Mais ,  pour  revenir  à  liotre  sujet  :  si  Georget  à 
parlé  d'une  ittànière  trop  générale ,  sa  doctrine 
renferme  cependant  de  grandes  vérités.  Souvent, 
dit  cet  auteur,  l'effet  de  l'aliénation  mentale  est 
pris  pour  la  cause  de  cette  affection  ;  et  il  a  fait 
très  judicieusement  remarquer ,  que ,  la  suppression 
des  menstrues  qu'on  voit  figurer  dans  tous  les  ta- 
bleaux des  causes  physiques ,  est  presque  toujours"^ 
une  conséquence  dti  désordre  intellectuel.  Il  ajou- 
te, avec  justesse,  que  les  meiîstrues  se  suppriment 
encore  plus  souvent,  non  par  l'aliénation  mentale, 
mais  par  la  cause  qui  la  produit.  C'est  ainsi 
qu'une  vive'  frayeur  peut  supprimer  les  règles,  en 
même  temps  qu'elle  donne  lieu  au  trouble  de  l'es- 
prit. 

Une  autre  réflexion  qu'on  ne  perdra  pas  dé 
vuej  c'est  que  les  vices  organiques  ti'ouvés  après 
la  mort  et  qu'on  avait  envisagés  comme  causes  du 
délire  pendant  la  vie  de  l'individu,  ne  le  sont 
souvent  pas  en  réalité.  Une  gastrite  chronique; 
une  obstruction  du  foie',  ou  de  la  rate,  l'endent 
l'homme  chagrin  ou  le  disposent  à  la  colère  :  ar- 
rive alors  une  '  cause  moraiè ,  qui ,  agissant  sur  uti 
entendement  déjà  exalté ,  eh  troublé  facileiùent 
rharmonie.  Cet  aliéné  meurt ,  et  à  l'onverlure  du 
corps ,   le   vice  organique  est  pris  pour  la  cause  du 

mal  : 
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mal  :  cette  altération  viscérale  n'a  cependant  fait 
que  contx'ibuer,  de  concert  avec  une  cause  mora- 
le ,  à  produire  la  folie  :  il  a  seulement  provoqué 
une  disposition  intellectuelle  vers  le  délire.  Je 
m'abstiendrai  de  parler  de  ce  nombre  infiniment 
gj-and,  de  vices  organiques  trouvés  dans  les  cada- 
vres des  aliénés  et  qui  ne  sont  que  l'effet  de  la 
maladie.  Songeons  seulement  à  la  nostalgie  pour 
ne  plus  douter  de  l'influence  du  moral  sur  le  phy- 
sique; mais  nous  avons  déjà  parlé  à  satiété  sur 
cette  matière. 

Si  les  causes  morales  ne  surpassaient  les  physi- 
ques ;  comment  chaque  pays,  chaque  siècle,  aurait- 
il  ses  fous?  Les  aliénés  de  Waldheim  ne  sont, 
certainement  pas  ceux  de  Paris  ou  de  Londres,  La 
mélancolie  religieuse  est  plus  fréquente  en  Angle- 
teri'e  qu'en  tout  autre  pays.  Les  affaires  politi- 
ques et  guerrières  occupent  particulièrement  les 
Finançais  et  plus  que  les  Allemands.  Chaque  siè- 
cle ,  chaque  pays ,  a  ses  révolutions  ;  il  a  aussi  ses 
aliénés.  Point  de  découverte,  point  de  change- 
ment politique  qui  ne  produise  des  aliénations 
mentales.  L'éducation,  l'ignorance,  la  superstition 
diminuent  ou  augmentent  le  nombi'e  de  ces  mala- 
dies. L'épidémie  de  suicides  dont  parle  Syden- 
dam  :  les  filles  de  Milet  de  Platarque  ;  le  grand 
nombre  de  suicides  qu'on  remarqua,  en  i8i6,  à 
Rouen,  et  d'autres  faits  de  cette  nature,  ne  tiennent- 
ils  pas  plus  à  des  causes  morales  qui  agissent  sur 
la  généralité  du  peuple,  qu'à  des  désordres  phy- 
siques ? 
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IJn  seul  argument  détruit  toutes  les  objections 
qu'on  ferait  à  cet  égard.  Les  sauvages  connaissent 
à  peine  la  folie ,  comme'  on  peut  ie  voir  par  la 
relation  d'une  expédition  de  Petersbourg  aux  Ptoc- 
try  mountains  faj^te  en  1819  et  1822  (1).  Hum- 
Lold  dit  également  qu'il  a  vu  fort  peu  de  fous 
parmi  les  sauvages  du  nord  de  l'Amérique  ;  et 
Carr  (2)  assure  qu'il  est  rare  de  trouver  des  alié- 
nés dans  les  régions  non  civilisées  de  la  Russie. 
Les  aliénations  mentales,  au  dire  d'Esquirol,  se- 
raient moins  fréquentes  dans  les  pays  où  le  despo- 
tisme étouffe  toutes  les  lumières.  On  cite ,  à  cet 
effet,  la  Chine,  la  Turquie,  l'Espagne,  et  le  Mexi- 
que (5). 

En  général,  tous  les  individus  que  <ïe  fortes 
passions  ont  agités  pendant  la  plus  grande  pai^e 
de  lenr  carrière  sont  disposés  plus  que  d'autres  a 
îa  folie.  Les  militaires ,  les  négocians,  les  courtisa- 
nes sont  dans  cette  cathégorie.  Georget  (4)  dit 
que ,  de  deux  cents  individus  aliénés  ,  quatre'» vingt 
au  moins  le  sont  devenus  par  de  fortes  commo- 
tions morales. 

Comparons  de  tels  indivi<^s  avec  ces  bienheu- 
reux moi-teîs  qui,  par  une  morale  sage,  savent  tem- 
pérer  la   violence   des   passions ,    et  nous  pourrons 

voii? 


(1)  Voyez,  Bibliot.  bi'itan  ,  Août  iSaî. 

(2}  Été  du  Nord. 

(3)  Art.  folie. 

(4j  De  la  ftj^lle. 
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voir    combien    il   est  vrai   que  lès   causes    morales 
l'emportent    sur   les   jîhysiques.    Chez  le    Quaker 
toute   espèce   de   passion  est    étouiFée  :   la  vie  sim- 
ple ,  la  paix  de  l'ame,  sont  les  principes  religieux  de 
cet   homme    vraiment    admirable,   et  ses  aliénations 
mentales   ne   sont  point  remarquables  par  Pamour- 
propre   blessé ,    l'orgueil ,    la  colère  ,  une  espérance 
déçue  &c.    (i).     Zimmerman  a  eu  bien  raison  de 
dire    que    les  hommes  deviennent  fous  par  orgueil; 
les  filles  par  amour,  et  les  femmes  par  jalousie  (2)5 
tellement    cet    auteur    a    voulu    faire    connaître  la 
grande    influence    des   commotions  morales   sur  le 
désordre    de   l'esprit;    et,    si  la  chose  n'était  point 
ainsi,    comment  l'aliénation  '  mentale  serait  elle  plus 
fréquente    chez    la   femme    que  chez  l'homme?   On 
reçut ,   dans  l'hospice  des  hommes  aliénés  à  Gand , 
pendant    l'espace     de    quinze    années ,    deux    cent 
quatre- vingt  onze  aliénés.    Dans  l'hospice  des  fem- 
mes,   et    dans   le    même    intervalle   de    temps,    le 
nombre    des   insensés   est  monté  à  trois  cent  ti-en- 
te-sept.     A   Amsterdam    on   compta,    en   quatorze 
années,  à  l'hospice  des  fous,  cinq  cent  trente-trois 
hormnes,    et  le   nombre    considérable    de    mille    et 
quarante-neuf  femmes.     A  Louvain ,   mêmes  résul- 
tats:   en    quatorze   années,  il  entra  à  l'hospice  àes 
hommes    aliénés   de  cette  ville,  quatre- vingt  quatre 

su- 


(1)  Jacobij  Sammlung.  Th.  I. 

{2)  Traité  de  l'expérience ,  T.  III.  trad.  de  Lefehure  ; 
pag.  284, 
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sujets,    et   dans  i'Iiosplce  des   iiemïnes  quatre -\îin§t 

treize. 
La  fenimc  est  douée  d'une  plus  grande  sensibili* 

té  moi'aie  5  elle  possède  moins  de  raison  que 
riiorame  ,  mais  ses  passions  sont  plus  vives. 
L'homme  est  plus  robuste,  moins  sensible;  son 
éducation  morale  est  plus  solide  ;  sa  raison  plus 
cultivée ,  plus  énerg^ique. 

Étudions  les  diverses  périodes  de  la  vie  ïnorale, 
et  nous  reti'ouveroiis  encore  les  alléivations  menta- 
les. C'est  de  vingt  à  trente-cinq  ans  que  l'hom- 
me jouit  le  plus  de  ses  facultés  mentales  ;  et  c'est 
encore  à  cet  âge  que  la  folie  se  développe  particu- 
lièrement. Voyez ,  à  cet  effet ,  un  tableau  de 
rhospice  de  la  charité  de  Berlin  rapporté  paU 
Burrow^  (i).  Pinel  et  d'^autres  ont  fait  la  même 
remarque.  Soixante  et  onze  individus,  dit  Pinel  (2)5 
entrèrent  à  Bicètre ,  l'an  II  de  la  République  : 
trois  seulement  étaient  compris  entre  la  quinzième 
et  la  vingtième  année  de  Page  5.  vingt- trois  autres 
aliénés  étaient  intermédiaires  entre  la  vingtième  et 
la  trentième  année;  quinze,  entre  trente  et  qua- 
rante ,  et  autant  entre  quarante  et  cinquante  :  six 
seidement,  depuis  cette  dernière  époque,  jusqu'à 
soixante  dix  ans,  et  aucun  au  delà  de  ce  dernier 
teraiô. 

Les   enfans   et    les    vieillards    sont    donc    mûix)^ 

su- 
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(ta)  Art.  manie  de  rencyclapéd,  méthode  , 
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siijçts  à  la  folie  qu'une  personne  à  la  fleur  de 
l'âge.  C'est  une  preuve  manifpste  que  le  calme  de 
l'ame ,  tel  qu'on  l'observe  cliez  les  enfans ,  que 
l'absence  des  passions  et  la  chute  de  l'énergie  mo- 
rale ,  chez  le  vieillard ,  sont  des  obstacles  moraux 
qui  s'opposent  au  développement  de  l'aliénation 
mentale,  et  que  les  chagrins,  les  combinaisons  for- 
tes, les  inquiétudes  sociales  de  l'âge  moyen,  dispo- 
sent l'homme  vers  ce  genre  d'affections. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  est  plus 
<jtie  pi'obable  que ,  le  plus  grand  nombre  d'aliéna- 
tions mentales  nait  de  causes  morales.  Malheureu- 
•sement  la  c^^dlisation  paraît  avoir  favorisé  ce  genre 
de  maladies.  Les  regrets  amers ,  le  luxe  effréné , 
l'ambition,  l'avarice,  le  désir  immodéré  de  la  vie 
même,  la  suT)erstïtion ,  et  «l'inquiétude,  comme 
*  dit  Pline  (i),  de  ce  qui  sera  lorsque  l'honune 
«  n'ëxistei'a  plus,"  sont  autant  de  fléaux  de  la  civi- 
lisation que  le  moral  de  l'homme  soutient  à  peine 
sans  s'égarer.  Soyons  de  bonne  foi,  et,  sans  tom-^ 
ber  dans  les  chimériques  délices  des  mœurs  sauva- 
ges pronées  par  le  philosophe  de  Genève  (2) ,  di- 
sons que  l'homme  simple  et  rustique ,  celui  qui 
vit  retiré  du  monde  n'est  certainement  pas  eu  but- 
te à  des  passions  si  fortes  et  si  étranges,  que  le 
citadin  qui  se  trouve  au  milieu  de  ce  que  la  civili- 
sation  a  de    plus   raffiné.     Pline  a  raison  de  dire 

que 
Il  ■  ■     ■     ■         Il  — »— -— ~— »— »— «p»~^ 

(1)  7  Livre  préface. 

fa}  JÉmile  de  /.  /.  Rousseau, 
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que  les  plus  gTands  maux  n'aiTÎN  eiit  à  rhomme,  que 
par  rhoirune  me  aie. 

jXotre  but  n'a  pas  été  de  faire  connaître  les  cau- 
ses de  l'aliénation  mentale  ;  nous  avons  seulement 
démontré  la  prééminence  des  agens  moraux  sur  les 
physiques.  Je  pourrais  entrer  en  de  longs  détails 
sur  les  causes  physiques,  et  démontrer  que  l'asser- 
tion de  Georget,  qui  n'admet  exclusivement  que  des 
causes  morales  ,  est  hypothétique  et  nullement  vraie; 
mais  ces  considérations  seraient  trop  déplacées  ici. 


En  résumé  de  tout  ce  qui  vient  d'êtm  rapporté 
sur  le  siège  et  les  causes  des  aliénations  mentales 
nous  disons  : 

1**.  Tout  porte  à  croire  que  l'aliénation  mentale 
peut  naître ,  et  d'une  altération  dans  la  sen- 
sibilité ,  et  d'un  vice  organique  dans  nos 
parties. 

2®.  Rien  ne  fait  connaître  l'état  de  l'ame  dans 
ces  sortes  de  maladies. 

5".  Le  siège  du  trouble  mental  est  toujours  dans 
les  fonctions  encéphaliques. 

4°.  Les  causes  de  la  folie  peuvent  exister  dans 
des  organes  éloignés  du  cerveau,  et  influencer 
le  moral  sympathiquement. 

5".  Des  altérations  organiques  également  éloi- 
gnées du  centre  cérébral  peuvent  être  l'effet 
de  l'aliénation  mentale  même. 

6°.   Les  altérations  du  cœur,  dans  la  folie,  sont 

peu  cojimies. 
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7**.  H  est  pïaavé  que  îe  tnhc  alimcntaîi-e  peat, 
par  des  altérations  raorbides,  influencer  le 
moral ,  et  que  ce  tube  même  peut  être  in- 
iluencé  par  le  moral. 

8*,  Les  altérations  organiques  et  djniamîques  du 
foie  et  de  tout  le  sjstème  biliaire  peuvent 
donner  lieu  à  raliénaiion  mentale  ;  mais  le 
moral  ^  à  son  toui-,  influe  sur  le  système  hé^ 
patique. 

9*.  D'autres  organes  abdaminaux  participent,  plus 
ou  moins,  de  cette  influence  réciproque  :  tels, 
sont  l^itérus ,  le  pancréas ,  le  péi'îtoine  et 
ses  duplicatui'es. 
10°.  Les  causes  morales  sont  bien  plus  nombreu- 
ses dans  l'aliénation  mentale ,  que  ne  le  s<mk 
les.  pliysiques. 
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le  livre  se  compose  i**. ,  de  remarques  sur  l'en- 
îendement  humain  appliquées  à  l'étude  de -la  folie; 
2".  j  de  considérations  sur  les  moyens  moraux. 

La  première  partie  comprend  l'idéologie  humai- 
ne considérée  dans  son  état  de  santé  et  de  mala- 
«lie ,  et  les  principes  que  l'on  peut  en  déduire  pour 
la  cure  de  la  folie. 

La  seconde  renferme  tout  ce  que  l'art  prescrit 
comme  agent  moral  pour  la  cure  de  la  folie. 

DEMARQUES  SUR    l'ENTENDEMENT    DE     L'HOMME  , 

APPLIQUÉES    A    l'Étude    des   aliénations 

MENTALES    ET    A    LEURS    MOYENS  CURAt 
TIFS. 

Lorsqu'il  s'agit  d'établir  les  principes  de  la  cure 
morale,  l'entendement  humain  doit  être  envisagé 
tomme^  un  ensemble  de  fonctions  dans  lesquelles 
le  médecin  psychologiste  détermine  des  modifica»! 
tions  diverses ,  dont  le  but  doit  tendre  à  changer 
l'étit  maladif  d'une  ou  de  plusieurs  de  ces  fonc- 
tions.    En   ignorant   l'état  naturel  de  ces  fonctions 
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o»  ne  saurait  remplir  ce  bat;  on  saurait  encore 
jiM>kis  le  remplir,  si  l'état  pathologique  de  ces 
mêiiies  fonctions  nous  était  inconnu  dans  la  folie. 

Dans  mon  premier  mémoire  que  j'«us  l'honneur 
de  présenter  à  l'honorable  commission,  je  n'a- 
vais que  super  ScieUenîent  tra'ti  des  fonctions 
intellectuelles  considérées  dans  leur  état  de  santé» 
L'honorable  commission  a  jugé  que  ces  remarques 
étaient  susceptibles  de  plus  grands  développemens , 
et  c'est  à  son  învitadou  qu'est  du  récrit  qu'oQ, 
-Va  Hre, 

Idéologie. 

La  plante  ne  se  déplace  paint,  et  c'est  dans  \& 
sein  de  la  terre  qu'elle  puise  sa  noiurilure.  Ches 
l'animal ,  à  cet  arbre  de  végétation ,  sont  assujé— 
ties  d'antres  fonctions,  dont  le  but  est  de  mou» 
voir,  de  déplacer  l'individu;  de  lui  faire  sentir  ses; 
I^esoins ,  et  de  veiller  à  sa  conservation»  Plusieurs 
animaux  ont  ces  fonctions  divisées ,  éparpillées , 
en  différentes  régions  du  corps  :  l'homme ,  et  mt 
grand  nombre  d'autres  animauj: ,  les  ont  toutes 
rassemblées  en  un  même  point,  et  on  nomme  cer- 
ceau l'organe  qui  en  est  le  siège. 

C'est  un  instrument  adapté  à  la  vie  végétative 
de  l'individu  ;  un  rouage  dans  le  gx'and  mécanisme 
de  l'animal.  On  doit  le  considérer  comme  uft 
point  centrai,  qui  est  affecté  de  tous  les  objet* 
qui  euvironneiit  Têlrtî  auquel  il  appartient;  ^ui 
scçoit  des  impressions  de  tous  les  organes  ^  de  daa- 
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que  partie  du  tout  commun  de  l'animal;  il  est 
rinterpi'ète  du  besoin  des  viscères;  il  songe  à  la 
conservation  de  l'individu,  et  préside  à  la  propa- 
gation de  l'espèce.  C'est  un  point  central  qui  en- 
voie ,  au  loin ,  des  prolongemens  nerveux ,  par  les- 
quels l'animal  est  averti  de  la  présence  des  corps 
extérieurs,  et  <jui  portent,  dans  les  organes  loco- 
moteurs ,  le  principe  de  leur  action.  C'est  encore 
un  point  central  qui  est  le  siège  des  opérations  les 
plus  admirables ,  et  qu'on  a  nommées  entende- 
jnent ,  intellect ,  pensée  ,  &c.  L'homme  seul  se 
distingue,  d'entre  tous  les  animaux,  par  la  com- 
plication et  l'éminence  de  ces  dernières  fonctions» 

Les  remarques  que  nous  avons  déjà  faites  sur 
Vame  se  lient  avec  celles  dans  lesquelles  nous 
allons  entrer  sur  l'entendement  humain.  Les  pre- 
mières sont  des  généralités;  celles  qui  suivent,  des 
détails.  Je  n'aborde  un  tel  sujet  qu*avec  le  sen- 
timent d'une  crainte  bien  fondée.  Dès  l'antiquité 
la  plus  reculée  jusqu'à  nos  jours  ,  on  n'a  cessé 
d'expliquer  les  admirables  phénomènes  de  notre 
entendement,  et  malheureusement,  de  nos  joui's, 
on  n'est  pas  beaucoup  plus  instruit,  en  cette  ma- 
tière ,  que  ne  l'ont  été  les  philosophes  de  l'antiquité. 
De  nombreux  systèmes  ont  été  proclamés,  em- 
brassés même  avec  enthousiasme,  mais,  tous  lais- 
sent dans  l'esprût  un  vide  immense. 

U entendement  c'est  la  réunion  de  toutes  nos 
connaissances  j  et  V action  de  nos  facilités  intellec- 
tuelles. 

L  5  L'hom- 
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L'homme  aui'ait,  d'après  Pythagore^  Socrate^ 
Platon ,  Proches ,  et  d'autres  une  existence  indé- 
pendante des  sens,  et  apporterait,  en  naissant, 
un,  certain  nombre  d'idées.  Il  est  à  regretter  que 
des  remai-ques  vraiment  judicieuses  aient  été  sub- 
mergées, par  ces  auteurs,  dans  une  mer  de  rai- 
sonnemens  incompréhensibles. 

Démocriie ,  Epicure  ,  Aristote  ,  et  nombre 
d'autres  anciens  philosophes  ont  proclamé  que, 
toute  notre  intelligence  réside  ujiiquement  dans 
les  sensations ,  et  quelle  ne  se  compose ,  en 
tout ,  que  d'impressions  déjà  reçues,  Aristote 
s'est  exprimé ,  ïà  dessus  ,  en  termes  formels ,.  disant  : 
iK  Nihil  est  in  intellectu  quod  prius  non  fue- 
<c  rit  in  sensu.^' 

Naquit  Bacon  qui  admit  le  premier,  parmi  les 
idéologues  modernes,  la  théorie  des  sensations 
comme  élémens  de  notre  pensée.  Il  a  eu  pour 
successeui'  Locie ,  qui  s'est  emjiaré  de  ce  systè- 
me; pour  y  donner  une  extension  démesurée, 
Locke  a  eu ,  'dans  l'abbé  de  Condillac  ,  un  ar- 
dent partisan.  Ce  dernier,  homme  d'un  rare  ta- 
lent, a  su,  par  une  pureté  de  langage,  une  élégante 
simplicité,  envelopper  la  théorie  des  sensations  de 
séduisans  attraits.  Il  a  trouvé ,  dans  Crichton  et 
De&tutt"  Tracy ,  des  partisans  et  de  sages  criti- 
ques. 

Descartes  croj'ait  aux  idées  innées ,  et  c'est 
en  cela  que  sa  doctrine  est  vicieuse  :  mais  il  a  jeté 
les   plus    grandes  lumières  sur  1'  Idéologie.     Il  dit, 
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vîi  peu  de  mots ,  que  l'IiORime  a  la  faculté  de  pen- 
ser: mais  que  la  pensée  doit  être  excitée  par  les 
Sensations.  S'il  n'avait  ajouté  à  cela  les  idées  in- 
nées, sa  doctrine  aurait  renfermé  tout  ce  qui  a 
été  dit  après  lui. 

Wolff  a  également  reconnu  îa  spontanéité  de 
Tame  dans  la  pensée.  Hoffbauer ,  Leibnitz,  et 
d'autres  philosophes  Allemands,  ont  démontré,  avec 
îiQn  moins  de  justesse,  l'inATaisemblance  de  l'axio- 
me  d'Aristote. 

ïl  était  réservé  à  La  Romiguière  de  dissiper 
nne  foule  de  nuages  qui  couvraient  encore  la  théo- 
rie de  ses  prédécesseurs. 

Le  plan  et  le  but  de  cet  ouvrage  ne  me  per- 
mettent pas  d'entrer  en  de  plus  longs  détails  sur 
ces  différens  systèmes  :  nous  allons  donc  aborder 
les  questions  suivantes. 

I/ame ,  lé  centre  intellectuel ^  V intelligence^ 
cette  qualité  de  V homme  ,  par  laquelle  il  sent 
quil  est  distinct,  de  tout  ce  qui  Vemnronne  ; 
par  laquelle  ,  encore  ^  il  a  le  sentiment  de  sa 
propre  existence ,  est-elle  douée  dhme  acti- 
vité spontanée  ? 

Uame  peut-elle  produire  ce  que  jamais  les 
sens  n^ont  perçu  ? 

Notre  intelligence  se  compose-'t-elle  d^aU" 
très  actes  que  de  sensations  ? 

Les  facultés  de  l'ame ,  dit  Condillac ,  naissent 
successivement  de  la  sensation  5  elles  ne  sont  que 
îa  sensation  même  transformée  pour  devenir  cha- 
cune d'elles  5  toutes  les  opérations  de  l'ame,  en  un 

mot, 
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mot,   selon   cet  idéoîogiste ,  ne   sont  que  la  sen- 
èation  qui  se  transforme  différemment  (i). 

Condillac  a  perda  de  vue  les  sensations  qui 
arrivent  des  -viscères,  et,  de  ce  côté,  sa  théorie  est 
imparfaite.  L'homme ,  selon  Condillac ,  est  un 
être  qui  puise  tous  les  éîémens  de  son  intelligence 
djuis  l'extérieur.  Il  suppose  une  statue  dont  les 
sens  s'animeraient  successivement,  et  prétend,  par  là, 
expliquer  la  source  et  la  filiation  de  toutes  nos 
idées,  n  néglige  encore  les  idées  qui  viennent  de 
la  réflexion  ;  il  ne  distingue  point ,  dans  la  pensée , 
FeîFet  de  la  cause,  et  ne  sépare  point  la  faculté  de 
l'âme  de  la  sensation. 

Dans    le   sens   de   cette  doctrine,  avoir  une  idée 
c'est   sentir,   goûter,   voir,  entendre,  souffrir,  ou 
vouloir    une   chose  ;    toutes    nos    idées ,    complexes 
ou   non ,   ne   seraient   qu'une    chaîne  de  sensations 
externes    diverses   et   entrelacées  de  mille  manières. 
Un  homme,  dit   Locke  (2),   privé  par  la  naissan- 
ce   du     sens    de   la   vue,    ne    connaîtra  jamais   les 
couleurs;    et   Locke   cite,   à    cet  effet,    un   aveugle 
pour   qui  la  couleur  rouge  avait  beaucoup  d'analo- 
gie  avec   le   son   de   la   trompette:    cette  individu 
ne  pouvait  avoir    l'idée  de  couleur ,  puisqu'il  était 
privé   du   sens    de   la   vue  ;    l'idée  qu'il  attachait  à 
cette  sensation    était   celle   qu'un   autre   sens   avait 
déjà   fourni  à   son  esprit.     Locke  a  voulu  démon- 
trer 

(ï)  Essai  sur  l'entend,  humain. 
(2J  Idem. 
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trer,  par  cet  exemple,  qu'on  ne  peut  avoir  d'au- 
tres idées  que  celles  qui  nous  viennent  des  sens. 

Desiutt-Tracy  (i),  quoique  adoptant  en  gran- 
de partie  le  système  de  Condiilac ,  a  mieux  ap- 
précié les  sensations  ;  il  dit  bien  :  toutes  nos  per- 
ceptions sont  des  objets  que  nous  sentons^  c'est- 
à-dire  des  sensations  auxquelles  on  a  donné  difïé- 
rens  noms  ;  mais ,  il  a  profité  de  la  division  des 
sensations  faite  par  Cabanis  :  il  les  a  distinguées 
en  externes  et  viscérales. 

Nos  sensations  entrent ,  pour  beaucoup ,  dans  la 
pensée,  et  certes,  dans  plusieurs  circonstances,  la 
netteté,  et  l'abondance  des  idées  dépend  du  nom- 
bre et  de  la  clarté  des  sensations  que  l'on  éprou- 
ve ;  nous  oserions  même  dire ,  avec  Cricbton , 
quelles  sont  la  mèi^  des  opérations  intellectuel- 
les (2).  Le  cercle  de  nos  connaissances  s'agrandit 
par  les  sensations  externes  ;  elles  sont  la  base  de 
notre  entendement:  l'homme  qui  n'aurait  vu,  de 
sa  vie ,  que  du  pain ,  de  l'eau ,  une  surface  de  ter- 
rain, et  une  étendue  d'air,  serait,  du  côté  de  l'in*' 
telîect,  plus  borné  qu'un  autre,  chez  lequel  les  sen-«- 
sations  auraient  été  plus  nombreuses ,  et  fréquen- 
tes :  m«is ,  dire  que  toute  notre  intelligence  réside 
dans  les  sensations  ;  que  toutes  nos  idées ,  aussi 
complexes    qu'on   les    suppose,    ne  sont  qu'un  en- 

tré* 
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(l)  Ideol.  pag.  23g. 

(a)  Inquiry  iiito   the   origin,  of  mental  derang»  pag. 
l5o,  trad.  d.  Hoffbauer, 
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treîaceraent  d'impressions  diverses  ;  ne  sont  que 
coulevir ,  Lruit ,  son  ,  odeur ,  saveur ,  ou  attouche- 
ment ;  que  le  jugement ,  la  volonté ,  les  désirs ,  les 
avei-sions  ne  sont  que  des  sensations  i-eçues  et  sous 
difleriens  noms ,  me  parait  un  principe  des  plus 
inadmissibles. 

L'entendement  s'appauwit  par  le  manque  d'un 
ou  de  plusieurs  sens.  Cette  proposition  est  sans 
réplique:  mais,  si  rintelîigence  dépendait  exclusi- 
vement des  sensations  ,  on  la  trouverait  invariable- 
ment plus  développée  chez  les  sujets  chez  les  quels  les 
sensations  sont  "sives.  L'esprit,  comme  l'a  très 
bien  dit  Helvéilds  (i) ,  n'est  pas  en  raison  de  la 
vigueur  des  seas  ;  mainte  personne  les  possède  à 
un  degré  de  susceptibilité  extrême,  et  ne  présente 
cependant  qu'un  esprit  très  borné.  Nous  en  con- 
naissons d'autres ,  remarquables  par  l'imperfection 
des  sens ,  chez  les  quelles  T intelligence  jouit  de  facultés 
exti-aordinaires.  BufFon  était  myope,  et  Homère 
devint  aveugle  étant  encore  jeune. 

S'il  est  vrai  que  le  développement  de  Fesprit 
dépend  de  l'énergie  des  sensations ,  à  coup  sûr ,  la 
femme  doit ,  de  ce  côté ,  avoir  la  supériorité  sur 
l'homme.  C'est  ce  que ,  cependant ,  l'observation 
journalière  ne  confirme  point.  D'aillfurs,  qu'on 
parcoure  toute  la  série  des  animaux  quadrupèdes 
^t  autres,  et  il  sera  facile  de  se  convaincre  que  là, 
où  les  sensations  et  les  sens  sont  les  plus  dévelop- 
pés, 

\\)  De  l'homme,  pa^^.  117. 
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pés,  on  ne  rencontrera,  très  fréquemment,  qu'un 
esprit  borné.  Le  singe,  par  ex.  (i)  ,  chez  qui  la 
sensibilité  est  si  exquise,  ne  possède  cependant  pas 
assez  d'esprit  pour  alimenter  un  feu  prêt  à 
s'éteindre,  avec  des  morceaux  de  bois  voisins  de 
la  flamme.  Tous  les  hommes  ont  été  doués  des 
mêmes  sens,  dit  La  Romiguièi'e  ;  reçoivent  les 
mêmes  impressions  ;  ils  éprouvent  des  sensations  sem- 
blables •  et  cependant ,  qu'elle  différence  prodi- 
gieuse dans  leur  intelligence  î  Et  dans  un  autre  en  ' 
droit  de  son  excellento  u\Tagc  (2):  ve  c  des  cou- 
leurs ,  on  fera  des  couleurs ,  avec  des  sons ,  on. 
fera  de  la  musique  :  on  ne  fera  pas  de  la  morale. 

Les  auteurs  de  la  doctï'iue  des  sensations  ant 
dit  :  pour  se  convaincre  combien  il  est  vrai  que 
notre  intelligence  se  compose  de  sensations  reçues, 
on  n'a  qu'a  songer  à  un  objet,  à  un  être  qui  n'a 
jamais  touché  nos  sens;  dans  le  môme  instaat, 
une  sensation  déjà  reçue,  remplacera  ce  même  ob- 
jet. Par  ex.  :  le  médecin ,  en  se  figurant  l'esprit 
vital  qui  anime  l'organisme,  l'action  de  notre  sys- 
tème nerveux,  se  représente  ou  la  vibration  d'une 
corde,  un  fluide,  ou  un  sethei*.  Celui  qui  se  for- 
me une  idée  de  l'être  suprême,  prend,  ordinah-e- 
nient,  la  figure  humaine  pour  prototype. 

Ces    argXLmens,    qui   au   premier  aperçu   pai-aîs- 
sent  décisifs,  ne  le  sont  nullement.   Celui  qui  prend 

une 
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une  sensation  déjà  reçue,  pour  se  repr«'seuter  un 
objet  qui  n'a  jamais  passé  par  ses  sens ,  ne  raison- 
ne pas;  il  ne  fait,  comme  on  dit  très  bien,  que 
sentir  ;  mais ,  quant  il  se  dit  :  tont  ce  qui  m'en- 
vironne annonce  l'existence  d'un  créateur,  et  me 
donne  la  conviction  de  son  inpénétrable  et  subli- 
me sagesse,  reproduit- il  encore  des  sensations  re- 
çues ?  L'idée  dç  grandeur  qu'il  attache  à  la  Toute- 
Puissance  Divine,  la  conviction  q-i'il  a  de  la  créa- 
tion ,  ne  sonl-ce  pas  là  des  idées  abstraites  qui , 
en  elles-mêmes ,  ne  portent  aucune  sensation  ex- 
terne. Le  médecin  qui  entrevoit  partout  l'es- 
prit vital ,  et  qui  ne  le  voit  jamais ,  qui  dit  t 
j'ignore  la  nature  et  les  qualités  de  ce  principe, 
mais  les  phénomènes  de  la  vie  m^annoiicent  qu'il 
existe,  se  trouve  dans  le  même  cas.  L'idée  qu'il  se 
forme  de  V existence  de  ce  principe,  sans  l'a- 
voir jamais  perçu  par  les  sens ,  est  encore  un  pro- 
cédé de  l'intellect  qui  ne  peut  se  rapporter  à 
aucune  sensation  reçue.  Je  dirai  plus:  l'aveugle,  le 
sourd,  le  muet,  n'ont-iîs  pas  l'idée  de  vertu,  de 
beau-moral,  de  justice? 

Ce  n'est  pas  que  de  telles  idées  émanées  du 
centre  intellectuel  même  ne  méritent  le  nom  de 
sensation  :  elles  doivent  avoir  ce  nom  ;  puisque  el- 
les sont  toujoui'S,  pour  l'âme,  une  sensation,  un 
sentiment,  mais  non  dans  le  sens  qu'y  attachent 
Locke,  Condiliac,  et  d'autres,  La  Romiguièi'e 
a  fort  bien  établi  que,  dans  l'esprit  de  l'homme,  il 
n'y  a  aucune  idée  qui  n'ait  son  origine  dans 
quelque  sentiment;   mais  ce  vaste  génie  nous  a  fait 

cou- 
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ironniaîfre  que  toutes  les  idées  ont  leur  source  dans 
le  sentiment  f    et  leUr  cause  dans  V action  des  fa- 
cultés de  l'entendement.    Il  fait  une  distinction  en-  ■ 
tre   les   sensations   provenant   des  sens  et  celles  qui 
émanent  de    nos   facultés  intellectuelles  mêmes  (i)  î  ■ 
nous  connaissons  autre    chose    que  les  objets  exté-' 
rieurs    et    leurs    différentes    qualités  ;     nous   avons 
ridée    de    notre    propre  entendement^  le  sentiment 
de    notre    ame.      Nous   avons,    quoique    Helvetius 
ait   Voulu   soutenir    le    contraire  (2) ,  l'idée  de  res- 
semblance ,    d'analogie ,    de    cause   et   d'effet  ;    nous 
avons   celle   du  bien    et   du  mal  moral,  d'utile,  de 
nuisible ,    de    liberté  ,    dé  préférence  ^    de  faiblesse , 
de  force  opprimée,  de  crime  triomphant  &g.    No- 
tre intellect  a  plus  que  de  simples  impressions  sen- 
sitives  externes. 

C'est  par  cet  éminent  attribut  que  Phomme 
s'élève  au  dessus  des  animaux.  L'homme  réfléchit , 
et  la  réflexion  est  le  mii'oir  de  son  intelligence.  Il 
Se  sent  méditant,  sentaiitj  agissant,  et,  pour  nous 
servir  d'un  expression  peu  propre ,  nous  di- 
rons que  l'homme  qui  réfléchit  â,  en  quelque  sor- 
te ,  l'organe  de  la  vue  tourné  en  dedans.  La 
conscience  de  son  propre  individu  est  l'attribut  de 
Phomme  parfait.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  moi* 
L'enfant  voit ,  entend ,  goûte ,  sent  ;  mais  il  Se 
sent ,    seulement    comme    sensation  de  plaisir  ou  de 

dou- 

(1)  LeçOHs  de  pliiîosopliife ,  tom.  II.  pag.  ijb. 
(2}  De  l'iiomme ,  pag.  88. 
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douleur.  C'est  encore  le  cas  de  la  vieillesse  décré- 
pité ,  de  l'homme  hébété ,  de  l'idiot ,  de  l'aliéné 
en  dénaence  &c. 

D'apr^  ce  principe ,  il  y  a  donc  deux  sortes 
d'idées  ;  une  qui  vient  directempnt  des  sens  y  et 
une  autre  qui  prend  sa  source  dans  la  réflexion. 
Desçartes  avait  déjà  fait  apercevoir  cette  diffé- 
rence ,  et ,  c'est  à-peu-près  la  même  division  qu'a 
iaite  Kant,  en  distinguant  nos  sensations  en  ob- 
jectives et  en  subjectives.  Les  premières  naissent 
des  sens  ;  les  autres  de  notre  intelligence  y  de  la 
réflexion,  du  raisonnement. 

Destutt-Tracy  (i)  a  mal  expliqué  l'entende- 
ment humain  en  disant  :  penser  n'est  rien  que  sentir 
et  se  réduit  à  sentir  des  sensations  proprement  di- 
tes, des  souvenirs,  des  rapports,  et  des  désirs. 

Penser,  dans  le  fait,  est  un  état  actif  de  notre 
intelligence  ;  c'est  la  formation  d'idées  ;  et  sentir 
fst  re-çevoir  des  sensations ,  soit  de  l'extérieur ,  soit 
4^  l'intérieur  du  corps ,  soit  de  la  réflexion  :  c'est 
un  état  passif.  La  Romiguière  va  plus  loin  ;  se- 
lon lui ,  les  idées ,  que  l'on  perçoit  par  les  sens , 
ne  peuvent  jamais  se  changer  en  idées  de  rap- 
port, en  idées  morales:  elles  ne  sont  que  le  sti- 
mulus ,  pour  s'exprimer  ainsi ,  qui  met  en  action 
la  partie  ou  Fctre  destiné  à  produire  les  idées  de 
rapport. 

Quand    un    corps ,    un    objet ,  agit  sur  nos  sens , 

ou 
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Oii  (|Uë  les  viscères  ti*anSmcttent ,  envoient  au  cer- 
Vi0au  le  sentiment  de  leurs  besoins ,.  il  peut  en 
résulter  deilx  phénoinTènes  diistinçts  Tun  de  l'au- 
tre? ,011  notre  centre  intellectuel  ne  perçoit  point 
l*inipression  faite  Sûr  les  organe  des  sens ,  ou  il  en 
est  avertii  Dans  le  prettiier  cas,  c'est  une  simple 
i?npréêsion\  dans  le  second  une  perception» 

L'impression^  ce  qyj,  mérite  toute  notre  atten- 
tion, peut  cependant  provoquer  des  actions  dans 
le  cçrveaii  à  l'insçu  de  l'individu  pieme  :  c'est-à- 
di^e  ,(ju*un  homme  pqut  être,  place  ds^is  des  cir- 
constances où  ses  nerfs  transmettent  à  son  cep- 
Veait,  des  inodifi cations  et  y  sollicitent  des  actes, 
auxquels  lu  volonté  ne  prend  aucune  part ,  et  que 
Vame,  ignoi-e  parfois  complètement. 

La  perception  est  la  sensation  propp:«ment  dite 
par  excellence  i;  elle  suppose  toujours  l'action 
d'un;  objet  qjçijl  s'exerce  sur  les  organes  des  sens 
externes  qi^  ^^ir  les  viscères  5  la  transmission  de 
CettÇ;  âCJ,io,ni  j^}i  c|eryeaU,^  et  le  cerveau  qui  en  fait 
pax't  A  Vàme:  elle  suppose  encore  les  sensations 
qui  arrivent; ;4ç  1^,  réflexion  (1).  C'est  cette  ma- 
niliTi^ ;,4',$;tre,  .dç  nps  sensations  qui  constitue  l'idée. 
Nous  âvon^,  uçi0,.j^<l^e,,  quand  nous  pejrcevons  un 
objet  quelconque  avec  toutes  ses  couleurs,  avec 
tous  ses  attributs,  pèmèlerj  distinguer ,  apercevoir , 
connaître;  ^  ç'mt  ayoir  ^es  idées. 

Nqus   avons    un   exeniple  frappant  des  sensations 

f  )  'JiruMoj  ,\  qu'on 
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qu'oh  "doit 'liommer   impressions  dans  le  nouveau- 
né.     Immédiatèttient' après  la  naissance,  les  muscles 
soumis  à  l'influence  du  cerveau    sont    déjà    en  ac- 
tion 5  donc ,    il  agit.     L'enfant  prend  le  sein,  par- 
céque  "tous    ses    viscères    comimuniquent  au  cerveau 
l'impression  de   leurs    besoins.     Cet   organe    envoie 
leur   principe    d'action    dans  les  muscles  des  lèvres 
et  de   là   langue  ;    mais ,  peut-on  dire  que  le  nou- 
veàu-rié    sait    ce    qu'il  fait,  que  l'aiiie  est  déjà  in- 
telligente,   et  perçoit  ce  mécanisme?  On  ne  saurait 
voir    dans   ces    étranges  combinaisons  intellectuelles 
que    des    phénomènes    qui    sont  également  propres 
à    la   vie  intérieux'ë.     L'estoiflac ,   le  cœur,  le  foie, 
et   tous   les   viscères,    en  un  mot,  sont  mis  en  jeu 
par  des  impressions  ;  ils  exécutent  des   fonctions    à 
l'insçu    de    l'ame.      Le    centre    intellectuel   ne   sent 
point  le  passage  du  sang  par  le  cœur,  ni  l'impi-es- 
sion    des   alimens   sur   l'estomac  ;     cependant ,    tout 
comme  le  nouveau-né  qui  distingue  le  kit  de  tou- 
te  autre  substance ,  nos  \;iscères  doivent' éprouva  j 
lorsque  la  sensibilité  en  èisl  mise  en  jeu,   uii  senti-; 
luent   de  bién-êire  ou  de  malaisé*  puisqu'ils   reje- 
tenl    ce    qui   leur  est  nuisible ,  et  s'approprient  de 
tout,  ce    quî    convient  à    leur  action.'     Donc,  si  le 
liouveau-né'    pi^end    le    sein,    et    distingue  Vie  ^laît 
d'une    substance   amère   par    exemple,  ce  n'est  pas 
son    centre   intellectuel,     son    ame,    qui  préside    à 
cette  fonction  ;    c'est  le  mênje  principe  qui  veiHè*  à 
1-àction  des  viscères  internes.     Bichat ,  comme  on 
peut    voir    pai*     ce   principe,    a    été    trop— exdasif 
quaud   il   a   divisé  les  fonctions  en  animales  et  'or- 

ga- 


ganiques.  Tout  s'enchaine  dans  les  fonctions  de  no- 
ti'e  organisme,  et  nous  pouvons  trouver,  dans  les 
actes  cérébraux  ,  le.  mpme  caractère  quii  est  propre 
aux  fonctions  des  organes  internes. 

Ces   considérations   exigent  de  plus  grands  déve- 
loppemens. 

,  De  telles  actions  ne  sont  pas  toujours  instincti- 
ves: ,  elles:  ont  main tiefois  leur  source  dans  les 
sens  externes.  Quel  est  l'homme  qui,  fortement 
pi'éoçcupé  d'une  idée,  n'ait  traversé  des  espaces,  fait 
de  lofigs  détour^  pour  arriver  à  sa  destination ,  et 
qui,  chemin  faisant,  n'ait  pas  eu  la  moindi-e  idée  des 
objets  qui  se  présentaient  sur  son  passage ,  et  par 
au  il  devait  juger  qu'il  était  en  bonne  voie:  il  suf- 
fit que  cet  homme  se  dise  ,  en  sortant  de  sa  de- 
meure :  je  dois  me  rendre  en  tel  endroit,  pour  que 
le  cerveau  exécute  le  i-este.  I^e  centre  intellectuel , 
tout  absorbé  dans  l'idée  qui  l'occupe  ,  a  totalement 
perdu  de  vue  les  objeis  externes.  On  pourrait,  en, 
quelque  sorte ,  dire  que  le  cerveau  voit ,  pense ,  et 
agit  en  conséquence ,  sans  que  l'ame ,  qui  est  pi'éoccu- 
pée  d'un  autre  objet,  y  prenne  attention.  H  y  a 
donc  là  évidemment  deux  séries  d'opérations  in- 
tellectuelles ;  une  qui  est  perçue  ,  et  une  autre  qui 
s'exécute  à  l'insçu  de  l'individu.  Encore,  le  nou- 
veau-né ne  clignote-tril  pas  à  l'approche  d'une  lu- 
mière plus  ou  moins  vive?  Il  est  bien  évident  que, 
dans  cette  opération  ,  il  n'y  a  pas  la  moindre  in^ 
teliigence  ;  et  cependant  une  action  cérébrale  y  est 
manifeste,  et  s'exécute  en  vertu  d'un  stimulus  ap- 
pliqué sur  les  nerfs  sensitifs  de  l'œil, 
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Les  muscles  inspirateurs ,  le  diaphragme  ppiijieî-*  ' 
paiement,  n^  sont-ils  p-E^s  ©ti  activité  du  premier 
moment  dé  l"*^^  naissance?  Leur  principe  d'actionné 
dérive-t-^il  pas  du  cétveau,  et  le  besoin  d'une  sbn-. 
sation  interne  h'est-it  pas  ]a' cause  Qoc^sionelle  de 
la  contraction  de  ces  muscles? 

On  sort  par  un  temps  froid,  et  sans  le  savoir, 
sans  s'apercevoir  de  qette  intelligence  obsçm*e,  on 
accélère  le  pas:  le  centî«  à&  perception  ne  prési- 
de pas  à  cette  opération  :  nous  marchons  vite  j 
sans  en  connaître  le  motif;  un  besoin  intérieur 
nous  force  a  contracter  les  muscles  locomoteurs  5; 
et ,  cependant ,  cet  acte  est  un  signe  évident  de  la 
sagesse  qui  veille  à  notre  conservation ,  à  l'insçu  do 
notre  moi.  j 

Le  changement  de  positionJ  que  Pon  prend  étant 
endormi,  n'est-il  pas  aussi  June  action  musculaire 
qui  a  sa  soui-ce  dans  Une  sensation  externe  ,  daus 
le  sentiment  d'une  position  douloureuse  ou  diffi-^ 
cil©? 

Les  actions  diverses  que  les  muscles  prennent 
dans  les  maladies  du  cœur  pour  diminuer  un  état 
d'anxiété,  ne  sont-ce  pas  là  des  combinaisons 
d*idées  lidn  perçues ,  et  n'y  trouve-t-on  pas  un 
esprit  indépendant  de  notre  centre  de  perception  ? 

Qu'on  analyse  les  actions  de  cet  homme  occupé 
de  quelque  opération  scientifique;  les  premiers 
mouvemens  qu'il  fait,  c'est  de  soustraire  ses  sens 
à  tous  les  objets  extérieurs  de  distraction:  il  ferme 
les  yeux  ;  il  cherche  une  position  commode;  il  reste 
sans  parler,   sans   voir,    sans   entendre,  sans  agir: 

c'est 
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c'est  alors  qu'il  médite  à  son  aise  :  âiais,  dirà-t-oii 
que  cet  homme ,  ainsi  plongé  dans  des  rêvëi-ies ,  se 
rende  raison  de  ce  qu'il  fait  pour  concentrer  la 
pensée  sur  son  objet  d'étude?  N'y  a-t-^il  pas  là 
une  auti'e  séi'ie  d'idées,  une  force  intellectuelle, 
une  volonté  qui  envoie  des  ordres  dans  les  mus- 
cles et  règle  leurs  mouvemens  ,  tandis  que  l'ame , 
le  moi ,  est  occupé  d'objets  tout  différens  chez 
cet  individu? 

On  s'endort  le  soir  tout  en  se  disant  :  demain  à 
telle  heure  je  me  lève  :  quand  quelque  grand  be- 
soin est  attaché  à  ce  réveil,  il  est  rare  qu'on  n'ou- 
vre les  yeux  à  l'heure  marquée.  Je  demande ,  si , 
dans  ce  cas ,  le  mécanisme  mental ,  mot  impropre 
pour  désigner  un  état  moral,  n'a  pas  agi  à  l'insçù 
de  l'ame  «ndormie.  H  y  a  des  circonstances  où 
l'on  a  le  sentiment  confus  de  ce  qui  se  passe  dans 
nos  facultés  intellectuelles.  Quel  est  celui  qui  n'ait 
épi'ouvé  des  piessentîihens ,  qui  n'ait  dit  cent  fois 
dans  sa  vie:  je  dois  exécuter  tel  projet,  et  ne  pnis 
découvrir  ce  que  c'est  ?  Maintefois ,  une  idée  nous 
tombe  des  nues,  comme  dit  le  vulgaire. 

Le  somnambule  nous  offre  encore  l'exemple  le 
plus  frappant  de  l'absence  du  moi.  Cet  homme  se 
lève ,  parle  ,  marche  ,  l'organe  du  tact  jouit  d'mie 
finesse  admirable  ;  mais  ,  il  n'a  pas  la  conscience 
de  ce  qu'il  fait;  il  ne. voit  pas  son  propre  individu 
en  réalité. 

Je  crois  utile  d'observer  que  l'habitude  mérite 
ici  une  grande  attention.  Plus  on  répète  un  acte 
quelconque ,    plus    est  gi-ande  la  facilité  pour  l'exé- 
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cution;  mais ,  comme  chacun  sait,  l'habltuds 
émpusse  le  sentiment  :  cette  action  par  consé- 
quent sera  d'autant  moins  ressentie  qu'on  la  répé- 
tera plus  souvent.  II  n'est  pas  rai-e  de  voir  que 
l'homme  exécute ,  avec  une  agilité  étonnante ,  un 
acte  qu'il  a  souvent  répété;  mais  ce  môme  acte  qui 
demanda  tant  d'efTorts  dans  les  premiei-s  exerci- 
ces, n'exige  plus,  à  la  fin ,  la  moindre  attention 
dans  le  centre  intellectuel.  C'est  encore  une  preuve 
qu'il  y  a  des  actes  de  l'entendement  indépendans 
du  sentiment  de  l 'ame.  En  effet ,  nous  apprenons 
souvent  avec  une  difficulté  .  sans  boi-nts  ;  une  fois, 
cependant ,  que  nous  avons  bien  jugé  et  calculé  une 
opération;' que  nous  avons,  en  quelque  sorte,  bien 
mesuré  chaque  partie  dont  se  compose  ce  tout 
commun ,  on  parvient  non  seulement  à  une  exécu- 
tion facile  ;  mais ,  à  la  fin ,  le  centre  de  percepti- 
bilité n'y  prend  plus  aucune  part.  Le  pianiste,  par 
exemple ,  une  fois  qu'il  est  parvenu  à  bien  placer 
ses  doigts ,  à  savoir  quand  il  doit  les  relever ,  les 
changer  de  te'le  en  telle  position  et  suivant  les  rè- 
gles indiquées  ,  et  qu'il  a  répété  ce  mécanisme  un 
certain  nombre  de  fois ,  ne  voit  à  la  fin ,  plus  que 
la  musique  qui  est  devant  lui ,  et  c'est  aussi  le  seul 
et  unique  objet  qu'il  voit  ;  le  reste  de  l'action 
proprement  dite,  l'exécution,  se  fait  par  un  en- 
cbainement  d'idées  qui  ne  parvient  pas  jusqu'à 
l'ame,  jusqu'au  centre  des  sensations. 

Ce    qui   est    digne  de  remarque,  c'est  que,  dans 
de   telles   opérations,  on  trouve,  par  l'analyse,  les 
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plus  grandes  complications  de  rentendement  :  le 
jugement,  la  mcmoii-e,  l'imagination  y  jouent  pai'- 
fois  le  plus  grand  rôle  ,  sans  que  l'action  de  ces 
facultés  parvienne  jusqu'au  centre  des  perceptions. 
Revenons  encore  au  mvisicien ,  au  chanteur  :  il  voit 
des  notes  ;  il  chante  ;  mais  ,  il  ne  se  dit  pas  :  ceci  est 
une  croche,  une  double-'Croche ,  une  noire,  une  blan- 
che; il  ne  se  dit  plus  :  telle  note  a  telle  ou  telle  va- 
leur 5  son  cei'vcau  a  déjà  acquis  cette  connaissance, 
et  n'en  fait  plus  part  a  l'ame.  Il  hausse,  il  diminue, 
il  accélère  ou  x'aleutit  la  voix  à  la  vue  des  notes 
de  musique;  mais,  à  chacun  de  ces  signes  il  n'est 
point  averti  des  jugcmens  et  autres  opérations 
mentales  qui  s'y  rattachent.  Moi-même,  au  mo- 
întîpt  où  j'écris  ces  lignes,  je  ne  m'occupe  que  de 
mes  idées  ;  je  cherche,  dans  ma  mémoire ,  les  mots 
les  plus  convenables  à  l'expression  de  ma  pensée , 
et  ne  suis  aucunement  averti  des  raouvemens  qu'ex é - 
cute  ma  main  pour  tenir  la  plume.  La  composi- 
tion même  des  mots  ,  la  distribution  des  lettres , 
se  font  déjà  à  mon  insçu,  à  moins  que  la  volonté 
n'y  dii'ige  l'attention.  Vous  même ,  judicieux  lec- 
teur qui  me  lisez ,  vous  n'avez  en  vue  que  la  con- 
ception de  ce  que  j'exprime,  et  la  connaissance  des 
signes  des  lettres,  sujet  de  tant  de  peines  pour  l'en- 
fance ,  semble  ne  plus  toucher  votre  esprit.  Elles  y 
existent  cependant  gravées,  pour  m'exprimer  ainsi , 
et,  tout  en  lisant  mot  pour  mot,  chaque  lettre 
produit,  en  vous,  une  image,  un  son,  une  figure. 
De     ces    impressions   diverses   réunies   se   forme  le 
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mot;  et  c'est  seulement  de  cet  ensemble  qtie 
l'ame  prend  connaissance. 

J'ajouterai  encore  comme  preuve  de  mes  asser- 
tions, Je  passage  suivapt  extrait  de  la  Zoonomie  de 
Darwin  (i).  «  Je  me  rappelle,  y  est-il  dit, avoir 
«  vu  la  jeune  et  jolie  actrice  (jui  remplaça  Mad. 
«  Arne  dans  la  pièce  célèbre  intitulée,  the  Padlock. 
«  Elle  répétait  sa  partie  de  cbant,  en  s'accompag-* 
«  nant  du  piano-forte ,  sous  les  yeiix  de  son  maî^ 
«  tre,  avec  beaucoup  de  goût  et  de  délicatessei 
«  J'aperçus  sur  sa  figure  une  émotion  dont  je  ne 
«  pus  définir  la  cause  ;  à  la  fin  elle  fondit  en  lar- 
fe  mes.  Je  vis  alors  que,  pendant  tout  le  temps 
<<  qu'elle  avait  employé  à  elianter ,  elle  avait  con- 
«  terûplé  son  serin  qu'elle  aimait  beaucoup ,  lequel 
V.  paraissait  soufïîrir ,  et  qui ,  dans  ce  moment,  tomba 
<v  mort  dans  sa  cage.'* 

En  résumé ,  disons  donc  que  ce  que  nous  appe- 
lons <77we,  centre  de  perceptibilité^  moi  etc.  pa- 
rait être  une  faculté ,  un  principe  distinct  d'autres 
combinaisons  intellectuelles,  puisque  le  cerveau 
peut  recevoir  des  sensations ,  les  élaborer  en 
quelque  sorte  dans  son  sein,  en  tirer  des 
résultats,  agir  en  conséquence  sur  les  muscles, 
sans  que  l'individu,  chez  lequel  ces  opéi'ations 
ont  lieu ,    en  soit  averti ,  ni  en  ait  la  conscience  : 

que 
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que  l'ontendemont  parait  doué  de  spontanéité , 
c'est  ■*  à  ^  dire  qu'il  produit  qe  que  jamais  iea 
seii»  '  n'avaient  perça  :  (jue  cependant  on  doit 
co^jaaidérer  les  sensations  internes  et  externes 
comme  la  plus  grande  source  de  nos  idées: 
qu'elles  éveillent  çt  engendrent  les  idées  de  rap- 
port ,  dç  combinaison  :  qu'il  est  de  |àit  que 
l'homme  qui  aura  reçu  beaucoup  de  sensations 
aura  un  plus  grand  nombre  d'idées  que  celui  chez 
lequel  les  sensations  auraient  été  moins  fréquentes . 
que  Locke,  Condillac,  ■  et  d'autres  ont  été  en 
erreur  en  prenant  les  sensations  pour  nos  facultés. 
Ils  ont  oublié  les  sensations  internes  pour  rapporter 
tout  aux  externes. 

Descartes ,  en  croyant  aux  idées  iunées ,  a  été 
aussi  inexact.  Il  n'existe  point  d'idées  innées  ;  mais 
pn  apporte  seulement ,  en  naissant ,  la  faculté  de 
penser. 

L'homme  ne  vient  pas,  au  monde,  riche  d'idées, 
yiche  de  connaissances,  L'ignorance ,  comme  ài%  La 
Romiguière ,  est  son  état  primitif:  il  ne  peut  en 
sortir  qu'à  mesure  que  la  vivacité  du  sentiment 
perfectionne  les  fac'dtés  qui  doivent  lui  former  une 
intelligence. 

Les  seules  idées  qu'on  pourrait  nommer  in-^ 
nées  seraient  celles  qui  nous  viennent  de  l'in-^ 
stinct. 

Leibnitz  a  jeté  le  plus  grand  jour  siup  Fintdl-' 
lectualité ,  mais  il  a  perdu  de  vue  les  sens. 

J'insiste   sur   ces   considérations  parcequ'elles  me 

pa- 
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paraissent  d'an  grand  poids  pour  la  connaissance 
des  aliénations  mentales. 

Le  maniaque  a  perdu  le  sentiment  de  son  exis- 
tence, de  son  moi.  L'aliéné  en  démence  etl'idiot, 
n'offrent  que  peu,  ou  presque  pas  de  relation  entre 
les  sensations  et  l'ame.  Dans  la  monomanie,  le  sen- 
timent de  l'existence  existe,  mais  il  s'annonce  par 
de  faux  rapports.  L'homme  se  sent  plus  malheu- 
reux qu'il  ne  l'est  en  effet  ;  il  voit  dans  son  in- 
dividu des  défauts  qui  n'existent  pas;  il  s'imagine 
recevoir  des  sensations  qui  n'ont  pas  de  sens  com- 
mun. 

Mais  c'est  dans  la  manie  sans  délire  que  l'ame 
se  montre  isolée,  en  quelque  sorte,  des  sensations. 
Un  tel  malade  nous  dira  :  prends  garde ,  une  fu- 
reur s'élève  de  mes  entrailles  ;  une  force  intérieu- 
re, un  penchant  invincible  veut  que  je  verse  du 
sang  :  il  faut  y  obéir ,  je  ne  puis  y  résister.  Les 
fastes  de  la  psychologie  renferment  nombre  de  faits 
de  celte  nature,  et  un  des  plus  remarquables  est  le 
suivant  rapporté  par  Horn  dans  ses  archives  (i). 
Un  jeune  homme  est  porté  par  un  besoin  insur- 
montable à  répandre  le  sang  d'ime  fille  qu'il  ai- 
mail  beaucoup.  Ce  malheureux  connaissait  toute 
l'horreur  de  sa  position;  il  se  fit  même  saigner, 
croyant,  par  là  ,  calmer  les  anxiétés  et  le  pénible 
désir  qui  le  tourmentaient  jour  et  nuit.  Tout  fut 
sans    succès  :    l'infortuné    plongea  un  stylet  dans  le 

scia 
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sein  de  sa  bien-àlmée ,  pour  qui  il  avait  le  plus 
grand  amour,  et,  tout  en  lui  faisant  les  plus  ten-« 
dres  adieux,  il  se  réjouit  en  voyant  couler  le  sang 
de;  sa  victime.  Pinel,  et  d'autres  ont  enrichi  la 
science  de  faits  semblables.  Quand  un  pareil  individu 
connait'la  position  de  son  moral;  quand  il  prend 
des  mesures  en  conséquence,  et  qu'il  veut  trouver  un 
moyen  de  salut  dans  les  déplétions  sanguines  ;  n'y 
â-t-il  pas,  dans  son  entendement,  deux  sortes  d'o- 
pérations distinctes?  Cet  homme  raisonne  sur  son 
propre  malheur,  sur  la  fatale  passion  qui  le  sub- 
jUigue ,  en  même  temps  >qu'une  autre  série  d'idées 
prépare  des  actions  musculaires  pour  accomplir 
l'ordre  d'une  sensation  'non  naturelle  transmise  à 
son  cerveau.  ; 

Nous  avons  parlé  de  l'habitude  :  c'est  encore  un 
objet  digne  d'étude  dans  l'aliénation  mentale.  Il 
arrive,  dans  nombre  de  cas,  que  toute  la  sphère 
de  l'intelligence  est  bouleversée ,  et  que  les  idées , 
provenant  de  l'habitude ,  restent  câlines  au  milieu 
de  ce  tumulte.  Un  exemple  donnera  plus  de  lu- 
œièi*e.  Je  tiens  un  grand  nombre  d'écrits  qu'un 
aliéné  m'envoie  à  tout  moment  :  aucune  de  ses 
lettres  ne  renferme  la  moindre  idée  claire,  com- 
préhensible ;  pas  la  moindre  liaison  entre  la  signi- 
fication' des  phrases  ;  cependant,  l'ortographe  y  est 
suivie  avec  une  rigoureuse  exactitude  ;  les  virgides , 
les  points,  les  signes  d'exclamation,  les  formules  du  stj  le 
épistolaire  etc.  sont  remarquables  par  une  pré- 
cision peu  commune.  Cet  individu ,  imprimeur  de 
son   état,   a    dans  toute   la  force  du  terme  la  jna-, 

nie 


(     i9^    ) 

iiie  d'éctîre.      Sa  convei?sation  >    quoi{|ue   VetiSàtik^ 
est  plus  liée  que  ses  éci'its. 

Nous  rencontrons  donc  pjtrtout)  des  preuves  qui, 
démontrent  j  dans  notre  entendement,  un  pi'incipôi 
indépendant  de  nos  actions  ;  mais  on  est!  encore 
bien  loin  d'avoir  établi  la  correspondance  de  ce 
centre  d'intellectualité  avec  le  cerveau  proprement 
dit.  Je  n'élèverai  aucune  opinion  à  Cet  égard» 
Un  cas  rapporté  par  Crichton,  et  dont  ce  yéridi- 
que  auteur  garantit  l'exactitude,  laisse  ample  ma- 
tière à  nos  réflexions.  Voici  le  faitiK.  tjne  demoi- 
selle au  service  de  la  princesse  De  «.*•».*.  ^  ayant  été 
sujete,  pendant  de  longues  aimées,  à  de  Cruelleâ 
maladies  de  nerfs,  dans  Un  accès  de  Cette  maladie 
fut  reconnue  pour  morte:  ses  lèvres  étaient  pâles; 
Sa  figure  était  d'un  aspect  cadavérique,  et  la  peaU 
froide.  Elle  fut  posée  dans  un  iiîercueil,  etle'jourdô 
son  enterrement  étant  venu,  on  chanta  autour  d'elle; 
les  hymnes  des  morts.  Dans  l'instant  même  où  le 
couvercle  allait  être  posé  sur  la  bière,  ou  remar- 
que une  espèce  de  vapeur  qui.  ^'«levait  du  corps* 
Cette  vapeur  devient  de  plus  eai  plus  visible  j  à: 
la  fin,  un  mouvement  convulsif  se  fait  remar-- 
quer  dans  les  pieds  et  les  mains;  après  quelques 
minutes ,  les  signes  de  vie  soait  évidens  ;  les  yeu:^ 
s'ouvrent;  on  l'entend  pousser  des  cris  lamentables* 
et  dans  un  court  délai,  la  malade  récupéra  sa  santé* 

La  description  qu'elle  donna  de  son  état  est  tout- 
à-fait  curieuse  et  importante  pour  l'Idéologue.  Sa. 
position  était  telle  qu'elle  se  trouvait  Comme  dan* 
mi   rêve»    EUe   ae  erayât  réeUeiaent  morte;  maisL 
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avait  le  sentiment  de  tout  ce  qui  se  passait  autour 
d'elle  dans  cette  affreuse  position.  Elle  entendait 
les  pleurs  de  sç^  ainiis,  et  Sentit  très  distinctement 
quand  on  lui  mit  le  drap  mortuaire.  Cette  sensa- 
tion fut  des  plus  pénibles  :  elle  voulait  crier  ;  mais 
sa  volonté  était  enchainée  et  ne  pouvait  agir  sur 
spn  corps.  Elle  avait  le  sentiment  d'une  existence 
différente  de  celle  de  son  corps;  elle  se  trouvait  dans 
l'impossibilité  d'étendre  les  bras ,  d'ouvrir  les  yeux 
ou  de  pousser  des  cris.  L'anxiété  intérieure  fut  à  son 
comble  quand  on  entonna  les  hymnes  des  morts  , 
et  que  l'on  allait  clouer  le  cercueil.  L'idée  qu'elle 
allait  être  enterrée  vivf^nte  donna  de  la  force  à  sa 
volonté  (i). 

Ce  cas  est  instructif:  jl  est  unique  en  son  gen- 
re :  et  on  aurait  de  la  peinç  à  y  Croire,  s'il  ne  re- 
posait sur  un  témoignage  digne  de  foi. 
Disons  un  mot  sur  la  cure  morale. 
Cette  cure  ne  peut  être  laissée  aux  métapbysi^ 
ciens.  Le  jeu  de  nos  facultés  intellectuelles  n'est 
pas  indépendant  des  autres  fonctions.  Si  noua 
rencontrons  un  principe  intelligent,  distinct  au- 
tant que  nous  pouvons  l'observer  des  fonctions, 
corporelles,  nous  vo^yons  aussi  qu'il  est  soa5  l'im- 
fluence  des  lois  qui  président  aux  autres  fonctions. 
Nous  avons  d^éjà  toucljé  cet  objet  en  parlant  de 
l'ame:  il  s'agit  seulement  ici  ,^  de  démontrer  qu'an, 
doit    joindre    aux    connaissances    de   métaphysique 

cel- 
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(i)  Crichlflu^;  trad,  de  Hoffbaiier,  pag.  Sog. 
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celles    de   la   physiologie,  pour  pouvoir  elitiépreri-' 
(Ire   la   cure  des    désordres    de  l'espi-it.      Quelques 
plîilosoplies ,    entre    autres     Hoffbauer    (i) ,      on£ 
écrit    longuement    sur   l'utilité   des  moyens  todrauX 
dans   la   folie;    mais,    ces    coi^sidérations  Sont' trop 
vagues,    et    c'est   en   vain    qu'on   y  clierclie  les  lois 
des   propriétés    vitales.    L'inteiligence    tire   ses  plus 
grandes  ressources  des  sensations,  cOrame  il  est  déjà 
dit ,    et  elle   en   est   fortement  modijQée  ;    les  agens 
externes  ;    les  modifications  apportées  dans  les  sens 
internes   sont   en    état    de    clianger    l'ordre    naturel 
ott   morbide    des   opérations  intellectuelles  ;    l'usage 
des  spiritueux ,  des  boissons  en   général  ;    celui   des 
narcotiques;l'air,les  alimens  influent  encore  puisSament 
sur   le  moi-al  de  l'homtne*     «  Uli  habitant  du  Zui- 
«  derzée  j  dit  Virey  (2)  ^  se  notii'rit  de  laitage  et  de 
(V  pâtes  ;    ces   pesantes  nourritures  j    au   milieu  d'un 
«air   épais  et   des  humides   brouillards  qui ,  d'ail- 
«  leurs    amortissant    la   sensibilité  ,    iie  lui  inspirent 
<(  que    l'indifférence ,    des    goûts   indolens ,    l'ennuî 
a  d'une    existence     inerte    et    monotone  5     mais    si 
«  déblayant    ces  amas  de  mucosités  qtû  gorgent  ses 
«  viscères    intestinaux ,    qui  enveloppent  et  enCroU- 
<v  tent  ses  extrémités  nerveuses  ,  vous  souinette?^  cet 
((  honnête   Batave   à    Un   régime    plus    stimulant  ;  sï 
((  vous     remplacez     sa    bierre    par    du    vin   géné- 
«  reux  de  Porto  ou  de  Xérès:  si  les  épices  de  TO- 

<(  rient 

(1}  Untersuchungen  ûber  die  Krankh.  derSeele,  1802. 
Psycliol.  Unters.  lâber  den  Wahnsiunt  1807. 
(2)  Ephem.  de  la  vie  hum. 
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<t  rient  sont  substitués  au  beurre  ;  si  le  café ,  les 
«  liqueurs  alcooliques  de  Curaçao  et  les  plus  ar- 
<c  dens  aromates  viennent  agacer,  secouer  cette  in- 
ft  dolf nce  du  système  nerveux  abdominal ,  vous 
((  verrez  bientôt  cet  homme ,  d'abord  si  impassible , 
<<  et  si  phlegmatique ,  relever  plus  fièrement  la  tête; 
(ç  ses  yeux  bleus  étinçèleront  d'un  feu  plus  bril- 
«  lant  ;  ses  muscles  se  déplaceront  avec  plus  de 
«  souplesse  et  de  grâce  5  enfin  son  esprit  et  ses  af- 
«  fections  s'éievant  dans  leur  essor ,  planeront  au- 
«  dessus  de  cette  sombre  atmosphère  dans  laquelle . 
«  il  croupissaient," 

Sans  convenir  complètement  de  la  vérité  de  ce 
tableau ,  il  est  de  fait  qu'une  infinité  de  substan- 
ces ,  en  agissant  sur  la  sensibilité  physique ,  ont  la 
faculté  de  changer  l'ordre  de  notre  entendement. 
Sur  ce  principe  était  basée  la  diète  végétale  des  Py- 
thagoriciens ;  et  les  législateurs  de  l'église  romaine 
n'ont-ils  point  prescrit,  à  nombre  d'ordres  monas- 
tiques ,  le  régime  végétal  afin  d'étouffer  la  grande 
excitabilité  des  sens,  et  de  rendre  ainsi  ces  hommes 
pieux  moins  aptes  à  nombre  de  passions  ? 

Mille  exemples  pourraient  démontrer  le  moral 
influencé  par  le  physique.  Voyez  l'homme  chez 
lequel  on  provoque  le  rire  ,  en  lui  chatouillant  la 
plante  des  pieds  ;  voyez  cet  individu  qui  délire  par 
une  douleur  existante  au  gras  des  jambes  :  ce  sera 
toujours  le  physique  qui  influe  le  moral.  J'ai 
connu  un  malade  qui ,  pour  un  gonflement  œdé- 
mateux des  extrémités ,  fut  mis  les  pieds  dans 
une  bouillie  de  semences  de  moutarde  :  au  fur  et  à 
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mesure  <jue  la  douleur  se  développait ,  on  ^t 
la  raison  s'obscurcir,  et  en  peu  d'heures  un  dé- 
lire complet  eut  lieu,  l^e  malade,  l'homme  le  plus 
doux,  le  plus  l'aisonnablc  que  je  connaisse,  quitta 
son  lit ,  fit  une  infinité  d'extravagances ,  et  ne  se 
plaignit  plus  des  douleurs  que  devait  naturelle- 
ment lui  causer  cet  escaro  tique.  On  lui  fit  prendre 
quelques  cuillerées  de  gelée  de  viande,  et  dans 
l'instant  même  le  délire  cessa ,  et  sa  figure  changea 
d'expression.  Cet  exemple  démontre  qu'une  mo- 
dification survenue  dans  une  surface  sensible  ou 
nerveuse  peut  troubler  l'harmonie  de  notre  enten- 
dement. Mais  ce  qui  est  étonnant  dans  le  cas 
que  je  viens  de  citer,  c'est  que  le  rétablissement 
de  la  raison  eut  lieu  par  une  substance  nutritive 
introduite  dans  l'estomae.  Ne  doutons  donc  pas 
que  le  moral  puisse  être  influencé  par  le  physi- 
que. Ne  pei'dons  pas  également  de  vue  que  le 
moral,  à  son  tour,  influe  sur  nos  tissus.  C|J>anis 
dans  son  oun'age  sur  le  rapport  du  moral  avec  le, 
physique  a,  le  premier,  fait  sen(ir  cette  correspon- 
dance mutuelle. 

n  n'y  a  pas ,  à  strictement  parler ,  line  aussi 
grande  différence,  entre  la  cure  morale  et  la  cure  physi- 
que, qu'on  serait  porté  à  le  croire.  Quand  je  plonge  un 
maniaque  dans  le  bain  froid:  quand  je  lui  donne  des 
douches  sur  la  tête;  si  je  lui  fais  des  aspersions 
d'eau  froide  à  la  figure  ;  quand  je  provoque ,  chez 
cet  aliéné  ,  des  pustules  sur  la  peau  du  crâne  par 
les  frictions  stibiées;  quand  j'agace  ses  nerfs  par  la 
digitale,    le   stramoine   ou   d'autres   mcdieamens  en 
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ce  geMire ,  je  modifie  hi  sensations ,  ott  pour  mieux 
dire  le  principe  sentants  eu  outre  on  ne  peut 
consoler ,  effrayer  ^  Causer  du  plaisir,  sans  parler  aux 
yeux  ou  à  l*ouîe. 

Le  moral  est  tertes  l'attribut  le  plus  noble  de 
notre  être  :  le  rang  qu'on  assignera  aux  moyens 
moraux  sera  également  le  plus  émînent;  maïs  il 
faut ,  dans  l'emploi  de  ees  agens ,  une  sage  réserve  , 
co;mme  dans  tout  autre.  On  ne  peut  assigner  aux 
moyens  moraux  une  vertu  trop  exclusive,  ni  les 
négliger ,  les  prendre  isolément ,  ou  y  attacher  une 
coinfiaiiee  sans  bornes  :  tout  doit  se  prêt^*  un  mu- 
tuel secours  dans  cette  cure.  Tantôt  on  agit  sur 
la  cause  du  mal;  tantôt  on  produit  des  cômmo- 
tions>  et  on  emploie  les  sens  pour  rétablir  le 
centre  intellectuel.  Dans  d'autres  cas,  oii  porte  ses 
i*emèdes  sur  le  tube  alimentaire  ;  on  rétablit  l'équi- 
libre du  derme  a\'€C  les  autres  organes  ;  on  exalte , 
on  diminue  l'énergie  àes  vaisseaux  sanguins  et  des 
autres  systèmes  d'organes.  «  Fortunate  medebitur , 
«dit  Sioli  (i)  f  qui  remedii  exhibendi  occasiones 
ft  sagax  captât;  quive  repertîE  indication!  potius 
«  quam  specificae  cuidam  virtuti  confidet."  On  ne 
perdra  pas  de  vue  non  plus  que  la  cure  mora- 
le ,  quoique  très  précieuse ,  ne  repose  que  sur  des 
bases  très  fragiles.  Ces  ]|noyens  agissent  sur  notre 
priri(àpè  intellectuel,  et  de  ce  principe,  nous  n'en' 
connaissons  que  IVmbre:  aussi  doit-on  ranarquer 
■.    'nM)  nv;.i.ii,..;i:y;^  !.-.   >.  que' 

(i)  Rœtid  med^ndi,  P.  i.  pag.  145, 

N  2 


(    196    ) 

que  le  plus  grand  nombre  des  moyens  qu'on  nom- 
me  moraux   ne   sont,    en   effet,    que  des  principes 
déduits     de    l'Hygiène.      C'est   étonnant  :    il  n'y   a 
certainement  pas  de  maladie  où  les  médecins  soient 
tant  en  opposition  dans  leurs  vues  curatives.     L'un 
veut   tout   obtenir   du  moral,  un  autre,  du  physi- 
que;   mais  le  sage  médecin  sera  toujours  convaincu 
que    la    nature    mérite,    en   nombre   d'occasions, 
l'honneur    qu'on  rend   à  .son   ministre.      Pour   ce 
motif,    qu'on    soit  circonspect  s'il  s'agit  de  décider 
de   la  vertu  réelle  d'un  moyen  employé  dans  l'alié- 
nation   mentale.     Il  est  de  fait  que  ces  sortes  d'af- 
fections  ne   sont    curables    que  dans  leurs  premiers; 
débuts  ;    et   c'est   aussi  le  temps  où  l'on  observe  le 
plus    de   guérisons   spontanées.      Mais   ici,    comme 
dans    toute    autre    maladie,     la   médecine   apporte, 
parfois   des  secours    efficaces  :     c'est    ce   dont   nous 
allons  nous   occuper   dans  ,  le  reste  de  ce  mémoire.  [ 
Avant   tout,    considérons   les   facultés  intellèçtuelless 
en     leur    particulier,     en.    tant    qu'elles    foui'uîs,'*; 
sent   des   lumières   pour   la  cure  des  maladieâ  dont ,, 
ii  s'agit. 

Sensations  et  attention. 

L'attention   suppose  la  perception.     Là  sensation  î 
Cjt    l'attention    sont    inséparables   l'une  de   Jfautre.] 
L'attention  est  la  sensation  par  excellence:  .1§  eeïit;,*> 
tre    de    perception   est  tout  à  la  sensation  dans  cet 
«çte.     Puisque   être  attentif  n'est    que    sentir   avec 
force,  il  est    évident  que  sentir  c'est i avoir  plus/ pu 

moins 
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moins  d'attention.  Tout  ce  qui  opère  avec  énei'gie 
sur  les  sens  éveille  l'attention:  c'est  une  preuve 
que  les  sensations  en  sont  inséparables.  Une  vi^e 
lumière ,  un  coup  de  tonnerre ,  une  chaleur  subi- 
te ,  excitent  toujours  notre  attention.  Cette  faculté 
est  nulle  quand  la  sensation  ne  parvient  point 
jusqu'au  centre  des  perceptions.  On  a  nommé  cet 
état  impression  :  c'est-à-diré  un  acte  qui  suscite 
des  opérations  intellectuelles ,  mais  dont  l'individu 
n'est  point  averti. 

Il  y  a  cependant  des  nuances  à  observer  dans 
les  sensations  à  l'égard  de  l'attention.  On  peut 
sentir  faiblement,  ou  d'une  manière  forte:  dans  ce 
dernier  cas  on  perçoit  la  sensation  dans  tous  ses 
rapports;  on  en  a  une  idée  claire  et  distincte. 
Quand  l'ame  voit  ou  entend,  elle  sent  faiblement; 
quand  elle  regarde  ou  écoute ,  elle  est  attenti- 
ve. Une  loi  invariable,  c'est  que  l'attention  ne  se 
porte  que  sur  un  objet,  ou  sur  une  seule  séi'ie  de 
sujets  à  la  fois.  Mais  la  mobilité  dont  jouit  le  centre 
intellectuel  fait  qu'il  dirige  successivement  l'atten- 
tion sur  un  nombre  de  sensations  diverses. 

Destutt-Tracy  (i)  est  le  premier  qui  ait  fait  voir 
que  l'attention  n'est  pas  une  faculté  distincte  de  la 
sensation.  «  J'aimerais  ,  dit-il ,  autant  faire  une  fa— 
«culte  de  la  tristesse  et  de  la  fatigue;"  et  il  ob- 
serve très   bien   (2)   que  l'attention  est  presque  in- 

sé^. 

{l)  Idéologie ,  pag.  233. 
(2)  Pag.  4ii. 
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séparable  ûe  Ja  Toloirté,  puisqu'il  y  a  des  circon- 
stances oxi  rhomme  çeut  avoir  de  l'attention. 
Parfois  l'attention  constitue  une  passioat  agréable 
comme  dans  La  contemplation.  Elle  préside  au:c 
perceptions,  au  j^ement,  et  au  raisonnenaent.  On 
ne  peut  juger,  raisonner,  avoir  des  désirs  on  des 
aversions  ,  stm&  être  plus  ou  moins  attentif. 

Puisque  le  centre  intelleetael  reçoit  les  semsatioais 
d'origines  diverses,  il  s'ensuit  que  Vattention  aui*a 
également  les  siennes.  On  en  coanpte  trois:  les 
sensations  externes  ;  2  ".  les  internes  ou  viscérales  ; 
S**,  celiles  que  l'homme  épronve  de  là  mémoire,  de 
la  réflexion,  du  raisonneraient,  du  jugement.  Maïs, 
pour  miâix  éclaircir  cet  objet ,  considérons ,  pour 
un  moment,  les  sensations  isolées  ée  l'altentioaau 

Deux  routes  conduisent  au  cerveau  les  sensa- 
tions :  les  sens  externes  et  les  intemes.  C'est  pai» 
l/es  premiers  qu'on  jouit  de  la  vue  ,  de  l'odorAt,  de 
t'ouie ,  du  gowt  et  du  toucher  5  c'est  par  ces;  scks 
que  le  cemtre  înteHectuel  s'eni-iehit  d^e  toutes  les 
connaissamces  qui  viennent  de  dehors.  La  £shn  , 
au  contraire,  la  soif,  le  besoin  d'asT,  celui  d'ex- 
pulser les  matières  fécales ,  ks  urines  ,  Je  désir  du 
coït ,  et  celui  d'allaiter  le  nouveau- né ,  sont  des 
sensations  internes ,  instdaictives  •  diies  ne  donnent 
nulle  notion  sur  la  cause  qui  les  met  ea  jeu;  le 
ccrveatt.  ne  oomnaat  que  le  plaisir  ou  la  douleur 
qu'elles  provoquent  :  il  agit  en  conséquence.  Les 
sensations  ex^mes ,  au  contraire ,  nous  avertissent 
de  la  cause  qui  les  a  produites;  elles  sont  remar- 
quables par  une  plus   grande   clarté;,   et  donnent 

des 
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des  connaissances  relatives  aux  clios«  «n  général; 
taindis  que  les  sensations  înterneis  n'ont  pour  but 
que  la  conservation  de  l'individu  et  celle  de  l'es- 
pèce; elles  sont  toujours  ou  douloureuses  ou  agréa- 
bles, tandis  que  les  sensations  qui  viennent  de 
l'extérieur,  quoiqu'en  disent  nombre  d'écrivains, 
sont  souvent  caractérisées  par  l'indifiérence  :  la  vue 
d'un  morceau  de  fer,  de  bois,  ou  d'un  autre  ob- 
jet de  cette  nature ,  ne  cause,  dans  nombre  de  cas, 
ni  plaisir,  ni  douleur.  LUnstinct,  dit  Condillac(i), 
n'est  qu'une  imagination  dont  l'exercice  n'est  point 
du  tout  à  nos  ordres ,  mais  qui ,  par  sa  vivacité 
concourt  parfaitement  à  la  conservation  de  notre 
èttë:  l'instinct  excl^ït  la  mémoire,  et  la  réflexion. 

Les  sensations  que  l'on  perçoit  de  la  réflexion 
et  du  raisonnement,  ne  sont  pas  moins  dignes  d'é- 
tude. L'énergie  en  est  parfois  si  forte  que  les  ex- 
ÉÎtans  les  plus  vifs  sont  incapables  d'en  détourner 
l'attention  :  c'est  ce  dont  Archimède  nous  oiFre  un 
exemple  remarquable. 

Etudions  les  sensations  dans  l'aliénation  mentale» 
La  perversité  de  nos  sensations  entre  comme  ca- 
ractère dans  le  plus  grand  nombre  des  folies.  Le 
centre  intellectuel  juge  alors  sur  de  faux  rapports  ; 
mais,  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  démonti'er, 
par  des  preuves  irrécusables ,  si  des  vices  locaux 
d'un  ou  de  plusieurs  sens,  sont  capables  d'engen- 
drer  l'aliénation  mentale.     Quelques  faits  semblent 

:  m.  il,  Il      » 

(i)  Essai  sur  l'entend,  humaiu,  pag.  i5i, 
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parler  pour  l'affirmative.  Reil  dans  ses  rapsodies, 
rapporte  le  cas  d'une  dame  qui  devint  aliéné*  à  la 
suite  d'une  maladie  des  nerfs.  Elle.croj-ait,  en  plein 
jour  et  les  yeux  ouverts,  que  des  spectres  de 
différentes  formes  et  dimensions  la  suivaient  par- 
tout. Un  jour,  elle  courut  dans  son  appartement, 
pour  saisir  un  de  ces  prétendus  fantômes  :  la 
garde-malade  appliqua,  par  hasard,  la  main  sur 
les  yeux  de  l'aliénée ,  et,  à  l'instant  même  où  l'en- 
trée de  la  lumière  était  interceptée  dans  l'œU ,  tout 
désordre  intellectuel  cessa  :  il  reparut  en  exposant 
la  malade  à  la  clarté. 

Dufour  (i)  cite  le  cas  d'un  honmie  chez  lequel  une 
cataracte  donnait  Heu  au  désordre  intellectuel.  L'a- 
liénation mentale  ne  fut  manifeste  que  dans  le 
premier  temps  du  développement  de  la  cataracte  ; 
mais  quand  celle-ci  fut  devenue  mûre ,  comme  on 
dit,  la  raison  se  rétablit,  et  l'homme  se  soumit  à 
l'opération. 

Casper  parle  d'un  jeune  homme  qui  croyait  sen- 
tir partout  l'odeur  de  charbon  et  de  fumée  :  sa 
raison  ne  tarda  pas  à  s'aliéner ,  et  le  malade  re- 
fusa bientôt  toute  espèce  de  nourriture  croyant 
que  tout  ce  qu'il  mangeait  était  imprégné  de  cette 
odeur.  Nous  devons  observer  que  l'organe  de 
l'odorat,  ainsi  que  celui  du  goût,  sont  ceux  qui  of- 
frent le  moins   d'altérations   dans   leurs  fonctions  : 

ces 

fi)  Essai   suç  le*  opérations  de  l'entend,  hum.  pag. 
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ees   sens   se   rapportent  spécialement  à  la  vie  orga- 
nique. 

,  Nous  devons  croire  que  l'altération  des  organes 
des  sens  doit  être  rarement  une  cause  de  folie,  et 
que  c'est  dans  l'intellect  que  réside  le  vi'ai  désoi*- 
dre.  Cependant ,  si  nous  prenons  pour  analogie  , 
les  altérations  des  viscères,  qu'on  doit  considérer 
comme  le  siège  des  sens  internes  ou  du  moins  com- 
me des  foyei's  de  sensibilité  qui  envoient  au  cer- 
veau des  sensations  ;  si ,  dis-je ,  nous  prenons  pour 
analogie  ces  viscères ,  nous  y  trouvons  de  forts  ap- 
puis pour  croire  aux  altérations  des  sens  dans  le 
désordre  intellectuel.  Nous  savons  d'ailleurs  com- 
bien les  vices  organiques  de  ces  parties  sont  pro- 
pres à  troubler  la  raison. 

Dans  l'Idiotie ,  toutes  les  sensations  externes  sont 
affaiblies  :  tel  idiot  est  sourd ,  l'autre  muet ,  un 
troisième  aveugle  et  la  plupart  présentent  les  orga- 
nes de  l'odorat  et  du  goût  dans  une  insensibilité 
presque  complète  ;  ils  n'attaclient  aucun  prix  aux 
qualités  des  alimens  ou  des  boissons  :  aussi  .la  faim 
et  la  soif  n'existent  presque  pas  chez  eux.  Les 
idiots  soufTi'ent,  avec  indifférence,  les  rigueurs  de 
l'atmosphèi'e.  Il  y  a  de  ces  malheureux  qui  se 
mordent,  se  déchirent  sans  témoigner  de  la  dou- 
leur; on  en  a  vu  qui ,  avec  les  doigts  et  les  ongles, 
s'étaient  percé  et  déchiré  la  joue,  jusqu'à  la  com- 
missure des  lèvres,  sans  paraître  souffrir.  Plusieurs, 
d'entre  ces  malades ,  ont  les  pieds  gelés  et  n'y 
rapportent   aucune   douleur.      Leur  insensibilité  est 
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soiivelit   portée   au    point   de   ne  pas  entendre  des 
sons  ni  voir  des  objets  présens  (i). 

C'est  dans  la  Manie  (jue  les  sensations  viscérales 
éprouvent  des  changemens  notables  :  le  sentiment 
de  la  faim  et  celui  de  la  soif  sont  par  fois  cbez 
ces  malades,  considérablement  augmentés;  dans  d'au- 
frés  cas  les  idiots  dévorent  les  alimens  quand  on 
letit  en  présente,  et  ne  songent  à  boire  qu'à  la 
vue  de  la  boisson.  Les  organes  des  sens  externes, 
là  vue  et  l'ouie  sont  spécialement  altérés  cbez  ces 
malades.  Cox  (2)  parait  avoir  remarqué  que  l'ouie 
est ,  d'entre  les  sens ,  celui  qui  est  le  plus  lésé  cbez 
le  ïnaniaqûe. 

Il  est  cependant  rare,  comme  l'observe  Qeor" 
get  (5),  que  les  aliénés  aienfl  perdu  la  faculté  de 
percevoix  les  objets  ;  mais  it  arrive  qu'ils  se  mé- 
prennent sur  leurs  véritables  qualités  ou  attributs. 
Ils  ne  prendront  point  un  homme  pour  une  fem- 
ïtie;  mais  ils  reconnaîtront,  dans  un  inconnu,  un 
parent,  uià  ëiAi  ou  un  ennemi;  ils  transforment 
la  maison  qu'ils  habitent,  en  palais,  en  prison  &c. 
Dans  les  diverses  espèces  de  Monomanîe,  la  lé- 
sion des  sensations  n'est  pas  moins  évidente.  Les 
sens  existent  chez  ces  malades  ;  mais  l'impression 
qu'ils  envoient  au  cervean,  y  est  vicieusement  reçue. 
Où  trouve  parfois  chez  eux  une  diminution  considéra- 
ble 


(1}  Esquiroi. 

(2)  Piactical  ôbserV.  trâd.  de  Fieil ,  pag.  12. 

(5/  De  la  folie ,  2e  édit.  pag.  88. 
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bl«  dans  la  sensibilité  de  l'organe  du  tact.  Il  j'  » 
des  monomaniaques  qui  se  déchirent  les  mains,  les 
exti'émités  des  doigts^  s'arrachent  n^ême  les  on- 
gles, Sans  témoigner  la  moindre  sensation  pénible. 
Le  début  de  beaucoup  de  variétés  de  la  mono  ma- 
nie est  remarquable  par  des  phénomènes  tout-à- 
faâ-t  opposés  :  un  excès  de  sensibilité  dans  toutes 
les  sensations  caractérise  souvent  la  période  d'in- 
vasion de  ces  affections.  Eh  général,  la  Êiim  et  la 
8©if  y  sont  fortement  dinânmées. 

Dans  la  démence,  toutes  les  sensations  présentent 
un  affaiblissement  plus  ou  moins  notable* 

Pour  celui  qui  dirige  la  cure  morale,  les  organes 
des  sens  sont  autant  de  surfaces  sensibles  sur  les- 
4|ue}les  ou  fait  parvenir  des  impressions  diverse* 
qui ,  envoyées  au  cerveau  f  sont  destinées  à  boule- 
verser l'action  maladive  existante  dans  cet  organ«. 
Qu'on  passe  en  revue  tocrte  la  série  des  moyens 
m>^raux5  on  se  convaincra  que  tous  doivent  préala- 
blement affecter  les  sais,  et  notamment  les  exter- 
nes, avant  d'être  perçus  par  le  centre  intellectueL 
I/a  vue  et  l'ouie  sont  les  organes  qu'on  met  le  plus 
à  contribution  pour  la  ©are  morale.  L'aspect  riant 
et  pittoresque  diës  champs,  la  vue  d'un  objet  aimé, 
les  sons  d'une  mnsique  agréable,  les  délices  d'une 
convei'sation  douce  et  persuasive;  toute  la  série 
des  consolations,  ne  portent-ils  pas  une  action 
première  sur  la  rétine i,.  ou  sur  le  tympan?  De  là, 
il  faut  déduire  que ,  tant  que  les  fonctions  de 
l'enténdemcait  ne  sont  que  perverties,  et  que  le 
malade  sent  rimpression  des  objets  qu'on  appli- 
que 
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que  Sur  ses  surfaces  de  rapport ,  on  ptut  encore 
avec  espoir  de  succès ,  tenter  la  cuï-e  morale.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  aliénations  mentales  avec  per- 
te de  la  faculté  sensitive,  comme  dans  l'idiotie  et 
la  démence.  Dans  la  première  aifection,  les  moyens 
moraux  sont  sans  effet;  dans  la  seconde,  ils  sont 
de  peu  d'efficacité.  Le  succès  de  la  cure  morale 
dépend  du  choix  qu'on  fait  des  impressions  aux- 
quelles on  soumet  l'aliéné,  et  de  la  juste  applica- 
tion de  ces  mêmes  moyens  aux  cas  qui  en  récla- 
ment l'usage. 

Voyons  l'attention. 

L'abus  qu'on  fait  de  cette  opération  de  l'enten- 
dement porte,  parfois,  le  désordre  dans  l'esprit,  en 
dirigeant  par  reprises  l'attention  sur  un  même 
objet.  En  l'y  fixant  d'une  manière  durable  ;  en 
négligeant  des  momens  de  relâche ,  à  la  fin ,  l'har- 
monie de  l'intellect  se  rompt.  Les  études  prolon- 
gées ,  la  culture  d'un  art  ou  d'une  science  abstra- 
ite ,  celle  de  la  musique ,  de  la  peinture  appar- 
tiennent aux  causes  de  cette  nature. 

On  observe  cependant  une  infinité  de  nuances 
dans  ces  désordres  :  l'attention  peut  être  lésée  sans 
qu'on  puisse  soupçonner  une  aliénation  mentale. 
Les  grands  génies ,  ceux  qui  exercent  fortement 
leur  intelligence  sur  des  idées  abstraites,  prêtent 
tous  peu  d'attention  aux  sensations  venant  de  de- 
hors. L'ame  de  ces  individus  est  en  quelque  sorte 
toute  intérieure. 

Ce  vice  de  l'attention  pour  les  objets  extérieurs 
se  nomme  distraction.     L'homme  distrait  est  dé- 

pom'- 
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pourvu  de  réflexion  pour  son  être,  pour  tout  ce 
qui  l'entoure  5  les  sensations  passent  par'  son  cer- 
veau et  ne  l'affectent  point.  H  y  a  des  cas  où  des 
sensations  émanées  d'objets  externes  donnent  lieu 
à  la  distraction  :  c'est  la  contemplation.  Cet  état 
est  plus  rare  que  le  premier.  L'immortel  Newton 
ftit  bien  évidemment  distrait  quand,  tout  occupé  à 
fiimer,  il  piit  le  doigt  d'une  dame  qui  était  assi- 
se à  ses  côtés ,  pour  enfoncer  le  tabac  brûlant 
qui  se  trouvait  dans  sa  pipe:  les  cris  perçans 
que  la  dame  poussa  avertirent  le  grand  homme 
de  sa  méprise  (i).  Personne  n'a  mieux  dépeint 
l'homme  distrait  que  Labruyère  (2).  En  pai-lant  de 
son  Ménalque  il  dit:  «  il  entre  dans  l'appai-tement  , 
((  il  passe  sous  un  lustre  où  sa  perruque  s'accroche 
«  et  demeure  suspendue  :  tous  les  courtisans  regar  - 
«  dent' et  rient:  Ménalque  regarde  aussi  et  rit  plus 
((  haut  que  les  autres  ;  il  cherche  des  yeux ,  dans 
«  toute  l'assemblée  où  est  celui  qui  montre  ses 
«  oreilles  et  à  qui  il  manque  une  perruque." 

Dans  toutes  les  aliénations  mentales ,  l'attention 
se  trouve  plus  ou  moins  lésée.  Dans  la  mono- 
manie elle  est  exaltée  ;  mais  elle  ne  porte  plus  cette 
mobilité  qui  en  constitue  un  des  principaux  carac- 
tères physiologiques.  L'attention ,  dans  cette  alié- 
nation mentale,  se  moule ,  en  quelque  sorte,  ex- 
clusivement   sur    une    sérié    d'idées    isolées  ;     dans 

l'hy- 

(1)  Voyez  Muratpri,  T.^II.  pag.  29.  et  Beil,  Rapsod. 
pâg.  ip^.ajB'ioiii  euoTOitt  eai  imfoh 

(2)  Chap.  2.  T.  IL  e^.  1818. 
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l'hypoeandpie ,  elle  se  dirige  sar  l'état  sanitaire  da 
corps;  dans  la  monomanie  chimérique,  elle  est 
Ipute  pbsorbée  dans  l'idée  dominante  de  ce  délire. 

L'indication  principale  que  l'on  obtiendra  de 
celte  faculté  mentale,  dans  les  diverses  espèces  de 
monomanie,  consistera  à  détourner  l'attention  de 
sa  propension  habituelle.  On  y  parviendra:  l'^  en 
transmettant  au  cerveau  des  sensations  propres  à 
éveiller  l'attention  du  malade.  Entre  celles-ci,  on 
doit  choisir  celles  qui  ont  le  moin^  de  rapport 
possible  avec  l'objet  du  délire;  cçllea  qui  sympa-» 
ihisent  le  plus  avec  les  goûts  naturels  du  mal  a-' 
de  ;  celles ,  enfin  j  qui  soîat  le  moins  monotones  :■ 
2^»  en  éloignant,  en  évitant,  en  obscurcissant  tout 
ce  qui,  par  Ja  transanission  des  ^ena,  pourrait  ajou-» 
tcïp  à  l'attention  dominante  du  makde ,  ou  mettre 
en  jeu  des  chaînons  d'idées  qui  se  rappoi'tent  au 
délire. 

Dan,s  la  manie  avec  délire,  tout  est  en  opposi- 
tion avec  ce  que  nous  venons  de  voir  dans  la  mo-»- 
nomanie.  Au  lieu  d'une  attention  fixe  et  soutenue, 
cette  faculté  y  acquiert  une  mobilité  extrême;  il 
parait  même  que,  d'entre  toutes  les  fonctions 
mentales,  c'est  celle  dont  la  lésion  est  la  plus 
sensible  dans  la  manie:  elle  n'y  est  ni  affaiblie,  ni 
exaltée  ;  mais  elle  ne  se  trouve  plus  liée  avec  les 
Stcnsations  présentes,  les  idées  et  les  souvenir^. 

Dans  la  manie  sans  délire,  l'attention  n'est  que 
faiblement  ou  pi'esque  point  lésée. 

On  dit,  avec  raison,  que  le  point  le  pluS  im- 
portant ,  en  employant  les  moyens  moraux  dans  la 
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manie,  cottsîste  à  captiver  l'attention  du  malade. 
Des  sensations  produisant  des  effets  instants  dans 
l'organe  intellectuel  et  propres  à  fixer  et  à  soute-' 
nir  l'attention  du  maniaque  sur  des  objets  qui  ont, 
dans  leur  mode  d'être,  le  moins  de  diversité  pos- 
sible, l'empliront  efficacement  le  but.  Ceux  qui 
mènent  à  la  surprise  ou  à  Padmiration  tiennent  le 
premier  rang  parmi  ces  moyens. 

L'attention,  dans  la  démence,  est  fortement  affai- 
blie. Qu'un  obje^t  quelconque  frappe  la  vue , 
l'ouie  ,  ou  un  autre  sens  ;  la  sensation  et  l'atten- 
tion qni  en  sont  le  résultat  se  trouvent  bien  au 
dessous  de  l'état  naturel.  Les  excitans  énergiques 
et  durables  des  organes  des  sens  occupent  une  pla- 
ce dans  la  cure  de  cette  affection. 

Dans  l'idiotie,  le  manque  d'attention  est  le  ré- 
sultat d'une  disposition  vicieuse  innée  dans  l'indi- 
vidu. Cette  faculté  y  est  le  plus-  souvent  nul- 
le: l'oreille  de  l'idiot  peut  être  affectée  d'une 
impression  des  sens,  mais  le  cerveau  n'y  peut  diri- 
ger l'attention  ;  l'œil  peut  être  agacé  par  le  stimu- 
lus de  la  lumière,  et  l'idiot  voir  sans  regarder. 

On  sent  que  cette  faculté  doit  être  d'un  faible 
secours  pour  la  cure  de  l'idiotie.  Il  n'est  pas  au 
pouvoir  du  médecin  d'établir  une  fonction 
où  elle  n'a  jamais  existé  ,  et  où  peut-être  mangue 
l'appareil  organique  que  lui  a  destiné  la  nature. 

On  peut  donc  dire  de  l'attention ,  à  l'égard  de 
son  application  à  la  cure  morale,  que,  tantôt  on 
l'amortit ,    tantôt   ou   Tèxcite ,    ou   qu'on  la  porté , 
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dans    d'autres     cas,    vers    un    objet    étranger    aa 
délire. 

Comparaison ,  jugement ,  raisonnement, 

La  comparaison  est  un  résultat  de  sensations 
reçues.  Pour  comparer  il  faut  avoir  des  sensations 
sur  lesquelles  cette  faculté  puisse  s'exercer.  .  On 
compare,  on  juge,  quand  l'attention  se  porte  sur 
deux  ou  plusieurs  objets ,  pour  en  étudier  les  rap- 
ports ;  car ,  comme  nous  venons  de  dire ,  sentir 
est  avoir  de  l'attention ,  et  puisqu'on  ne  peut  juger 
sans  sentir,  il  est  évident  que  l'attention  fait  la 
base  du  jugement. 

La  compar^aison  est  cependant  une  faculté  dis- 
tincte de  l'attention.  L'attention ,  proprement  dite , 
n'est  qu'une  sensation  par  excellence  ;  tandis  que 
comparer  suppose  une  action  ,  un  mouvement,  une 
manièi'e  d'être  de  notre  intelligence,  par  laquelle 
le  principe  sentant  se  porte  tantôt  sur  un  objet, 
tantôt  sur  un  autre. 

D'après  La  Romiguère  ,  la  comparaison  se  dis- 
tingue du  jugement.  On  ne  peut,  dit  cet  auteur, 
considérer  ainsi  que  l'ont  fait  Gondillaç  et  d'autres, 
cette  dernière  faculté  comme  une  sensation.  Dans 
le  jugement ,  dit- il ,  nous  n'agissons  pas  (i) ,  nous 
avons    agi,    puisqu'il    a  fallu   comparer;    mais    la 

per- 
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pett'ccpîîon  du  rajyport  \)ciil  apr'i  ri^rtion  :  le.tra-» 
Vail  (le  l'esprit  est  fini  au  moment  où  il  aperçoit 
Je  ivipport. 

Le  rapport  est  donc,  clans  le  sens  qu'y  attache 
J.a  Romiguière,  le  jugement  proprement  dit  5  tan- 
dis que  la  comparaison  est  raciion  même  de  juger. 

Quoiqull  en  soit,  la  comparaison  offrira  tou- 
jours, dans  ses  résultats,  une  scnsaîion,  puisque  le 
centre  de  perception  rcr-oît  un  rapport.  Il  en 
résulte  U'M  ordre  dt-'idées  qui  se  rapporte  aux  ob-* 
jets  jugés.  Je  ne  dis  pas  que  ce  rapport  appar- 
tienne invariablement,  comme  Ta  avancé  Condil- 
lac ,  à  une  sensation  reçue  par  les  sens  externes  ; 
mais,  comme  nous  Tavons  déjà  fait  voir  dans  nos 
remarques  précédentes ,  les  sensations  sont  les  sti- 
mulans  qui  éveillent  nos  facultés  mentales,  et  cel- 
ies-ei ,  à  leur  tour  ,  produisent  des  composés  d^i- 
dces  (jui  ne  se  rattachent  à  aucune  sensation  reçue. 
Le  jugement  a  pour  élémens  des  sensations:  lui- 
ineme  est  un  rapport  que  Famé  perçoit  ;  mais  l'ob- 
jet idéal  qui  résulte  de  la  chose  jugée  est  par- 
fois totalement  distinct  de  toute  sensation  perçue 
antérieurement  par  les  sens  proprement  dits. 

Le  raisonnement  est  la  connaissance  que  l'ame 
reçoit  d'une  certaine  liaison  entre  un  nombre  d'idées, 
« u  de  rapports.  Il  nous  fait  passer  d'une  proposition  à 
une  autre;  il  nous  avertit  de  l'ordre,  du  désordre 
qui  régnent  dans  nos  idées,  de  leur  ressemblance  ou 
dissemblance ,  de  la  liaison  qui  les  rapproche  de 
leur  idendité.  C'est  par  cet  éminent  attribut  que 
riutelligence  hunif  ine  se  tlistinguc  de  celle  des  bru- 

O  tes , 
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tes^  qui  sont  apparemment  dans  l'impossibilité  d'ab- 
straire et  de  généraliser  les  idées. 

Tous  ces  differens  actes  sont  des  jugemens  plus 
ou  moins  multipliés  et  renfermés  les  uns  dans  les 
autres.  La  manifestation  d'un  rapport  qni  était 
renfermé  dans  un  autre  rapport,  le  passage  du 
connu  à  l'inconnu  ,  la  liaison  d'un  principe  à  sa 
conséquence,  une  composition  qui  mène  à  une 
décomposition,  l'enchainement  de  nombre  de  •vé- 
rités, la  succession  de  propositions  identiques  ou 
analogues  les  unes  aux  autres  ,  sont  tous  des  rap- 
ports d'identité  ,  de  ressemblance ,  ou  d'une  autre 
manière  d'êti^e  de  nos  idées,  que  l'ame  perçoit 
plus  ou  moins  clairement,  et  sur  lesquels  elle  juge, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  natui'e  des  idées  qui  ont 
donné  lieu  à  ces  rapports. 

Si  dans  le  raisonnement  je  suis  porté  à  recon- 
naître le  jugement,  je  ne  prétends  pas  confondre 
ensemlîle  ces  deux  états  de  notre  entendement; 
toujours  je  trouverai,  dans  le  raisonnement,  des 
ordres  supérieui-s  d'idées  qui  n'ont  plus  le  monde 
extéineur  pour  base.  Cette  faculté  de  l'homme  est 
la  plus  noble  et  la  plus  indéfinissable  de  son  indi- 
vidu. Seul  d'entre  tous  les  animaux ,  il  possède  la 
ïaison.  Quelques  brutes  paraissent  bien  douées 
d'intelligence  ;  mais  jamais  elles  ne  sauraient  dis- 
tinguer la  cause  de  son  effet,  ni  juger  sur  des  sen- 
sations internes  que  l'esprit  foui*nit  au  centre  des 
perceptions.  C'est  la  comparaison ,  le  jugement 
dans  le  raisonnement,  qui  distingue  cette  dernière 
faculté    de   l'imagination.   Penser   sans   juger,  c'est 

pro- 
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produire  des  idées  au  hasard.  Je  réserve  le  nom 
de  jugement  pour  les  sensadons  de  rapport  que 
Tou  reçoit  par  les' sens  ex  teignes  5  tandis  que  je 
prends  la  raison  pour  la  comparaison  que  le  centre 
intellectuel  fait  sur  des  sensations  fom-nies  sponta- 
nément à  l'entendement,  sans  l'intervention  des  sens 
externes. 

Le  degré  de  force,  dans  le  raisonnement,  se  me- 
sure par  l'empire  que  cet  attribut  exerce  sur  l'in- 
stinct et  sur  les  passions.  Cet  esprit,  cette  éner- 
gie de  raisonnement ,  impose  des  lois  aux  besoins 
les  plus  pressans  de  notre  organisme.  Jamais 
l'honune  n'est  plus  grand  que  lorsqu'il  peut,  par 
sa  force  morale,  en\dsager  avec  froideur  les  rigueurs 
du  sort.  Au  fond  d'un  cachot ,  à  la  table  des 
rois ,  au  milieu  de  l'infortune ,  l'homme  raisonna- 
ble est  en  paix  avec  lui-même  ;  son  esprit  résiste 
à  tout  et  ne  s'abandonne  à  aucune  faiblesse.  La 
douleur  et  le  plaisir,  sources  de  nos  passions,  nous 
ont  été  donnés  par  la  natui*e,  afin  d'assurer  no- 
tre existence  et  notre  progéniture  ;  mais  le  plaisir 
présente  maintefois  de  séduisans  appas  et  mène  à 
de  funestes  conséquences:  c'est  alors  que,  du  fond 
de  cet  abîme,  s'élève  une  voix,  et  c'est  celle  de  la 
raison  ;  elle  seule  promène  un  œil  vigilant  à  tra- 
vers les  nuages  qui  obscurcissent  nos  passions. 
Quel  est  l'animal  qui  offre  un  tel  phénomène? 

La  raison  et  les  passions  sont  deux  puissances  qui 
se  co/Atrebalancent  continuellement. 

Si   l'homme  raisonne  sur   les   sensations   qui  lui 

arrivent  de   l'instinct,   il  jouit  indépendanunent  de 
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Cela,  comme  nous  l'iivoiis  déjà  fait  entrevoir,  de 
celte  pivrogatlve ,  (ju'il  raisonne  sur  son  propre 
être  sentant:  il  pent  dlj-e,  je  sens  que  j'existe.  Crest 
par  cet  attribut  qu'il  se  sépare  de  toute  la  créa- 
tion. Nulle  part  ne  se  voit  un  ctre  ayant  le  sen  • 
tîment  de  sa  propre  existence  ,  de  sa  propre  rc- 
flcxion,  de  ses  sensations,  de  ses  raisonnemens. 

Parierai-je  de  toutes  ces  abstractions,  de  ce  nom- 
bre immense  de  conclusions  qne  l'homme  produit 
dans  son  imagination  fertile  ?  Les  arts  ,  les  sciences 
ne  sont  qu'un  tissu  de  raisonnemens  divers  qui 
s'entrelacent  de  mille  manières ,  et  qui  ne  font  un 
tout  commun ,  qu'après  avoir  passé  par  le  raison- 
nement. 

Il  serait  aussi  hasardeux  de  définir  la  raison 
que  d'en  déterminer  les  limites.  Nous  ne  connais- 
sons de  cette  faculté  que  quelques  caractères  gé- 
néraux dont  les  plus  saillans  sont  ceux  que  nous 
venons  d'énumérer.  Il  est  difiîcile,  je  dirais  mê- 
me impossible,  de  connaître  jusqu'à  quel  point  nos 
absti'actions ,  nos  idées  sublimes  font  partie  de  la 
raison.  Les  plus  sages  manquent  quelquefois  de 
l'aison  ;  quel  doit  être  le  sort  des  esprits  médio- 
cres !  La  connaissance  du  vrai ,  de  ce  vrai  qui 
est  sensible  à  tous  les  esprits ,  et  que  le  créa- 
teur a  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde,  sera 
cependant  le  caractère  distinctif  de  cet  attri- 
but. Du  moment  qu'on  passe  ces  limites,  on 
risque  d'embrasser  des  erreurs  pour,  des'  véri- 
tés. Laissons  parler  Thommc  le  plus  spirituclde 
.  son  siècle, 

«  l<a 
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ï(  La  i-aîson  va  toujours  loite ,  boiteuse  et  dcs- 
*  lianchée ,  et  avec  le  mensonge  comme  avec  la 
A  vérité.  Par  ainsi,  il  est  malaisé  de  descouvrir  son 
<(  mescompte  et  desrèlglement ,  dit  Montaigne  (i). 
et  plus  loin  :  (c  cette  raison,  de  la  condition  de  la- 
ii  quelle  il  y  en  peut  avair  cent  contraires  autour 
«i  du  même  sujet ,  c'est  un  instrument  de  plomb  , 
,  «  .de  cire  alongeable  et  ployable  et  accommodable  â 
«tout  biais  £t  à  toutes  mesures;  il  ne  leste  que  la 
iK  sufEseance  de  le  savoir  contourner." 

,  D'après  ce  qui  précède ,  il  sera  facile  de  voir 
<jue  le  raisonnement  se  compose  i''.  d'imagination , 
pour  ce  qui  regarde  l'abondance  des  idées;  2". 
(d'attention ,  pour  ce  qui  concerne  le  sentiment  de 
J'ame;  5°.  de  jugement,  quant  à  la  chose  rai- 
5onnée- 

Si  l'homme  est  un  animal  raisonnable ,  sa  raison 
Varie  néanmoins  considérablement,  non  seulement 
selon  les  divers  tempéramens ,  mais  l'âge ,  le  climat 
et  l'éducation  y  apportent  les  plus  grandes  modifi- 
cations. La  raison  n'est  pas  la  même  à  toutes  les 
périodes  de  la  vie.  C'est  à  la  fleur  de  l'âge,  de- 
puis trente,  à  cinquante  ans,  qu'elle  a  le  plus  de 
viguem*.  C'est  l'âge  dégagé  des  passions  et  des  in- 
firmités ;  alors ,  l'homme  règne  par  son  moral. 
Hclvétius  dit  que  la  raison  est  triste  et  pesante 
dans  les  régions  froides;  qu'elle  est  plus  élevée, 
plus    sublime     dans    ces    heureuses    contrées     où 

l'ar- 
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l'ardeur    du  soleil  est  tempérée  jpâr  de  douces  ro- 
sées. 

Celui  qui  raisonne  niâl  ne  mérite  par  le  nom  de 
fou  :  il  n'y  a  pas  d'hommes ,  aussi  sages  qu*on  les 
suppose ,  qui  n'aient  leuïs  momens  de  folie.  Cette 
remarque  faite  par  Crichton  (i)  est  un  proverbe 
connu  chez  toutes  les  nations. 

Il  serait  difficile  d'établir  quand  l'écart  de  notre 
raison  mérite  le  nom  de  folie.  On  trouve,  entre 
la  santé  parfaite  de  notre  intelligence  et  l'aliéna- 
tion mentale  prononcée ,  des  nuances  qui  vont  à 
l'infini.  Tous  les  jours,  un  homme  enfermé  dans 
l'hospice  des  aliénés  â  Gand  demande ,  avec  les 
plus  grandes  instances,  Sa  sortie.  Il  éprdUVe  uri  désir 
violent  de  voyager,  et  voilà  tout  son  délire.  Cet 
homme  raisonne  juste  sur  tous  les  obj ets  ;  il  est  même 
doué  d'une  intelligence  peu  commune.  Toutes 
«■es  manières  décèlent  une  éducation  soignée,  un 
fonds  de  connaissances  et  du  génie  $  mais  que  te 
mot  voyage  soit  prononcé,  sa  figure  devient  rayons. 
nante  de  joie  ;  sa  raison  l'abandonne  ;  et  sTon  dis- 
Cours  n'est  bientôt  qu'un  déluge  de  mots,  qui  font 
Connaître  combien  il  souhaiterait  dé  parcourir  des 
pays.  Mais  ce  qui  mérite  d'être  remarqué ,  c'est 
que  cet  individu  ne  déraisonne  que  sm'  un  seul 
ordre  d'idées,  qui  est  le  désir  dont  je  viens  de  par- 
ler :    du    reste ,   tout   ce  qu'il  dit   sur  les  endroits 
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qu'il  souhaiterait  de  voir,  porte  l'empreinte  du  sa- 
voir. Il  parle  des  moeurs ,  de  la  religion ,  des  cou- 
tumes, des  peuples,  en  homme  instruit;  et,  ce  qui 
n'est  pas  moins  étrange,  il  s'excuse  sur  ce  pen- 
chant d'une  manière  encore  plus  raisonnable  en 
répétant:  chacun  a  ses  désirs,  et,  malheureusement 
pour  moi,  le  mien  est  trdité  de  folie. 

Voila  donc  la  raison  qui,  dans  un  seul  point,  dé- 
passe les  bornes  natm-elles.  Un  nombre  immense 
d'altérations  de  cette  nature  se  rencontrent  à  tout 
instant  dans  la  vie  sociale. 

L*aliénation  mentale  se  complique  par  des  nuan- 
ces im/perceptibleS.     Goo à  la  suite  d'une  vio-» 

lente  colère ,  devient  aliéné  ;  il  accuse  sa  femme 
d'avoir  égorgé  deux  de  leurs  enfans.  Dans  un  trans- 
port de  fmeur  il  porte  ,  à  cette  malheureuse ,  un 
coup  de  hache  qui  pénètre  jusque  sur  la  table  in-* 
terne  du  crâne.  On  le  relègue  dans  l'hospice  des 
aliénés  à  Gand.  Jamais  il  ne  me  voit  sans  s'infor- 
mer si  sa  femme  n'a  pas  encore  été  jugée  par  les 
tribunaux.  C'est  là  toute  la  folie  de  cet  homme: 
ce  ciime  supposé  est  le  sujjct  de  tous  ses  laux  rai- 
sonnemens. 

Ici ,  nous  n'avons  pas ,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent ,  un  simple  désir  d'éprouver  des  sensations  ; 
le  trouble  intellectuel  est  plus  abstrait.  Cet  indivi- 
du a  cru  recevoir  des  sensations  de  rapport  qui 
lui  ont  fait  voir  un  crime;  et  c'est  en  cela  qu'il 
s'est  trompé  ;  il  a  reçu  des  sensations ,  mais  il  en 
a  méconnu  l'origine.  Toutes  les  idé«s,  tous  les 
raisonnemens  qui  ont  procédé  de  ce  faux  rapport , 
O  i  n'ont 


n'ont  rîcn  d-e  raisonnable!  mais  c'est  dans  la  sen- 
sation primitive  qu'existe  le  désorclie.  Cet  hoinmo 
a  reçu  de  fausses  idées  5  elles  lui  ont  fait  voir  sa 
femme  voulant-  attenter  aux  jours  de  ses  propres 
enfans,  et  c'est  snv  cas  sensations  que  le  faux  ju- 
gement s'est  prononcé. 

La  faculté  de  comparer,  de  juger,  de  raisonner,  est 
lésée  dans  toutes  les  alîc' nations  m'^n  taies*,  dans  l'une 
cependant  pins  que  dans  l'autre.  C'est  le  désordre  de 
cette  faculté  qui  fait  que  l'insensé  diffère  de  celm 
chez  lequel  l'iutcilect  se  trouve  à  son  ton  naturel. 
Une  vérité  non  moins  importante  à  connaître, 
c'est  que  la  plus  grande  partie  de  la  cure  inorale 
ne  se  compose  qae  de  moyens  dirigés  sur  le  juge- 
ment. Pouvoir^  ramener  cette  faculté  à  son  état  nor— 
mal,  c'est  faire  d'immenses  progrès  vers  la  gué- 
pison  5  mais ,  tout  ce  que  Ton  peut  mettre  à  eon— 
ti'ibution  pour  ce  but  doit  d'abord  agir  sur  les 
sensations  ainsi  que  sur  rattention.  Il  faut  que 
l'aliéné  juge  sur  les  sensations  de  tlehors  aAant  de 
le  faire  raisonner^ 

Dans  la  manie ,  la  faculté  de  juger ,  de  raisonner 
existe ,  mais  elle  donne  de  faux  résultats.  Il  arrive 
cependant ,  dans  ces  affections ,  que  le  jugement  le 
plus  précis  naît  d'une  idée  ehimériquev  Un  aliéné 
se  croyait  Louis  XVI  :  on  lui  observa  que  les  rois 
savaient  du  moins  lire  et  écrire:  pénétré  de  cette 
vérité  ,  le  malade  qui  ne  connaissait  rien  de  loiit 
cela ,  se  mit  à  l'étude ,  et ,  en  trois  semaines  de 
temps,  il  lisait  ei  éciivait,  passablement  bien. 

Pi- 
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Vin  A  (i)  engagea  un  jour  un  aliène  à  lui  écrire 
une  lettre.  Cet  homme  était  d*un  esprit  très  cul- 
tivé, et  la  lettre,  quoique  écrite  dans  l'accès  même 
du  délire,  fut  pleine  de  bon  sens. 

Un  orfèvre,  cité  paiement  par  Pinel,  s*infatua 
du  mouvement  perpétuel  :  on  lui  donna  des  outils, 
et  il  construisit  les  machines  les  plus  ingénieuses, 
quoique  la  découverte  n'eut  pas  lieu. 

Il  y  a  des  exceptions  à  cet  égard.  Des  détermi- 
nations intérieures  qui ,  comme  il  a  été  dit ,  sont 
indépendantes  de  la  volonté,  peuvent  porter  l'in- 
sensé à  commettre  toutes  sortes  d'extravagances, 
bien  qu'il  conserve  la  faculté  de  juger.  Ori  trouve 
souvent  ce  phénomène  dans  le  début  de  la  mono- 
manie ;  il  est  frappant  dans  la  manie  sans  délire 
où  le  malade  est  poussé  à  suivre  un  penchant 
qui  domine  sa  volonté.  Franck  nous  donne  un 
lait  remarquable  en  ce  genre.  Un  enfant  de  dix 
ans ,  qui  lui  fut  montré  au  Bedlam  à  Londres ,  é- 
tait  tourmenté  par  un  désir  inexprimable  d'inju- 
rier, de  léser  tout  ce  qui  se  présentait  à  sa  ren- 
contre. Cet  enfant  se  montrait,  pour  le  reste,  aus^ 
raisonnable  qu'on  pût  le  souhaiter,  et  a  tel  point 
qu'il  manquait  rarement  de  demander  la  puni- 
tion du  mal  qu'il  venait  de  commettre. 

La  manie  malicieuse  offre,  parfois,  des  exemples 
frappans  de  combinaisons  intellectuelles  les  plus 
justes.    Ces  individus  possèdent  l'art  de  cacher  leur 

dé- 

(i)  Encyclop.  art  Manie. 
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délire  par  une  infinité  d'artifices  et  une  ptii'eté:ad- 
mirable  dans  le  langage.  (Cette  variété  pourrait 
très  bien  remplir  le  vide  qui  se  trouve  entre  la 
manie,  et  la  monomanie), 

Cest  dans  de  pareils  cas  que  Fon  peut  tirer  des 
avantages  réels  des  facultés  dont  il  s'agit. 

Dans  la  démence  et  l'idiotie ,  cette  faculté  intel- 
lectuelle est  ou  fortement  affaible ,  ou  éteinte. 

Mémoire  ^  soui>enir  ,  réminiscence  ^  caténation 
des  idées» 

La  mémoire  est  une  des  fonctions  les  plus  im- 
portantes, pour  ne  pas  dire,  avec  Hélvétius  ,  la  plus 
essentielle  (i)  de  rintelligence  humaine.  C'est  par  cette 
faculté  que  nous  soromes  en  rapport  avec  des  Ob'- 
jets  absens.  Sans  elle,  l'homme  nWrait  qu'une 
misérable  existence ,  qu'un  sentiment  éphémère  ; 
toutes  ses  idées  seraient  sans^  liaison  :  sans  la  mé- 
moire ,  on  ne  vivrait  qiie  dans  le  présent. 

La  mémoire  est  le  sentiment  des  objets  tout 
récemment  sentis. 

Le  souvenir  se  rapporte  à  des  idées  plus  ail-*» 
ciennes< 

La  réminiscence  est  une  idée  reproduite  et  qu'on 
ae  se  rappelle  pas  avoir  eue  précédemment. 

Nous  comprendrons  ces  trois  divisions  sous  le 
nom  de  mémoire. 

La 

(i)  De  l'homme  pag.  76, 
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La  mémoire  est,  pour  Tame,  le  sentiment  d'une 
sensation  déjà  reçue:  c'est  la  répétion  d'une  idée 
dans  l'absence  de  l'agent  qui  l'a  produite:  c'est 
une  «ënslation  demeurée  dans  le  cerveau,  et  qui  a 
été  plus  ou  moins  vivement  sentie. 

La  mémoire  se  distingue  de  la  sensation  propre- 
ment dite.  Quand  je  me  rappelle ,  dit  Destutt- 
Ti:âey  (i),  que  j'ai  souffert,  je  n'éprouVe  pas  la 
même  affection  que  je  ressens  lorsque  je  souffre 
actuellement.  Il  ajoute  que,  quand  nous  éprouvons 
une  sensation ,  le  mouvement  quelconque ,  qui  s'o- 
père dans  nos  nerfs,  va  de  la  circonférence  au 
centre;  et  que,  quand  nous  sentons  un  souvenir,  il 
se  porte  du  centre  à  la  circonférence.  Ce  qui  ai- 
derait à  y  croire ,  c'est  que  ^  quand  lé  souvenir 
est  très  vif,  il  va  quelq|nefois  éveiller  la  sensation 
^Ue-'même,  dans  la  partie  ou  elle  a  été  sentie. 

Des  sensations  qni  sont  venues  des  objets  externes 
au  cerveau  ne  constituent  pas  ^  à  elles  seules ,  les 
élémens  de  notre  mémoire  :  les  sensations  viscéra- 
les et  celles  que  l'entendement  fournit  lui-même, 
fetitrfent  encore  dans  la  composition  de  la  mémoire. 
Nos  raisonnemens ,  toutes  nos  idées  simples  ou 
combinées  peuvent  faire  partie  de  cette  facultç 
mentaile.-     !■.•!'';;■  i-;,;:         «  ■,._;.:   ;.',i 

Les  sensations  qui  arrivent  aU  centre  des  pei?- 
ceptions ,  par  la  mémoire ,  sont  rarement  aussi  vi-» 
ves    que    cellois    qm  lui  viennent  directement  des 

sens, 

(i)  Idéolog.  pag.  40. 
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sens.  On  '■■  ne  voit ,  on  n'entend  jamais  si  distinc- 
tement dans  SCS  souvenirs,  que  lorsquie  l'objet  de 
la  sensation  est  présent. 

Le  réveil  de  nos  souvenirs  a  presque-  toujours 
pour  cause  le  plaisir  ou  la  douleur,  la  volonté, 
ou  l'enchaînement  des  idées. 

Le  plaisir  et  la  douleur  prennent  une  grande 
part  à  la  répétition  des  idées  dans  notre  entende- 
ment ;  il  est  même  rare ,  quand  nous  nous  res- 
souvenons d'un  objet  qui  a  passé  par  les  sens 
externes  ou  viscéraux ,  que  les  parties  qui  nous 
ont  procuré  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  ne  nous 
en  donnent  pas  le  souvenir.  C'est  par  là  que  nous 
sommes  heureux  ou  malheureux  par  la  mémoire. 

La  volonté  a  quelque  empire  sur  la  mémoire; 
mais ,  elle  ne  l'exerce  ordinairement ,  que  par  l'en- 
chainement  de  nos  idées.  U  suffit  même  qu'on 
veuille  se  ressouvenir  d'un  objet,  pour  que  la  mé- 
moire reste  en  défaut.  On  n'a  le  (vouloir  que 
sur  la  récapitulation  d'un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  sensations  qui  peuvent  conduire  à  imè 
réminiscence,  par  la  liaison  qu'une  ou  plusieurs 
d'entre  elles  ont  avec  l'objet  qu'on  désire  con-H 
naître. 

Le  vulgaire,  dépourvu  de  toute  notion  d'idéolo- 
gie ,  reproduit  à  chaque  moment  l'enchainement 
des  idées  pour  se  rappeller  un  objet  quelcon- 
que. La  tabatière  ou  le  mouchoir  sont  les  moyens 
auxquels  il  a  ordinairement  recours.  Un  morceau 
de  papier  placé  dans  la  première,  un  nœud  fait 
au  mouchoir  etc.  éveillent  notre  attention ,  et  nous 
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avertissent  tic  Tidce  que  nous  avions  en  employant 
de  tels  movens.  Le  vulgaii-e  est  loin  de  connaître 
le  mécanisnîe  de  ces  sortes  d'actions  ;  il  ignore 
qu'en  plaçant  un  morceau  de  papier  dans  une  ta-^ 
batière  pour  servir  d'objet  de  réminiscence,  il 
associe  différentes  idées  entre  elles ,  dont  une  doit 
frapper  la  vne  ou  un  autre  sens ,  et  mettre  en  jeu 
toute  la  séiîe  d'idées  avec  laquelle  elle  est  enchaî- 
née. La  tabatière,  le  nœud  fait  au  mouchoir,  un 
objet  quelconque  ajusté  de  manière  à  exciter  l'at- 
tention ,  sont  des  représentations  phjsiqucs  qui , 
par  leur  contact  fréquent  avec  les  sens  ,  deviennent 
sînguîièrejrjcnt  propres  à  servir  de  réveil  à  notre 
mémoire. 

Là  liaison  de  nos  idées  est  admirable.  Une  pen- 
sée en  renferme  toujours  d'antres  :  on  ne  peut  se 
représenter  un  objet,  sans  qu'une  infinité  de  qua- 
lités de  ce  même  sujet  ne  viennent  se  joindre  à 
l'idée-mère.  Quand  je  pense  à  une  fleur  ,  je  sup-» 
pose  la  rose,  couleur,  parfum,  disposition  de  la 
corolle,  feuilles,  tout  fait  partie  de  l'idée  que  jem'eu 
forme.  Je  ne  puis  y  songer  sans  me  représenter 
î'endi-oit,  le  sol  dans  lequel  elle  était  placée  quand 
je  l'observais  en  réalité.  Une  infinité  d'autres  dr-* 
constances  peuvent  encore  venir  grossir  le  chaino^ 
de  ces  idées. 

Chaque  note  musicale  a,  pour  idée  d'association, 
un  son  voeal  ou  instrumental.  A  chacun  de  ces 
signes  correspond  une  modulation  de  la  parole;  de 
manière  que,  lorsque  le  sens  de  la  vue  transmet 
au  centre   intellectuel    une  ou  plusieurs  notes,  il  se 
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fait  une  impulsion  de  la  volonté  dans  les  organes 
vocaux,  ou  dans  ceux  destinés  à  diriger  un  instru- 
ment: cette  action,  c'est  l'expression  de  la  valeur 
de  ces  caractères  musicaux.  Mais  cette  association 
d'idées  demande  une  éducation  préalable,  avant 
qu'elle  acquière  de  la  perfection.  Si  l'intelligence 
n'a  pas  lié  cet  enchainement  d'idées  par  de  nom- 
breuses répétitions  ,  il  reste  toujours  un  intervalle 
plus  ou  moins  long,  entre  la  vue  du  signe  musical 
et  l'exécution  de  ce  qa'il  exprime. 

On  observe  de  singuliers  caractères  dans  l'enchaî- 
nement de  nos  idées.  Tantôt  une  sensation  externe 
détermine  un  chaînon  d'idées;  tantôt  une  sensation 
instinctive  produit  le  même  phénomène  ;  mais ,  ce 
qui  est  étonnant ,  dans  nombi'e  de  cas,  une  idée  se 
représente  à  notre  intelligence  si  instantanément, 
qu'elle  confond  celui  chez  lequel  ce  phénomène  a  lieu. 
Chacun  l'a  éprouvé  maintefois  dans  sa  vie.  Je  me 
charge,  le  matin,  d'une  affaire  plus  ou  moins  impor- 
tante; mais  j'en  perds  totalement  le  souvenir:  je 
poursuis  mes  occupations ,  et  ne  songe  plus  à  cetr- 
te  pensée.  Je  me  repose  :  je  suis ,  en  quelque  sor- 
te, sans  idées,  et  voilà  tout-à-coup  que  cette  idée 
première  se  présente  à  mon  esprit  :  c'est  un 
éclair  qui  frappe  mon  ame.  Ce  phénomène  n'est 
pas  rare  dans  l'aliénation  mentale  ;  on  l'observe 
surtout  dans  la  monomanie.  Le  malade  parfois  se 
souvient  tout-à-coup  d'un  ami,  d'un  parent  ou  de 
tout  autre  objet ,  et  il  n'est  pas  rare  de  le  voir 
ainsi  rendu  à  la  raison. 

L'enchainemeut    des   idées   est  ce   qu'il    y   a   de 

plus 
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plus  étonnant ,  cle  plus  impénétrable ,  clans  notre 
intelligence.  Nos  idées  se  lient ,  entre  elles ,  par 
de  certains  rapports;  mais  il  y  a,  outre  cela, 
une  espèce  d'affinité ,  une  sorte  de  coordoUan- 
ce,  entre  les  diverses  idées.  L'homme  éprouve 
ce  phénomène  à  tout  instant  de  sa  vie,  et  quel- 
ques actions,  plus  que  d'autres,  le  lui  montrent 
dans  tout  son  état  de  nudité.  La  musique  est 
l'exemple  le  plus  frappant  qu'on  puisse  en  offrir  : 
pour  exprimer  sa  pensée  en  musique ,  les  idées 
marchent  par  degrés,  mais  chacune  selon  l'affinité 
quelle  a  avec  sa  semblable.  On  franchit  l'échelle 
diatonique  par  demi-tons.  (On  passe,  p.  ex.,  facile- 
ment de  solj  sif  ré,  sol  natiu-els,  à  ré,  la,  ré 
naturels ,  fa  diéze.  L'oreille  se  plait  dans  cet  ac- 
cord 5  tandis  qu'en  venant  de  ré,  si,  ré,  fa  na- 
turels, en  celui  de  la  naturel,  ut  diéze  7ni  natu- 
rel, on  produit  une  dissonance  désagréable  pour 
l'oreille.)  De  cette  manière,  on  ne  peut  passer 
d'une  expression  gaie ,  bruyante  ,  à  une  autre  qui 
soit  sombre  et  triste,  que  par  des  nuances  imper- 
ceptibles. Cette  vérité  se  retrouve  encore  dans  la 
peinture.  Une  discordance  dans  le  ton  du  tableau 
fait  disparaître  l'illusion  des  couleurs.  Qui  sait  jusqu'à 
quel  point  cette  basse-continue  ne  se  rencontre  dans 
notre  entendement?  J'insiste  sm*  ce  phénomène 
parcequ'il  me  parait  à\\n  grand  intérêt  pour  la 
cure  des  aliénations  mentales.  Un  homme  devient 
fou  à  la  suite  d'un  grand  malheur:  on  veut  le 
distraire,  le  consoler:  tout  le  succès  dépendra  de 
la   manière  dont  ces   moyens   précieux  seront  mis 

en 


en  usage.  Arrache-t-on  subitement  ralléuc  de  sort 
triste  recueillement,  l'expose-t-on  au  tumulte  bru- 
yant d'un  rassemblement  de  monde ,  on  manque 
son  but.  Le  malade  se  trouvera  environné  de 
puissans  moyens  de  distraction;  mais  ils  ne  se- 
ront pas  tels  pour  lui:  la  distance  qui  existe,  en-r 
tre  eux  et  les  idées  du  délire  est  trop  considéi'a- 
ble  ;  et  pour  remplir  ce  gi-and  vide ,  on  doit  mar- 
cher ]Dar  degrés  ,  par  nuances ,  tout  comme  en 
musique ,  et  se  mettre  ,  en  quelque  sorte ,  à  l'u- 
nisson avec  le  malade ,  pour  pauvoir  l'amener  en- 
Suite  vers  un  autre  accord:  qu'on  veuille  me  pas- 
ser cette  comparaison. 

Les  songes  offrent  encore  des  images  frappantes 
de  l'cnchainement  de  nos  idées.  Je  me  trouve , 
au  début  de  mon  rêve,  à  une  promenade,  à  un 
repas,  à  un  concert  de  musique;  mes  idées  sont 
d'abord  assez  Justes  et  donnent  une  image  exacte 
de  la  chose;  si  cependant,  à  mides  mets  que  je  crois 
manger, se  trouve  associée  l'idée  d'un  chasseur,  p. 
ex. ,  dans  l'instant  même ,  le  rêve  se  grossit  de 
l'attribut  de  cette  idée  secondaire,  et  on  en  verra 
nombre  d'autres  qui  lui  appartiennent  venir  s'en- 
chainer  avec  les  idées  primitives  du  rêve. 

De  tels  phénomènes  se  ti'ouvent,  à  chaque  pas, 
dans  l'aliénation  mentale.  Un  fou  délire  sur  un 
objet ,  et  toujom'S  un  nombre  d'idées  accessoires , 
entées  pour  ainsi  dire  sur  les  premières,  vien- 
dront grossir  ses  illusions.  Il  se  dit  Mahomet, 
et  voilà  que  des  idées  de  sérail ,  de  femmes ,  de 
costume  oriental,  d'habitations  asiatiques  vien- 
dront 
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dront  bizarrement  s'associer  avec  l'idée  dominante 
du  délire ,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir ,  comme  par 
incident,  une  série  d'idées  qui  n'a  pas  le  moindre 
rapport  avec  l'essence  du  délire  primitif. 

Si  l'enchaînement  morbide  de  nos  idées  est  un 
caractère  de  la  folie,  cette  même  liaison  n'en 
est  pas  moins  digne  de  remarque  pour  les  avanta- 
ges qu'on  en  retire  dans  la  cure  morale  de  cette 
affection.  C'est  ainsi  qu'un  chaînon  vicieux  d'idées 
peut  être  rompu  par  un  autre  chaînon  qui  resti- 
tue les  Tapports  entre  le  jugement  et  les  sensations. 
Je  médite  sur  un  objet  quelconque:  un  incident 
imprévu  arrive  ,  je  suppose  l'explosion  d'une  arme 
à  feu:  dars  cet  instant  môme,  le  chaînon  de  mes 
idées  est  rompu,  et  un  aulre  s'établit.  C'est  sur 
cet  attribut  que  repose  une  grande  partie  de  la 
cure  morale  des  aliénations  mentales.  Un  aliéné 
délire  sur  un  objet;  toutes  ses  facultés  s'exercent 
sur  ce  même  objet:  se  sont  là  ses  idées  habituel- 
les 5  mais  on  fait  promener  ce  malade ,  on  le  mène 
chez  ses  amis ,  dans  des  sociétés  amusantes ,  on  le 
fait  voyager ,  on  l'expose  à  la  surprise ,  et  à  tou- 
tes les  distractions  possibles  :  de  cette  manière  on 
étouffe  les  idées  du  délire ,  par  d'autres  sensations 
qui  sont  comme  un  stimulus  sur  lequel  l'attention  se 
dirige.  Si  ces  nouvelles  idées  se  trouvaient  enchaî- 
nées avec  celles  du  délire,  on  manquerait  son  but. 

En  voj-xini;  ce  nombre  immense  d'idées,  en  en- 
visageant leur  mutuelle  alliance,  doit-on  encore 
s'étonner  de  ce  que  l'homme  offre  tant  d'exemples 
de  vices    dans  les    chaînons  de  sa  pensée.   C'est  là 
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fond  de  nombre  de  folies  5  c'est  encore  là  le 
motif  pour  lequel  l'homme  civilisé  en  offre  tant 
d'exemples.  Mais  revenons  à  la  mémoire  propre- 
ment dite.  Quelques  individus  présentent  des  exem- 
ples d'une  ménioii^e  au  delà  de  toute  croyance. 
Mouchart  (1)  parle  d'un  enfant  aveugle  qui  rete- 
nait le  contenu  d'un  sermon  avec  une  telle  exacti- 
tude qu'il  pouvait  dire,  mot  pour  mot,  les  textes 
de  la  bible,  les  chapitres  et  les  versets  que  le  prédi- 
cateur avait  cirés  :  un  an  après  avoir  assisté  au 
sei-nion  d'un  célèbre  prédicateur,  il  en  avait  retenu 
le  détail  avec  une  exactitude  au  delà  de  tout 
exemple.  Le  Gentleman' s  magazin  contient  le 
récit  d'un  individu  de  basse-extraction  sachant 
à  peine  écrire,  qui  fat  remarquable  par  une  pro- 
digieuse mémoire  dans  le  calcul  (2). 

Si  quelques  hommes  sont  étonnans  par  la  for- 
ce de  leur  mémoire ,  on  en  rencontre  d'autres 
chez  lesquels  cette  faculté  offre  de  singulières  ano- 
malies. 

L'épouse  du  professeur  Hennert  d'Utrecht  of- 
frit un  exemple  étrange  d'une  lésion  de  la  mémoire. 
Cette  dame  avait  un  oubli  parfait  des  mots.  Elle 
se  souvenait  de  la  chose  5  mais  le  terme  technique  ^ 
le  mot  propre  ne  se  présentait  point  à  son  es- 
prit,   et   celui    dont   elle  faisait   emploi    appartenait 

a 


(.1)  T.  1.  du  Magasin  Psj'cholog. 
(aj  Feb.  17,51. 
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à  la  Sîghifîcâtîofri  <ï*ùn  antre  objet.  Quand  éîîe 
vdulëit  qu'on  lui  apportât  une  chaise  ,  elle  deman- 
dait une  table ,  et  lorsqu'elle  demandait  une  table , 
elle  prononçait  le  mot  verre  etc.  Ce  qui  est  plus 
remarquable,  c*e5t  que  jamais  elle  ne  put  reconnaî- 
tre son  erreur  quand  on  lui  dit  le  nom  propre  (i). 

J*ai  vu,  dans  la  personne  de  mon  Oncle  J.  De  L , 

Un  exemple  de  cette  nature.  Vers  l'âge  de  soix- 
ante-dix ans ,  on  observa  chez  lui  une  perte  dans 
la  mémoire  des  mots.  En  voyant  une  personne 
qu'il  avait  connue  dans  sa  jeunesse,  il  la  remettait; 
en  mangeant  d'un  mets  auquel  il  était  habitué ,  il 
le  reconnaissait  pour  tel  ;  mais  il  avait  Complète- 
ment oublié  le  souvenu'  des  mots.  Demandait- il  à 
boire,  il  prononçait  le  mot  échelle,  maison  ou  autre; 
aucune  expression  n'avait  le  moindre  rapport  avec 
l'objet  à  désigner ,  et  jamais  la  chose  n'était  dé- 
signée deux  ou  trois  fois  de  suite,  par  les  mêmes 
mots. 

Nombre  de  causes  diminuent  l'énergie  de  la  mé- 
moire :  cet  effet  est  presque  toujours  dû  à  des 
agens  affaiblissans. 

La  mémoire  se  présente,  dans  les  aliénations 
mentales  j  ou  augmentée,  ou  abolie,  ou  diminuée. 
Dans  la  Monomanie,  elle  est  le  plus  souvent  eu 
excès.  Dans  la  Manie  elle  est  tantôt  faible  et  tan- 
tôt elle  se  présente  avec  une  vigueur  peu  commune. 
Souvent  les  idées  qui  ont  assiégé  le  malade  le  ma- 
tin ^ 

(ï)  Voyez   Crichton,  ouvragé  cité.  pàg.  214. 
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tin ,    viennent   se   reproduire   encore  le  lendemain  : 
aussi    ces    malades   se  souviennent-ils,  avec  la  plus 
grande  netteté ,  d'un  bienfait  ou  d'une  insulte    (i). 
11   y  a  des  cas    de   manie    où  la  mémoire  est  affai- 
blie ;    les   idées   se   succèdent   le    plus  souvent  dans 
cette    aliénation    mentale ,  avec    une    telle  rapidité , 
l'attention  y   est  si  oiTusquée,    que  le  cerveau  agis- 
sant  successivement  sur   une  foule  d'objets  divers  ^ 
ne  reçoit  que  de  faibles   sensations    qui,  par  con- 
séquent, ne  peuvent  laisser  que  des  traces  peu  pro- 
fondes :  et ,  chose  assez  remarquable,  c'est  que ,  les 
aliènes  rendus  à  la  raison  conservent  souvent ,  avec 
une  étonnante  justesse,   le   souvenir  de  tout  ce  qui 
leur  est  ai'rivé  pendant  lem*  état  de  foJie. 

Dans  la  démence  la  mémoire  est  presque  nulle  ; 
aussi  ne  voit-on  pas,  dans  cette  aiFection ,  la  moin- 
dre association  des  idées:  c'est  en  quoi  elle  se  dis- 
tingue de  la  IMonomanie  et  de  la  Manie,  où  la  mé- 
moire existe,  mais  souvent  dans  un  état  d'aber- 
ration notable.  Cliez  l'Idiot  cette  faculté,  en  quel- 
que sorte ,  n'existe  pas  :  des  sensations  faibles  ou 
nulles ,  et  un  défaut  d'attention  ne  peuvent  laisser 
dans  l'intellect  des  impressions  durables. 

Doit-on  faire  ensorte  que  l'aliéné  ne  vive  que 
dans  le  préseiit?  Doit-on  éloigner  de  lui  tout  sou- 
venir, tout  objet  qui  lui  retrace  tout  ce  qu'il  avait 
vu ,  connu ,  ou  chéri  avant  sa  maladie  ;  ou  faut- 
il,    par   une  pratique  toute  opposée,  provoquer  sa 

mé- 

(i)  Esquirçl. 
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mémoire  à  chaque  moment?  L'une  et  l'autre  de 
ces  méthodes  peut  être  funeste;  toutes  les  deux 
parfois  sont  efEcaces  :  un  juste  milieu  devient  ici 
d'une  rigoureuse  nécessité.  Eloigner  du  malade  tout 
ce  qui  pourrait  communiquer  à  sa  mémoire  la  cau- 
se de  son  délire,  porter  ses  souvenirs  sur  d'autres 
séries  d'idées  qui  n'ont  point  d'enchaînement  avec 
sa  maladie  ,  telle  est  l'idée  générale  qu'on  peut  se 
former  de  la  méthode  curative  empruntée  de  cette 
faculté  de  l'ame. 

Dans  la  Monomanie,  un  seul  chaînon  d'idées 
ne  s'exerce  point  selon  son  ordre  naturel,  tandis 
qu'une  grande  partie  des  autres  fonctions  intellec- 
tuelles est  intacte  :  c'est  dans  l'inaltérabilité  de  ces 
dernières ,  que  le  médecin  trouvera  des  conditions 
favorables,  et  un  champ  libre  pour  rapplicatiou 
de  ses  moyens  curatifs.  Ce  sera  dans  la  Rlonoma- 
nie  que  les  souvenirs  pourront ,  avec  le  plus  de 
succès ,  être  mis  à  contribution.  Le  choix  de  ces 
moyens  est  un  objet  important.  On  aura  recours  : 
1°.  à  ceux  qui  peuvent  laisser  des  actions  du.rables 
dans  le  cerveau  ;  2°.  à  ceux  qui  s'exercent  sur  plusieurs 
sens  à  la  fois  ;  5**.  à  ceux  dont  les  eifets  sont  le  mieux 
connus  sur  la  mémoire;  4°.  à  ceux  qui  peuTcnl  le  plus 
captiver  l'attention  du  malade  ;  5°.  à  ceux  qui  sont  sus- 
ceptibles de  répétions  fréquentes  ;  6^.  enfin  ,  à  ceux 
qui  n'ont  point  de  liaison  avec  les  idées  du  délire. 

Ces   moyens  n'auront  qu'un  succès  douteux  chez 

les  Maniaques.     Dans  la    Démence    et  dans  l'ïdiotie 

ils    sont ,   en   quelque    sorte ,  inutiles  ;  et  pour  des 

raisons   déjà    rapportées ,    les  souvenii's  ne  peuvent 
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être  provoqués  si  les  fonctions  primitires  de  Fin-^ 
telligence  sqnt  en  défaut:  je  parle  des  sensations  et 
de  l'attention. 


Imagination. 


"il 


L*imagination  est  l'emploi  que  tfàit  l'homme 
de  toutes  ses  facultés  mentales  pour  former  de  nou- 
velles combinaisons. 

Elle  diffèi-e  de  la  mémoire  et  des  sensations  pro-^ 
prement  dites,  en  ce  que  la  première  ne  considère 
que  des  çliosea  passées;  que  les  sensations  suppo-» 
sent  le  présent:  et  que  l'imagination  voit  les  objets 
dans  l'avenir. 

L'enchainement  des  idées  joue  un  grand  rôle  dans 
l'imagination.  C'est  par  elle  que  les  idées ,  d'a-- 
bord  simples ,  deviennent  composées ,,  et  que  s'ef- 
fectue la  combinaison  des  sensations.  C'est  cet  heu- 
reux concours  de  l'imagination  et  du  jugement  qui 
produit  les  œuvres  du  génie. 

L'homme  de  génie  combine  les  idées  d'un  art, 
d'une  science  ;  il  en  invente  de  nouvelles;  il  marche 
du  connu  à  l'inconnu,  et  produit  ce  que  jamais 
n'avait  été  inventé. 

L'excès  qu'on  fait  de  cette  faculté  mène  à  la 
folie. 

C'est  un  objet  curigux  qiie  l'imagination  étudiée 
chez  les  aliénés ,  surtout  dans  la  Monomanie.  Tout 
est  chimérique  chez  ces  malades  :  l'un  se  croit  de 
beurre,  de  Union;  un  autre  dit  son  nez  d'une  lon- 
gueur déinesurée;   un  troisième  prétend  avoir  des 

ser- 
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scrpens,  des  grenouilles  dans  le  ventre,  ou  porter 
des  cornes  sur  la  tête.  Le  grammaii-ien  Artemklor 
fut  tellement  saisi  en  voyant  inopinément  un  cro- 
codile vivant  q^u'il  s'imaginait  que  l'animal  lui  avait 
mangé  le  pied  gaaclie  et  la  main  du  même  côté  (i). 

Le  poëteTorquatoTasso  éprouva  un  singulier  délire: 
en  plein  jour,  il  croyait  voir  un  fantôme  qui  se  pré- 
sentait à  lui  à  des  époques  différentes.  On  tachait 
en  vain  de  lui  démontrer  que  sa  vision  n'était 
qu'un  jeu  de  l'imagination.  Au  milieu  d'une  con- 
versation qu'il  eut  avec  son  ami  Manso,  il  crut 
voir  son  prétendu  esprit;  lui  adressa  la  parole ^ 
et  ne  finit  ses  discours  qu'avec  la  disparition  du 
fantôme.  Manso  ne  vit  que  le  soleil  qui  donnait 
sur  une  des  croisées  de  la  caaTnlDre  de  son  ami  (2). 

On  a  remarqué  que  la  mono  manie  est  très  fré- 
quente parmi  les  individus  cliez  lesquels  l'imagi- 
nation est  naturellement  très  développée. 

Le  trouble  de  l'imagination  est  à  son  plus  haut 
degré  dans  le  suicide,  dans  la  panophobie,  et 
dans  la  monomanie  jo^-euse  et  chimérique. 

Dans  la  manie  l'imagination  est  exaltée,  mais  elle 
y  présente  un  caractère  de  mobilité  extrême. 

Dans  la  démence ,  l'imagination  est  éteinte. 

Dans  l'idiotie,  elle  n'a  jamais  existé. 

L'on  peut,  dans  la  cm-e  des  aliénations  mentales, 
tirer  de  grands  avantages ,  en  mettant  en  jeu  l'ima- 

(1)  Cœlins  Aurel.  Lib.  I.  Cap.  5. 
(-2)  J.  Coole  Life  of  Tasso.  pag.  48. 
P  4 


(      252      ) 

gination.  Cette  méthode  curative  embrasse  tontes 
les  distractions  (jui  se  composent  d'un  travail  de 
l'esprit  dont  les  arts  et  les  sciences  sont  les  chefs 
principaux.  On  aura  cependant  toujours  en  vue 
le  caractère  dominant  du  délire. 

C'est  dans  la  monomanie  que  crtte  cm'C  peut 
trouver  les  plus  grandes  applications.  Dans  la  ma- 
nie, elle  pourrait  avoir  des  soîtes  funestes,  vu  la 
grande  mobilité  qui  caractérise  les  opérations  in- 
tellectuelles. On  en  sentira  le  peu  de  succès  dans 
la  démence  et  dans  l'idiotie. 

Tout  l'avantage  de  cette  méthode  curative  consiste 
dans  le  choix  de  l'agent  qu'on  destine  à  éveillej? 
l'imagination  du  malade.  Jamais  on  ne  perdra  de 
vue,  que  le  vice  de  cette  faculté  est  un  foyer  d'où, 
pullulent  une  foule  de  désordres  de  l'organe  intel- 
lectuel :  par  conséquent ,  une  prudence  extrême 
doit  ici  guider  le  médecin. 

Volonté. 

La  volonté  est'  une  détermination  de  l'ame  vers  de 
certains  actes  ;  une  passion  active ,  indéfinissable  par 
sa  nature,  i-econnaissabîe  seulement  par  ses  phé- 
nomènes. Elle  n'est  point  du  domaine  des  sensa- 
tions pures  et  simples,  et  s'en  distingue  parcequ'elle 
suppose  une  action  qui  émane  du  centre  intellec- 
tuel et  se  dirige  dans  les  idées ,  ou  dans  les  mus- 
cles volontaires;  tandis  que  les  sensations  externes 
ou  viscérales  vont  de  la  circonférence  au  centre. 
Mais  veut-on  sentir  plus  qufe   îe   sentiment  ne  nous 
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donne,  le  centre  intellectuel  agit  et  tâche  de  pro- 
longer la  sensation,  ou  de  la  rendre  plus  vive,  en  y 
dirigeant  la  volonté.  On  conçoit ,  par  là ,  q^uelle 
part  cette  faculté  prend  à  l'attention. 

L'influence  de  la  volonté  est  moins  générale  sur 
le  jugement  qu'on  ne  serait  en  droit  de  le  croire  ;  et 
pour  prouver  que  le  jugement  en  est  un  acte  dis- 
tinct ,  on  n'a  qu'à  observer  qu'il  ne  nous  est  pas 
libre ,  quand  nous  sentons  des  rapports ,  de  ne  pas 
les  sentir  tels  qu'ils  sont. 

La  volonté  est  plus  souvent  la  conséquence  du 
jugement  ou  du  raisonnement  5  mais  alors  le  plaisir 
ou  la  douleur  en  sont  les  plus  grands  moteurs. 

Si  la  volonté  a  quelque  empire  sur  la  mémoire, 
elle  ne  peut  exercer  cette  influence  que  par  la  liaison 
des  idées. 

La  volonté  a  une  influence  manifeste  sur  l'ima- 
gination. 

Le  grand  hnt  de  cette  faculté  est  de  dii'iger  la 
locomotion. 

On  doit  encore  considérer ,  dans  la  volonté ,  la 
liberté  morale  qui  est,  comme  le  dit  fort  bien  La 
Romiguière  (1),  le  pouvoir  de  vouloir  ou  de  ne  pas 
vouloir  après  délibération.  Elle  enfante  la  bonté, 
la  générosité ,  la  reconnaissance  et  leurs  contrai- 
res. 

De  la  volonté  aux  passions  il  n'y  a  presque  pas 
de    distance;  et  comme  le  plaisir  et  la  douleur  sont 

les 


(1)  Cl.  ouvrage  cite. 
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les  mobiles  des  dernières ,    ces  deux  sensations  sont 
également  les  principaux  excitateurs  de  la  volonté. 

La  volonté,  cbez  quelques  individus,  est  portée  à 
un  point  d'énergie  au  delà  de  toute  croyance, 
c'est  ainsi  que  j'ai  vu  cautériser  toute  la  surface 
postérieure  des  extrémités  inférieures  d'un  homme 
paralysé  de  ces  parties ,  sans  qu'il  témoignât  la 
moindre  douleur  pendant  que  durait  l'opération, 
r  Cette  faculté  éprouve  dans  les  aliénations  men- 
tales des  aberrations  notables;  mais  c'est  toujours 
la  perversité  dans  les  sensations  qui ,  tout  en  bou- 
leversant l'ordre  naturel  du  jugement ,  doit  être 
envisagée  comme  la  soui'ce  d'où  dérive  le  trouble 
de  là  volonté. 

Il  y  a  des  cas  de  folie  où  l'homme  est  dépour- 
vu de  volonté  :  par  ex.  dans  ces  espèces  d'idiotie 
où  l'aliéné  n'existe  que  végétativement  :  sans  sen- 
sations ,  sans  raison  ,  sans  mémoire  ,  sans  passions  , 
il  ne  vit  plus  comme  animal",  et  encore  moins  com^ 
me  homme. 

Avant  de  finir  ces  considérations,  je  dois  dire  un 
mot  de  r imitation. 

L'homme  et'  un  grand  nombre  d'animaux  sont 
dpués  de  ce  singulier  attribut.  C'est  une  source 
de  maux,  de  bonheur,  de  sagesse  et  de  malheurs. 
Des  philosophes  ont  nommé  l'homme  un  animal 
d'imitation  par  excellence ,  et  ont  démontré  que 
l'imitation  est  le  mobile  dfe  presque  tous  les  actes 
de  la  vie  civile,  de  l'éducation,  des  mçeurs.  On 
y  trouve  les  actes  les  plus  étranges.  Que  je  voie 
souffrir  un   homme  ,  dans   le  moment  même ,  une 

V  sen- 
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sensation  péaible  se  fait  sentir  dans  tout  mon  in- 
dividu :  il  pleure ,  je  pleure  également.  Deux , 
trois ,  quatre  individus  rient  aux  éclats  ^  et  moi , 
étranger  au  motif  qui  les  fait  agir  ainsi,  je  dois 
in'armer  d'une  forte  raison,  pour  ne  pas  exécuter 
le  même  acte.  Un  enfant  reçoit ,  pour  compa- 
gnon ,  un  autre  enfant  qui  bégaie ,  et  peu  de 
temps  s'écoule  qu'il  ne  soit  atteint  du  même  vice  dans 
le  langage.  Les  révolutions  politiques ,  les  sectes 
quelconques  se  composent  toujours  d'une  immen- 
se foule  d'individus  qui  n'agissent  que  par  imita- 
tion. Le  public  au  spectacle  n'est-il  pas  une  ma- 
chine d'imitation?  Il  applaudit,  il  désapprouve  se- 
lon l'intention  de  la  masse  générale.  Que  sont  les 
modes  sinon  des  folies  d'imitation?  N'a-t-on  pas 
vu  des  épidémies  de  folie ,  de  suicide ,  d'épilepsie  > 
et  d'auti-es  affections  transmises  par  la  seule  voie 
de  l'imitation?  Les  filles  de  Millet,  dont  parle 
Plutarque ,  n'étaient-elles  pas  dans  ce  cas  ?  Kaau 
Boerliaave  rapporte  un  exemple  singulier  d'imita- 
tion. Un  écossais  du  côté  d'Aberdeen  à  Stracbe- 
buge  était  porté,  par  un  mouvement  involontaire,  à 
imitey  tous  les  gestes  qu'on  faisait  devant  lui.  lise 
découvrait ,  ou  se  couvrait  la  tête  selon  qu'il  le  vo- 
yait faire ,  et  cela  avec  une  promptitude  éton- 
nante. Cet  individu,  quand  il  paraissait  en  public, 
était  forcé  de  fermer  les  yeux  de  crainte  d'exécu- 
ter ce  singulier  automatisme  (i). 

On 

(i),  Impetum    facieus    Hipp.   auct,  K.  Boerliaave , 
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On  bcjxt  Lîen  que  l'imitation  doit  être  le  parta- 
ge des  hommes  à  jugement  faible  :  c'est  ce  que  les 
faits  attestent.  Les  idiots,  les  aliénés  en  démence 
sont  singulièrement  enclins  à  l'imitation.  Nombre 
de  ces  malades  répètent  précisément  les  mots  qu'on 
leur  adresse ,  et  exécutent  les  mêmes  actions  qu'on 
fait  en  lem'  présence.  Je  connais  un  maniaque  qui 
a  été  mordu  au  pouce  par  un  autre  aliéné  5 
depuis  ce  temps ,  il  ne  fait  que  mordre  les  au- 
tres. Voyez  encore  les  enfans  :  chez  eux  l'imita- 
tion est  à  un  haut  dégi'é  :  les  femmes  n'en  sont 
pas  exceptées. 

Passions  de  Vame, 

Les  passions  résident-elles  dans  le  cerveau,  exis- 
tent-elles dans  les  viscères? 

Cette  question  a  fait  le  sujet  d'intarissables  dis- 
cussions, et  l'on  peut  dire  que  la  science  a  fort 
peu  gagné  de  ce  côté.  On  a  fait  dériver  les  pas- 
sions tantôt  du  cerveau  ^  et  tantôt  des  organes  in- 
ternes. Je  ne  puis  y  voir  qu'un  acte  cérébi'al 
qu'une  puissance  de  Fentendement  aux  ordres  des 
viscères ,  aux  ordres  de  toutes  les  parties  vivantes 
de  l'organisme.  La  cause  des  passions  peut  résider 
dans  les  viscères  5  mais  l'homme ,  en  fuyant  la  dou- 
leur, en  cherchant  le  plaisir ,  en  songeant  à  la  conser- 
vation de  son  indi\idu  et  de  son  espèce ,  n'agit  que 
par  son  centre  intellectuel.  Si  quelqu'un  m'adresse 
des  injures ,  me  porte  des  coups ,  ou  me  fait  souf- 
frir d'autres  outrages  >  ce  sont  les  sens  externes  qui 

se 
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se  trouvent  primitivement  affectés  :  ils  transmettent 
cette  sensation  au  centre  sensitif  qui  réagit  à  sou 
tour ,  et  conduit  la  volonté  dans  les  muscles ,  ou 
dans  d'autres  facultés  intellectuelles. 

Mais  ,  dit-on ,  le  cœur  palpite  ;  l'homme  vomit 
dans  les  passions;  le  sperme  accumulé  dans  les  vé- 
sicules séminales ,  la  privation  d'alimens ,  un  vice 
organique  dans  les  viscèi^es  etc.  donnent  lieu  aux  pas- 
sions de  l'ame;  la  grossesse,  l'hystérie,  la  chlorose 
et  d'autres  affections  provoquent  les  désirs  les  plus 
étranges  ;  un  foie  gros ,  volumineux ,  obstrué  dis- 
pose à  la  mélancolie  ;  nombre  d'animaux  dépour- 
vus de  cerveau  montrent  évidemment  des  passions. 
Le  langage  vulgaire  dit:  un  bon  cœur,  une  mau- 
vaise tête.  En  établissant  Forigine  de  la  plupart 
des  passions  dans  les  viscères ,  on  a  dit  vrai  ;  mais 
on  aurait  dû  voir  que ,  si  l'estomac ,  l'utérus ,  le 
foie  ,  le  cœur ,  les  viscères  ,  les  vaisseaux  spermatiques , 
par  une  modification  de  leur  sensibilité  ,  excitent  des 
passions ,  ces  dernières  ne  résident  point  dans  les 
viscères  ;  mais  que  c'est  seulement  la  cause  qui  les 
provoque  qui  s'y  trouve.  La  passion  est  toujours 
un  acte  cérébral  ;  elle  engendre  des  idées ,  une 
grande  sensation  ,  des  mouvemens  ou  des  prostra- 
tions musculaires.  Si  l'on  place  les  passions  dans 
les  viscères ,  on  a  droit  d'exiger  qu'on  les  mette 
dans  l'œil,  dans  l'oreille,  dans  le  tact,  en  cas  que 
la  vue  d'un  objet  hideux,  que  des  injures  reçues, 
des  douleurs  &c.  donnent  lieu  à  ces  affections.  Ce 
sont  donc  l'estomac,  le  foie,  ou  d'autres  organes 
qui   transmettent,   au  centre  intellectuel,  comme  le 
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feraient  rœil,  roreill&  ou  tout  antre  sens,  des  âen- 
salions  cpii  y  sollicitent  les  passions  proprement 
dites. 

Ainsi ,  on  ne  peut  voir  danff  tonte  passion  ,  qnïe 
des  séi'ies  d'idées  portées  liors  de  l'influence  de  la 
raison.  Voyez  cette  femme  jalouse  qui  accuse  son' 
amant,  son  mari  d'inconstande  ;  son  regard'  esï 
■vif;  son  maintien  est  assm'é  ;  les  paroles  lui  décou- 
lent de  source  ;  l'indignation ,  la  fureur ,  le  rire 
sardonique  sont  peints  sur  son  visage  ;  mais  tout 
Cet  ensemble  de  phénomènes  ne  me  dénote  qu'une^ 
action  vive  des  sensations.  Si  les  traits  de  cette 
femme  sont  animés ,  c'est  l'influence  nei-veuse  cé- 
rébrale qui  y  préside;  si  son  œil  est  perçant,  sisâ^ 
démarche  est  assurée,  si  elle  rit,  si  elle  pleure ^- 
c'est  aux  nerfs  cérébraux  vivement  irrités  qu'on 
doit  attribuer  ce  phénomène.  Cet  honmie  qui  s'af- 
flige sur  la  mort  de  son  épouse,  de  ses  enfans ,  ou 
sur  Pabsence  de  son  pays ,  ne  me  fait  voir  qu'une^ 
suite  d'idées  qui  émanent  de  la  perte  d'un  stimu*- 
lus  auquel  les  sens  étaient  habitués.  Il  est  vrai' 
que  les  passions  provoquent  parfois  de  violeua 
troubles  dans  les  viscères;  mais,  il  est  impossible 
de  Supposer,  pour  ce  motif,  que  les  passions  ré-" 
aident  dans  ces  mêmes  organes  :  Ce  ne  sont  pas  l'esto—- 
mac ,  le  foie ,  l'utérus ,  ou  le  cœur  qui  pensent  ^ 
qui  sentent,  mais  ces  organes  peuvent  déterminer' 
le  cerveau  à  penser,  à  sentir  avec  violence ,  avec' 
désir  ou  aversion;  et  le  cerveau,  à  son  tour,  lors- 
qu'il est  vivement  excité ,  peut  communiquer  cette 
irritation  à  toutes  Icsparties  avec  lesquelles  il  a  dès" 
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liaisans.  I^çs  parties  avec  les<juelles  il  sjfmpatloîset 
seront  les  premières  à  se  ressentir  de  cette  in-, 
fluence. 

Les  passions  retentissent  non  seulement  dans,  lés 
viscères,  mais  cet  effet  est  encoresensibie  même  dans 
les  sens.  N'a-t-on  pas  vu  des  hommes  insensibles 
à  toute  douleur  physique  dans  la  colère,  dans  la 
joie  violente?  N'a-t-on  pas  vu  des  aveugles  re- 
couvrer la  vue ,  et  d'autres  perdre  ce  sens  dans 
les  violens  transports  de  l'âme  ?  L'homme  en  fu- 
reur ne  perd-il  pas  souvent  la  parole  ;  les  forces 
musculaires  ne  lui  sont-'cUes  pas ,  dans  nombre  de 
cas,  ravies  comme  par  enchantement  ?  On  voit  donc 
bien  (jue  le  trouble  des  viscères  émane  de  la  forte 
ii'ritation  que  reçoit  toute  l'économie  animale  de 
la  part  du  cerveau  ;  et  que ,  l'altéi"ation  des  sensa- 
tions externes  est  aussi  frappante  dans  les  passions , 
que  l'est  celle  des  organes  internes. 

Je  le  l'épète:  il  est  impossible  de  songer  à  une 
passion  sans  y  voir  un  travail  intellectuel,  des  sé- 
ries d'idées ,  des  sensations  et  la  volonté.  Voyons 
les  passions  amoureuses  :  les  sensations  y  existent 
à  un  degré  bien  élevé  ,  le  jugement  y  est  affaibli, 
ou  pi-esque  nul  ;  mais  l'imagination  ,  au  contraire , 
s'y  trouve  très  développée.  En  général,  les  sensa- 
tions sont  plus  vives  dans  les  passions  agréables  ;  la 
vue  y  est  parfois  d'une  précision  remarquable  5, 
l'ouie  y  est  fine  au  dernier  point;  toutes  les  actions 
musculaires  y  sont  énergiques.  Il  en  est  de  même 
de  l'imagination.  Dans  la  frayeur,  l'homme  en- 
fante  parfois     les  idées  les  plus  hardies ,  les  plus 
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nobles.  Notre  existence  est-elle  menacée:  â  l'Ins- 
tant même  ,  une  foule  d'idées  qui  appartiennent  à 
la  conservation  de  notre  individu  se  déploient  :  l'hom- 
me, peut-être,  n'est  jamais  plus  industrieux  que 
quand  un  péril  menace  son  existence. 

Donc,  les  passions  appartiennent  aux  opérations 
intellectuelles  :  on  y  trouve ,  comme  élemens  essen- 
tiels :  des  sensations ,  de  l'imagination ,  de  la  vo  - 
lonté ,  etc.;  mais  la  '  cause  qui  les  met  en  jeu  ré- 
side 1*.  ou  dans  les  sensations  externes  ;  2".  ou 
dans  la  mémoire ,  l'imagination ,  le  jugement  et  la 
réflexion  ;  3°.  ou  dans  une  modification  survenue 
dans  les  viscères,  soit  thoracliiques ,  soit  abdomi- 
naux. 

On  n'existe,  en  quelque  sorte,  que  par  le  plaisir 
ou  par  la  douleur.  Tous  les  actes  de  la  vie  sont 
marqués  par  ces  sensations  :  ces  deux  états  de  no- 
tre sensibilité  paraissent  bien  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre, Us  se  l'approchent  cependant  par  leurs  extrê- 
mes :  les  mêmes  causes  produisent  la  douleur  et  le 
plaisir;  celui-ci,  quand  on  en  use  à  l'excès,  con- 
duit à  la  douleur;  celui-là  peut  avoir  quelquefois 
ses  charmes. 

N'attachons  point  un  sens  exclusif  aux  sensations 
que  nous  appelons  agréables  :  eu  nombre  de  cas , 
pour  ne  pas  dire  en  général,  elles  n'ont  leur  sour- 
ce que  dans  une  sensation  désagréable,  absente. 
Cicéron  avait  cette  observation  en  vue  quand  il 
disait:  «  Nimium  boni  est  cui  nlhilestmali  (1)."  En 
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réfléchissant  bien  sur  nos  actions  ,  il  est  facile  de 
s'assurer  que  nous  avons  plus  à  faire  à  la  douleur 
qu'à  un  plaisir  réel.  L'homme  fortuné ,  à  qui 
rien  ne  manque ,  est  un  être  misérable  en  com- 
paraison de  l'artisan  honnête  qui  trouve  dans  îe 
pi'ésent,  dans  l'avenir,  mille  sources  propres  à  agran- 
dir la  sphère  de  ses  jouissances.  Le  premier  mou- 
vement qui  se  développe  chez  l'individu  échappé 
à  un  péril  imminent  est  encore  remarquable  par 
l'expression  du  contentement.  On  exceptera  pour 
le  plaisir  moral,  l'amour  :  passion  qui  parait  agré- 
able par  excellence.  On  fera  la  même  exception 
pour  le  plaisir  physique ,  le  chalouiUçment  par  ex- 
emple, la  vue  d'un  beau  tableau,  îe  goût  d'un  mets 
exquis,  d'une  boisson  agréable,  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  sensations  de  cette  nature  qui  toutes 
provoquent  un  plaisir  pur. 

L'amour  est  le  prototype  de  toutes  les  passions 
agréables  ;  il  a  sous  sa  dépendance  f  amitié  ;  Va- 
mour  du  sexe  ;  V amour-p rop re  /  la  bienueil- 
kince  et  la  dévotion.  Le  bien-être  ,  sensation 
agréable  présente  ;  la  joie  ,  contentement  subit  ; 
l'espérance  ou  sensation  agréable  future  5  l'as" 
surance  et  la  hardiesse  ,  qui  ne  supposent  qu'un 
retour  certain  de  plaisir,  ont  presque  toujours  leur 
origine  primitive  dans  un  mal  antécédent. 

Les  passions  désagréables  présentent  différentes 
nuances.  La  colère  ,  la  (^engeance ,  le  désespoir 
supposent  une  sensation  pénible  à  son  plus  haut 
degré.     La  haine   et    le    mépris    ont  lieu  lorsque 
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riîidividu  éviie,  fuit,  ou  abhorre  un  objet  quel- 
conque qui  le  rebute.  La  machine  animale  est-- 
elle  menacée  d'un  péril  imminent,  il  en  résulte  la 
terreur.  Les  sensations  douloureuses  futm-es  donnent 
îicu  à  V anxiété  et  à  la  crainte  ;  les  présentes  et 
les  passées  conduisent  à  la  tristesse. 

Voyons  les  efïets  secondaires  des  passions  sur 
nos  différentes  fonctions  :  ^ans  la  connaissance  de 
ces  importans  phénomènes,  la  cure  morale  ne  pour-^ 
rait  être  qu'illusoire. 

1°.  Les  passions  agréables  provoquent  , 
augmentent  ,  ou  soutiennent  ■  Cénergie 
des  opérations  intellectuelles  :  les  sensa- 
tions en  deviennent  plus  vives  ,  la  mémoire 
plus  forte,  et  l'imagination  plus  ardente. 
On  doit  en  excepter  la  joie  instantanée,  qui 
souvent  aboHt  les  actes  de  l'entendement. 
Les  passions  désagréables  ,  comme  la 
crainte  et  la  tristesse,  détruisent  l'imagination 
en  rendant  les  sensations  moins  vives;  mais  elles 
concentrent  les  idées  sur  un  seul  objet.  La 
colère  affaisse  tantôt  les  opérations  de  l'en- 
tendement, au  point  de  les  arrêter  totale- 
ment ;  tantôt  elle  les  anime  d'une  vigueur 
nouvelle  ;  elle  rend  les  sensations  aiguës  ;  elle 
produit, dans  l'imagination ,  des  séi'ies d'idées , 
pai-fois  justes,  et  pai'fois  en  opposition  avec 
l'ordre  naturel  des  choses.  C'est  par  là  que 
la  colère  devient  cause  d'aliénation  mentale. 
2",   Indépendamment    du   changement  d'état  qxie 
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îes  |)assîoiiS  âppol'tent  dans  l'entendement , 
ëîiés  oiit  une  ihjlii&nce  spéciale  sur  les 
fhiisclea  qui  titèfti  da  cerveau  le  prin- 
"cipe  de  leur  totitrdctilité.  Tantôt  les 
ftfTectîoriis  de  l'amé  augmentent  l'aptitude  aux 
mouveméJis  tnusculaireS  ,  et  tantôt  elles  l'af- 
faiblisseiit  :  le  contentement,  l'amour  sans 
contrainte ,  et  i'espéi'ance  rendent  non  seu- 
leniellt  là  côntractilité  plus  énergique  dans 
tGiis  les  muscles  volontaires ,  mais  excitent 
êacôrô  (èelîe  des  muscles  de  la  voix  et  de  la 
parole  :  jiamàis  l'iiomme  n'est  plus  disposé 
à  la  locomotion,  à  la  parole  et  au  chant, 
cjûé  lorsque  son  esprit  est  occupé  de  sensa- 
tions agréables.  La  Jçrainie,  la  tristesse  et 
kl  haine  sont  remarquables  par  des  effets 
ciontraires,  La  joîé ,  la  colère ,  et  la  ter- 
rettt*  sont  tantôt  excitans,  tantôt  afTaiblis» 
san^  de  Tappareil  musculaire. 

5°.  T-jes  fonctions  de  la  digestion  sont  for^ 
tement  modifiées  par  les  passions.  Cel- 
\éÈ  ^ui  sont  agréables  en  augmentent  la  vi- 
gueur^ celles  au  contraire,  qui  sont  tristes 
et  pénibles  en  diminûtent ,  en  Suspendent,  ou  en 
abolissent  l'exercice.  Mais,  en  général,  quel 
qu'eii  soit  le  caractère  ,  les  affections  de 
l*an'!e,  lorsqu'eltes  soïit  impétueuses,  ou  in- 
Siîàntanées,  suspendeflt  toujours  la  digestion: 
la  joie,  l'amour  violent,  la  colère,  la  ter- 
reur et  d'autre^  éii  sont  des  exemples. 

4®.  Toute  jfj'a'ssi'ôW  efet  tèmaï'fjuable  /iar  w/ze 
Q  2  in- 
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infiuen<:e  sur  la  circulation»  La  joie,  le 
contentement  ^  et  l'amour  non  contrarié  fa- 
vorisent la  circulation  du  sang,  l^a  crainte, 
la  tristesse,  la  terreur  sont  plus  propi'es  à 
produire  des  congestions  locales  du  cer- 
veau, de  Ja  poitrine,  ou  de  l'abdomen: 
(Voyez  nos  remarques  précédentes  sur  la 
nostalgie), 

La  respiration  est  également  infiuew 
cée  à  la  suite  des  affections  de  l'ame.  Sou- 
vent un  resserrement  spasmodicpe  des  pou- 
mons empêche,  ou  rend  difficile  l'entrée 
de  l'air  dans  ces  organes:  d'autres  fois  le 
trouble  de  la  respiration  tient  à  l'accumida- 
tion  du  sang  dans  le  système  capillaire  des 
poumons  ;  un  phénomène  non  moins  fré- 
quent, c'est  l'état  convulsif  des  muscles  res- 
pirateurs. Ces  anomalies  sont  exclusive- 
ment propres  aux  affections  tristes. 
L'influence  des  passions  s^ étend,  pres^ 
que  toujours,  à  un  organe  sécréteur  ou 
exhalant.  Quelques  passions  diminuent  les 
sécrétions;  d'autres  les  augmentent.  La  crain- 
te et  la  terreur  suspendent  la  transpiration 
cutanée,  et  donnent  lieu  à  une  élaboration 
plus  copieuse  des  urines  et  du  mucus  intes- 
tinal; la  tristesse  excite  la  sécrétion  des  lar- 
mes; la  colère,  celle  de  la  bile;  l'amour, cel- 
le dus  perme. 

La   nutrition   éprouve    des    changemens 
considérables  sous  l'influence  des    passions. 

On 
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On  connaît  la  maigreur  extrême  qui  est  souvent 
la  suite  des  affections  tristes,  et  Pembon- 
point  qui  suit  de  près  les  passions  agréables. 
8".  La  frayeur  est  remarquable  par  son  influen- 
ce sur  le  système  pileux: en  un  clin  d'œil , 
ellp   rend   les    cheveux   blancs. 

D'après  cet  exposé  on  sent  avec  quelle  pru- 
dence on  doit  agir,  en  faisant  entrer  les  passions 
comme    élémens ,    dans   la  cui-e  morale  de  la 
folie.    Il  en,  est  de   ces   moyens   comme  des 
poisons   les    plus    actifs  :    c'est    à    des   mains 
habiles    que   doit    être  confié  le  soin  de  leur 
emploi.     L'action    violente   et  instantanée  de 
ces    moyens  ,    la    durée    de  leurs  elFets ,  et  la 
sensibilité  de  Tindividu  seront,  tour  à  tour, 
prises  en  considération.     Quae  prqfuerunt, 
dit   le   médecin   de   Cos ,  ob  rectum  usum 
profuerunt;  quae  cero  nocuerunt  ob  id  ^ 
quodnon  rectè  usurpa  ta  sunt,  nocuerunt. 
Avant     de      parler     des    indications    gé- 
nérales de  ces  moyens,  étudions    d'abord    le 
caractère  des  passions  dans  l'aliénation  men- 
tale même. 
Tantôt  simple,  tantôt  combinée,  il  n'y  a  pas  de 
passion    qu'on    ne  trouve  dans  l'aliénation  mentale. 
Dans  l'hypocondrie,  daus  la  nostalgie,  dans  la  mo- 
nomauie  religieuse ,    dans   la   misanthropie   et  dans 
la    démonomanie,    la    crainte,    la   prudence  et   la 
tristesse    sont  des  caractères  domiuans.     La  terreur 
appartient    à    la   panophobie  ;    le  désespoir  au  sui- 
Q  3  <à- 
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clde  ;   la  coutentemeni ,   l'espé^amioe  à  k  rotonorna- 
nie  joyeuse,  et  l'amour  à  Féi'otoraanie. 

Quoique  const^uaiit  un  des  caraclères  <lominans 
de  la  monomanie ,  les  passions  sont  loin  de  s'y 
ti'ouver  dans  un  état  parfait  d'isolement.  C'est 
aiasi  qu'on  trouve,  dans  la  monomanie  erotique, 
le  désir  d'obtenir  Pobjet  du  délire,^  réuni  à  la 
crainte  de  te  perdre;;  que,  dans  la  nostalgie,  un 
violent  amour  de  la  patrie  marcîie  de  pair  avec 
l'abattement  et  la  tristesse  5  gue ,  dans  la  monoma- 
nie  religieuse ,  il  y  ^  une  erainte  d'offenser  la  di- 
vinité, avec  un  désir  de  jouir  d©  la  félieité  étiernelle. 
A  l'exception  de  la  monomanîe  joyeuse,  l'on  peut 
dire  que  l'efFroi,  la  crainte,  l'inquiétude,  la  mé" 
$ance,  l'orgueil,  et  la  jalousie  se  rencontrent 
chez  tous  les  monomaniaques. 

Dans  la  Manie ,  les  passions  sont  éminemment 
exaltées  :  tout,  dans  ce  genre  de  délire ,  est  fureur, 
amour,  colore.,»  joie,  haine,|(  vengeance,  désespoir, 
jalousie,  orgueil;  ces  affections  y  présentent  encore 
une  mobilité  extrême  dans  l'ordre  de  leur  succes- 
sion; elles  s'y  succèdent  avec  une  telle  vélocité,  que 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  saurait  être  regardée  com- 
me appartenant  à  une  cause  particulière.  De  là , 
selon  l'impulsion  qu'une  imagination  exaltée  leur  com- 
munique, les  maniaques  agissent  tout-^à-fait  au  hasard. 

L'exaltation  des  passions  sans  lésion  de  la  rai- 
son constitue  parfois,  comume  il  a  déjà  étéremar- 
q»ié ,  l'unique  altération  de  l'entendement.  C'est 
dans  la  manie   sans   délire ,  que  ce  phénomène  est 
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frappant.  On  y  trouve  les  passions  les  pîixs  vio- 
lentes ;  un  penchant  irrésistible  à  nuire,  à  commet- 
tre des  meurtres  ;  et  toutes  sortes  d'extravagances  , 
sans  que,  pour  îe  reste,  l'entendement  soit  en  au- 
cune manière  lésé.  Ces  malheureux  sentent  plus 
ou  moins  leur  pénible  position  ;  mais  ils  ne  peu- 
vent appeler  la  raison  à  leur  secours. 

Un  défaut  d'énergie  dans  les  fonctions  intellec- 
tuelles appartient,  comme  nous  avons  vu,  à  la  dé- 
mence. Nous  retrouvons  ce  môme  symptôme  pour 
les  passions  :  elles  existent  dans  cette  espèce  de  fo- 
lie, mais  à  un  bien  faible  degré.  Aucun  agent  n'est 
en  (|.u:îlqué  sorte  capable  d'émouvoir  le  moral  des 
individus  atteints  de  ce  délire.  Les  spectacles  les  plus 
touchans  ne  provoquent  pas,  chex  eux,  le  moindre 
attendrissement:  qTÎe  tout  soit  eh  allcirme,  en  pleurs, 
i'ismanifesient  l'indifférence  la  plu-s  froide.  Ces  hom- 
mes sont,  en  un  mot^  sans  passion;  et  c'est  à 
juste  titre  qu'on  peut  dirr*  ici  avec  Zinunermann  : 
qu''ua  état  sans  passion  est  la  mort  de  l*ame.  On 
provoque  bien,  chez  ces  individus  ,  la  colère  et  la 
jalousie  ;  mais  la  durée  de  ces  passions  est  sr  cour- 
te ,  qu'(ilies  meurent  pour  siusi  dire  en  naissant. 
On  peut  faire  les  mêmes  remarques  à  l'égard  de 
ridiotici 

If  n'y  a  presque  pas  de  couse  morale  qui  ne 
suscite,  Cil  produisant  i'aliénatio a  mentale,  mie 
passion  de  l'ame:  te-s  sont  tous  les  agens  nom- 
brciiit  qui  exaltent  l'attention  et  Fimagination  :  les 
excès  u' élude ,  les  méditations  profondes-,  la  cultu- 
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re  du  génie,  l'art  de  la  musique,  de  la  peinture^ 
de  la  sculpture ,  l'excès  de  religion  ;  tels  sont  en- 
core le  passage  subit  de  la  misère  à  l'opulence,  la 
possession  d'un  objet  chéri  &c. 

Parmi  les  causes,  qui  afFeclent  l'homme  dans 
ses  facultés  iiiieilectueîles ,  les  passions  tristes  doi- 
vent occuper  le  premier  rang.  La  jalousie,  un 
amour  contrarié  ,  l'éloignement  du  pays  natal  ^  des 
craintes  exagérées ,  les  l'evers  de  fortune ,  les  re- 
mords, les  gi-ands  événemens  poKtiques,  les  opinions 
l'eligieuses ,  une  frayeur  violente ,  une  ambition , 
une  espérance  trompée,  la  misère,  les  soucis  do- 
mestiques ,  la  colère  et  d'autres  sont  les  sources  les 
plus  fécondes  de  foHe. 

Appliquons   maintenant ,    ce  que  nous  venons  de 
dire  des  passions  à  la  cure  des   aliénations  mentales. 
a.    Vu  le  trouble  que  îes  affections  de  l'ame  dé- 
terminent dans  tout  l'organisme,    et  notam- 
ment   l'agitation  ''qu'elles    sollicitent   dans   le 
centre    cérébral ,     ces    moyens   peuvent   être 
mis    à    contribution  pour  la  cure  morale  des 
aliénations  mentales. 
h.    Elles  peuvent ,  pour  les   mêmes  motifs ,  avoir 
des  conséquences  funestes  dans  ces  affections. 
c.     Avant   d'avoir  recours    aux  passions ,  on  doit 
connaître  l'oi'igine  du  mal,  parceque  la  folie, 
ayant     parfois    un    caractère    opposé    à  celui 
de    sa    cause ,    pourrait    s'aggraver    par   une 
passion  qui,    quoique  en  opposition  avec  les 
symptômes    de    l'aliénation    mentale,   aurait 
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txîpcndaiit  des  rapports  avec  la  cause  de  cet- 
te affection. 

d.  On  aura  en  vue  la  susceptibilité  de  l'indivi- 
du, son  âge,  son  tempérament,  son  sexe, 
sa  manière  habituelle  de  vivre,  et  surtout 
les  passions  qui  le  dominaient  dans  son  état 
physiologique. 

#,  Toute  passion  ne  peut  être  provoquée  qu* 
autant  que  les  sens  jouissent  de  la  facul- 
té de  transmettre ,  au  cerveau  ,  l'impression 
des  objets  externes ,  et  que  le  cei'veau  lui- 
même  soit  en  état  de  la  percevoir.  Dans  la 
démence  ces  fonctions  sont  affaiblies  ;  dans 
l'idiotie  elles  sont  nidles ,  ou  imparfaites. 

f»  Par  la  soustraction  d'énergie  que  portent, 
dans  la  force  contractile  des  muscles  vo- 
lontaires ,  la  crainte  et  la  terreur ,  on  pour- 
ra indiquer  ces  passions  dans  l'aliénation 
mentale  accompagnée  de  vigueur  considéx'a- 
ble  de  ce  sj-stême  d'organes  ,  si  toutefois  des 
contr'indications  ne  viennent  s'opposer  à 
cette  cure. 

g»  La  crainte  et  la  terreur  peuvent  utilement 
être  provoquées ,  lorsqu'il  s'agit  de  changer 
l'ordre  maladif  des  idées ,  ayant  toujours 
égard  aux  contr'indications. 

h,  La  haine ,  la  jalousie ,  la  vengeance,  et  d'au- 
tres passions  de  cette  natnre  ne  peuvent 
avoir  que  des  résultats  douteux  et  souvent 
funestes. 

Q  5     .  ù  La 
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{.  La  colèi'e  et  la  terrcui'  doivent  être  emplo- 
yées avec  des  précautions  extrêmes, 
k»  En  général ,  les  passions  agréables  auront  la 
préférence sm*  celles  qui  sont  pénibles,  i**.  par- 
ce qu'elles  sont  p'usraremenf  cause  d'aliénation 
mentale,  et  2°,  qu'elles  offrent,  dans  leurs 
effets,  des  conséquences  moins  funestes. 

/.  On  doit  avoir  moins  de  précautions  loiss- 
qu'on  emploie  les  passions  dans  des  cas  ur— 
genSj  comme  dans  le  suicide  &c. 


MO- 


(  ^5i  ) 


MOYENS    MORAUX. 


n  volt ,  par  ce  qui  précède ,  que  la  cure  mo- 
rale aura  tantôt  pour  but  d'obscurcir  des  idées  ou 
de  fausses  perceptions,  tantôt  de  susciter  des  opé- 
rations intellectuelles  étrangères  à  celles  que  pro- 
duit l'aliéné  dans  son  délire. 

L'objet  le  plus  important,  dans  la  direction 
des  moyens  moraux ,  c'est  la  connaissance  de  la 
cause  à  laquelle  tient  le  trouble  de  l'entende- 
ment. Comment  saurait-on ,  en  effet,  obtenir  une 
guéi'ison  durable,  si  des  impressions  reçues  par  les 
surfaces  des  sens  alimentaient  sans  cesse  la  cause 
primitive  du  délire  :  quelques  genres  d'études  por- 
tées à  l'excès,  des  professions  propres  à  exalter 
l'imagination ,  une  inaction  mentale ,  un  amour- 
propre  excessif,  le  chagrin  profond ,  un  amour 
contrarié,  la  jalousie,  le  scandale,  des  craintes, 
des  terreurs ,  la  duplicité ,  l'ambition ,  les  remords 
de  conscience ,  des  découvertes  importantes ,  les 
opinions  religieuses ,  les  boulevei-semens  politiques , 
et  plusieurs  autres  causes  de  cette  nature  agissent 
avec  énergie  sur  le  moral ,  et  sont  capables  d'en 
troubler  les  fonctions.    Ces  agitations  moraloi  ne 
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saitraîent  être  assez  soigneusement  prises  en  conâ-' 
dération ,  q[uand  il  s'agit  de  l'emploi  des  moyens 
moraux  dans  la  folie. 

Je   divise  ie&  mo3ens    moraux  en  quatre  sections 
capitales  : 

1°.   Les  distractions. 

2°.   Les  moyens  (jui  nourrissent  l'aliéné  dans  son 

délire. 
3**.   Ceux  qui,  en  agissant  sur  l'évidence  des  sens 
et    du  jugement,    convainquent  le  malade  de 
son  erreur. 
4°.   Les  passions  de  l'ame. 
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SECTION     PREMIERE. 


Des  Distractions» 


JLJes  fonctions  de  l'entendement  sont  étroitement 
enclialnées  entre  elles.  Il  est  impossible  d'en  étu- 
dier isolément  une ,  sans  y  trouver  des  caractères 
qui  appartiennent  à  l'action  d'une  autre  opération 
intellectuelle,  tellement  elles  sont  inséparables  les 
unes ,  des  autres.  Ce  principe  est  applicable  aux 
moyens  dont  se  compose  la  cure  moi'ale  :  il  est 
rare  qu'un  ou  plusieurs  agens  moraux  bornent  leur 
action  à  une  seule  faculté  intellectuelle  ;  ils  pré- 
sentent un  effet  dominant,  maïs  on  les  voit  par- 
courir des  séries  d'autres  opérations ,  soit  mora- 
les ,  soit  physiques ,  qui  en  compliquent  le  mode 
d'agir.  C'est  ainsi  que  les  disti'actions  se  compo- 
sent de  sensations,  d'exercices  du  corps,  de  ju- 
gement et  d'autres  facultés  intellectuelles. 

Eloigner,  diminuer  l'idée  erronée  que  l'aliéné 
produit  dans  son  délire  (i),  voilà  la  première,  et 
peut-être  la  plus  essentielle  indication  cm'ative  mo- 

ra- 

{i)  Lorry  de  melanchol.  T.  II.  pag.  Jg. 
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yale  de  la  folie.  Chaque  idée  dominante,  dans 
l'aliénation  mentale,  devient  un  stimulus  nouveau 
(jui  affermit  le  malade  dans  son  illusion. 

Distractions  par    les    exercices  du  Corps  (i). 

Les  exercices  du  corps  ne  sont  pas  également 
propres  à  la  cure  de  toute  aliénation  mentale  pri- 
se indistinctement  ;  une  condition  générale  est  ce- 
pendant nécessaire  pour  que  tout  exercice  du  corps, 
soit  utile  :  le  centime  des  perceptions  doit  y  diriger 
l'attention  ;  il  faut  que  l'individu  sente  ,  qu'il  ait 
la  conscience  de  ces  actes ,  et  agisse  en  vertu  d'une 
telle  impression.  Si  ces  conditions  manquent,  les 
exercices  se  bornent  à  une  utilité  exclusivement  hy- 
giénique ;  et ,  c'est  comme  tels  qu'on  les  emploie 
dans  la  démence  et  l'idiotie.  Dans  les  diverses  va- 
riétés de  la  manie  et  de  la  monoraanie,  ces  agens 
sont  de  puissans  moyens  moraux ,  en  même  temps-; 
qu'il  agissent  sur  le  physique. 

Gouvernées  par  le  cei'veau,  les  actions  musculai- 
res volontaires  sont  dans  une  liaison  intime  avec 
les  opérations  de  l'entendement.  C'est  par  la  vo  -' 
lonté  que  les  mouvemens  locomoteurs  se  combinent 
et  s'indentifient  avec  la  pensée. 

Chez    les    monomaniaques ,  tout  est  vigueur  dans 

les 

(i)  J'envisage  ici  le*  exercices  du  corps  comme 
moyens  moraux  et  non  comme  physiques  ,  puisque  la 
distraction  fait  la  base  de  leur  effet  cu^ratif. 
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fes  opérations  intellectuelles  j  et  défaut  d'action  dans 
les  muscles  volontaii-es. 

La  violence  des  idées  et  des  actions  musculaires 
se  trouve  à  des  degrés  extrêmes  dans  la  manie. 

Dans  la  démence ,  le  système  musculaire  est  in- 
actif, ou  olï're  des  irrégularités  bizarres,  détermi- 
nées sans  motif,  sans  liaison  intellectuelle. 

Dans  ridiotîe,  la  locomotion  est  nulle  ou  incom- 
plète. 

Il  résulte  de  ces  remarques ,  (j;ie  les  mouvcmens 
musculaires  seront  indiqués  de  préférence  dans  la 
monomanie.  C'est  en  sollicitant  le  travail  d'une 
série  plus  ou  moins  étendue  de  muscles,  en  ap- 
pelant l*esprit  vital  dans  le  tissu  de  ces  organes,  qu'on 
émousse  l'érétisme  existant  dans  la  pensée.  Ce 
ne  sont  pas  ici  des  mouvements  sympathifpes  :  le 
mécanisme  locomoteur  reçoit  directement  son  prin- 
cipe d'excitation ,  d'activité  ^  du  cerveau  même. 
Tout  est  en  inaction  chez  la  plupart  des  mélan- 
coliques :  qu'on  excepte  les  idées  produites  dans  le 
délire  ,  toutes  les  fonctions  du  corps  sont  en  dé- 
faut; c'est  au  système  locomoteur  que  cette  re- 
marque est  même  le  plus  applicable  :  on  dirait  que 
la  vigueur  de  l'organisme  est,  dans  cette  espèce  de 
folie  ,  dépensée  avec  une  sorte  de  profusion  dans 
l'acte  de  pensei\  C'est  par  la  distraction ,  que  les 
exercices  du  corps  deviennent  des  moyens  curatifs 
par  excellence.  Les  voyages,  les  jeux  d'exercice,  les 
travaux  domestiques,  le  soin  et  la  culture  des 
jardins,  la  conduite  des  chevaux,  les  exerci- 
ces   sur    l'eau ,     et   bien   d'autres    ne  sont   effica-. 

ces 
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ces  qu*autant  qu'ils  fixent  l'attention  de  l'a- 
liéné. 

Indépendamment  de  la  diversion  qn'elle  apporte 
dans  les  idées ,  la  locomotion  influence  encore  for- 
tement la  circulation  du  sang.  Elle  favorise  singu- 
lièrement la  progression  de  ce  fluide ,  et  trouve  de 
nombreuses  indications,  parrapport  à  cette  influence, 
dans  la  monomanie.  Nous  savons  combien  le  sang 
circule  avec  lenteur  dans  la  mélancolie,  et  Texpé- 
rience  a  toujours  démontré  la  grande  utilité  des 
exercices  du  corps  dans  cette  affection  mentale. 

Le  système  vasculaire  abdominal  demande,  plus 
que  tout  autre  ordre  de  vaisseaux,  l'emploi  des  exer- 
cices du  corps.  Déjà  peu  disposé,  dans  l'état  na- 
turel, à  favoi'iser  le  cours  du  sang,  le  système  de 
la  veine-porte  se  trouve  souvent ,  en  état  d'inertie 
dans  les  aliénations  mentailes.  En  rendant  plus 
fortes,  plus  fréquentes,  par  l'exercice  du  corps, 
les  contractions  alternatives  des  nmscles  diaphrag- 
matiques  et  abdominaux,  les  viscères  contenus  dans 
l'abdomen  reçoivent  de  continuelles  secousses  qui 
aident  la  pi'ogression  du  sang  dans  ces  parties. 

Comme  elle  anime  tous  nos  tissus ,  la  puissance  ner- 
veuse est  susceptible  de  se  concentrer  dans  un  sys- 
tème organique.  Cependant,  toute  vigueur  superflue 
communiquée  à  une  partie,  quelconque ,  suppose 
une  soustraction  d'énergie  dans  d'autres  organes. 
Nous  venons  de  voir  l'atonie  et  la  torpeur  des 
vaisseaux  sanguins  et  des  muscles  dans  la  monoma- 
nie :  qu'on  étudie  encore  les  exhalations,  les  sécré- 
tions ainsi  que  les  excrétions ,  ou  verra  partout  un 
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défaut  d'action  :  l'exhalation  des  sueurs ,  la  sécré- 
tion sébacée  et  muqueuse ,  celle  de  la  bile ,  de  l'u- 
rine sont  considérablement  diminuées  dans  cet- 
te affection.  La  peatt  est  sèche ,  aride  5  la  consti- 
pation est  opiniâtre  5  l'excrétion  des  urines  est  ra- 
re 5  en  un  mot ,  toutes  les  fonctions  y  éprouvent 
une  soustraction  considérable  dans  leur  activité 
naturelle.  C'est  eu  de  pareils  cas  qiie  les  exer- 
cices musculaires  trouvent  encore  des  indications 
précieuses  :  rien ,  en  effet ,  ne  favorise  tant  les 
sueurs,  l'expulsion  de  l'urine,  l'évacuation  des  ma- 
tières fécaks ,  que  les  mouvemens  locomoteurs. 

On  peut ,  en  grande  partie ,  appliquer  ce  prin- 
cipe à  la  manie.  Toujours,  les  exercices  du  corps 
sont  d'un  avantage  inappréciable  dans  cette  affec- 
tion ;  mais  c'est  dans  l'intervalle  des  accès ,  et  dans 
la  convalescence,  qu'on  obtient  le  plus  de  succès  de 
ces  moyens.  L'utilité  en  est  également  constatée, 
quand  il  s'agit  de  procurer  du  sommeil  et  du  re- 
pos ;  souvent ,  l'un  ou  l'autre  exercice  longtems 
soutenu,  porté  même  à  un  degré  de  lassitude, 
amène  le  calme  et  la  tranquillité  chez  ces  malades. 
Les  mêmes  observations  peuvent  être  faites  à  l'é- 
gard dss  monomaniaques  chez  lesquels  rien  n'est 
plus  fréquent  que  l'insomnie. 

Dans  la  démence,  on  ne  pourra  jamais  prolonger 
les  exercices  du  corps  jusqu'à  la  fatigue  :  ils  doi- 
vent agii\  dans  cette  affection,  comme  restaurateurs 
du  ton  des  organes  de  l'entendement  5  la  fatigue 
ne  serait  nullement  salutaire  là ,  où  l'entretien  gé- 
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néi'al   àeâ   fonctions    est   le  seul  effet  qu'on  soit  en 
droit  d'en  attendre. 

Dans  l'idiotie  ,  les  exercices  dtt  corps  seront  sim- 
plement employés  comme  moyens  hygiéniques. 
L'imperfection ,  ou ,  pour  mieux  dire  la  nullité  des 
opérations  intellectuelles ,  est  telle  eliez  l'idiot  f 
qu'aucun  moAcn  connu  n'est  en  état  d'apporter  la 
moindre  amélioration  dans  l'état  moral  de  cet 
individu. 

En  général ,  tout  ce  qui  exerce  le  corps  sera 
employé  avec  avantage  dans  la  plupart  des  mala- 
dies qui  compliquent  la  folie ,  surtout  dans  Vépi- 
lepsie ,  ainsi  que  dans  la  paralysie.  Il  est  pei^mis , 
dans  la  première ,  de  porter  les  exercices  du  coi'ps 
jusqu'à  la  fatigue. 

Il  est  inutile  de  dire  que ,  dans  des  cas  pareils , 
on  ne  saurait  assez  redoubler  de  soins  et  de  vigi- 
lance envers  ces  malades.  Soit  dans  les  promena- 
des, soit  dans  les  occupations  auxquelles  Us  se  li- 
vrent, on  doit  toujours  pourvoir  à  leur  sm-eté ,  en 
prévenant  les  suites  fâcheuses  des  coups  ,  des  chu- 
tes ,  ou  des  blessures  qu'ils  pourraient  se  faire , 
étant  abandonnés  à  eux-mêmes. 

H  est  à  observer  que  l'exercice  qui  convient  à 
un  aliéné  n'est  pas  propi'e  à  l'autre.  Aux  person- 
nes très  irritables,  il  ne  faut  qu'une  agitation  douce 
et  modérée;  aux  constitutions  molles, lymphatiques, 
il  faut,  au  contraire,  des  mouvemens  plus  rudes, 
qui  seront  même  portés  jusqu'à  la  fatigue.  En 
général,  l'exercice  sera  proportionné  aux  forces  du 
malade  et  à  sa  manière  habituelle  de  vivre. 

Avant 
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AVàht  de  finiï  tes  remarques,  je  dois  engoré  te- 
venii"  sur   une   observation  déjà  faite  en  partie,  a 
l'article  enchainement  des  idées,  et  qui  peut  s'éten- 
dre à  tout  genre  de  distraction  indistinctement.     Il 
faut  que,   dans  le  changement  que  le  médecin  veut 
introduire   danS   les   idées  dominantes,   la  manière 
de   vivre  du  malade  soit  lentement  graduée  et  s'é- 
loigne insensiblement  de  son  rythme  anormal  «  pau- 
ft  latim   et  non   evidenter   ah    his    quae  stulte 
<c  dlcuntur ,   ad  tnelîora    mens  adducenda,  dit 
((.  Celse  (i)."     Cette    sentence  «st  de  la  plus  gran- 
de   vérité.      On    n'arrachera    pas    le    mélancolique 
d'une   solitude   où   il   met   toute  sa  jouissance.     Il 
faut  lui  faire  oublier  ses  J)âssions  dominantes ,    tan- 
dis qu'ion  dii'ige  ,  sur  ses  sens ,  des  sensations  nou- 
velles   et    variées  j    selon  qu'il  est  disposé  à  les  re- 
cevoir  ou   a    les   rejeter.      Nul   doute,   en   agissant 
autrement ,  que  l'aliéné,  privé  d'un  objet  sur  lequel 
se  concentrent  toutes  ses  facultés  mentales  et  povir  le- 
qtiel  il  existe  exclusivement,  ne  voie  avec   douleur, 
éloigner   de  lui   tout    ce  qui  caressait  son  imagina- 
tion.    Cela    est  tellement  vrai  que,    du  moment  où 
ces    malheureux   s'aperçoivent    que    tout    ce  qui  les 
entoure   ne    tend    qu'à   les  distraire  ,  qu'à  les  met- 
tre en  révolte  avec  eux-mêmes,  ils  deviennent  plus 
moroses ,  se  méfient  dé  leus  gardiens ,  et  empêchent 
bientôt  tout  progrès  vers  la  gucrison. 

Vo- 


(i)  Lib.  m.  Cdp.  i8. 
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Voyons  maintenant  comment  ces  considérations 
nous  mènei'ont  aux  divers  exercices  du  corps  étu- 
diés en  leur  particulier. 

Voyages.  Les  voyages  sont  les  moyens  de  dis- 
traction par  excellence.  Le  principal  but  que  l'on 
doit  se  proposer,  dans  ce  genre  d'exercice ,  c'est  de 
choisir  un  pays,  un  endroit  où  le  malade  puisse 
être  agréablement  distrait,  où.  les  sites  soient  beaux, 
pittoresques  et  variés  (i),  où  l'air  soit  pur,  ni 
trop  froid  ,  ni  trop  cbaud. 

On  prône  exclusivement  l'Italie ,  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  la  Sicile^  et  T Anda- 
lousie, 

C'est  en  Italie  sxu*tout,  et  en  Sicile\  que  les  an- 
glais envoient  leurs  aliénés.  Les  belles  provinces 
de  notre  Belgique  ofErent,  sous  le  rapport  de  l'a- 
grément ,  de  la  température  atmosphérique  et  des 
commodités  de  voyage,  tout  ce  que  l'on  peut  sou- 
haiter. Les  environs  de  Spa, d'Aix-la-Chapelle,  de 
Liège ,  de  Bruxelles ,  et  de  Gand  ,  ne  laissent  rien 
à  désu-er  sous  ce  rapport.  Une  grande  partie  de 
la  Hollande  offre  encore,  dans  la  saison  d'été,  par 
ses  sites  agréables  et  ses  différentes  livières,  des  va- 
riétés nombreuses. 

Les  voyages  aux  eaux  minérales   sont  des  moyens 
de    distraction    non   moins   efficaces    dans   la   folie. 
L'espérance  que  le  malade  met  dans  ce  moyen  nou- 
veau^ 

(1}  Lorry  de  Melaiic.  T.  IL  pag.  65» 
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veau ,  la  cessation  de  toute  application ,  la  dis- 
traction à  laquelle  donne  lieu  le  sentiment  d'ad- 
miration qu'inspire  la  vue  des  champs  et  des  prai- 
ries, le  bien-être  qui  suit  l'inspiration  de  l'air  de 
la  campagne,  la  nouveauté  des  objets,  le  nxouve- 
ment  qu'on  se  donne ,  la  communication  avec  des 
sociétés  variées,  sont  autant  de  distractions  salu- 
taires (i). 

Il  y  a  peu  de  pays ,  surtout  en  Europe ,  où  l'on 
ne  trouve  des  eaux  minérales.  Celles  de  Barèges  (2), 
de  Bagnères  (5) ,  de  Bonnes  (4) ,  d'Aix-la-Cha- 
pelle   (5) ,    de     Bade     en    Suisse     (6)  ,     de    Loè- 

che 

(1}  Villermay.  traité  des  maladies  des  nerfs,  et  ar- 
ticle hypocondrie  du  dict.  des  sciences  médic. 

(3}  Les  eaux  de  Barèges  sont  sulfureuses.  Leur  tem- 
pérature est  de  3o  à  40  degrés  4-  o  da  Therm.  Cent. 
Ces  eaux  agissent  sur  la  peau  et  sont  préférables 
dans  la  folie  qui  a  pour  cause  des  affections  de  ce 
système  organique. 

{"6)  Leur  température  est  de  3o  à  6a  Deg.  Ttre. 
Cenlide.  L'hydrogène  sulfuré  est  le  principe  dominant 
de  ces  eaux.     Elles  agissent  sur  la  peau. 

(4)  Lear  température  est  26  à  27  +  o  du  Ttre. 
Centide.  et  elles  contiennent  les  mêmes  principes  que 
les  eaux  de  Barèges.  Leur  vertus  sont  égales  à  ces 
dernières. 

(5)  Ces  eairs  méritent  de  la  préférence  par  rapport 
aux  disiractions  que  fournit  la  ville.  Leur  températu- 
re est  de  36  à  75  +  O  Ttre.  Centde.  elles  sont  sulfu- 
re uses. 

(6)  La    température   de   ces   eaux   approche  de  celle 

R.'3  de 
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che  (i),  d'Enguien  (2),  et  de  Passy  (5)  près  de 
Paris  ;  celles  de  Seltz ,  près  du  Bas-Rliin  (4) ,  de 
Sedlitz    (5),    de    Toeplitz    (6),    de    Wisbaden   près 

Dé- 


de  l'eau  bouillante  :  elles  contiennent  beaucoup  de  gaz 
hydrogène  sulfureux  et  de  l'acide  carbonique  etc.  Ses 
propriétés  curatives  sont  comme  les  précédentes.. 

(1)  Elle  est  à  six  lieues  de  Sion  à  droite  du  Rhône. 
Tempre.  44  à  5i  deg.  -f  o  Ttre.  Centde.  Elles  con- 
tiennent du  gaz  hydrogène  sulfuré  en  grande  propor- 
tion, et  sont  recommandées  dans  les  maladies  de  la 
peaUj  dans  le  rhumatisme  et  dans  l'arthrite  chroni- 
que, 

(2)  La  température  de  cette  eau  est  de  14  +  0  T^re, 
Centide.  Elle  contient  du  gaz  hydrogène  sulfuré  etc.; 
cette  eau  est  particulièrement  utile  dans  les  engorge- 
mens  abdominaux. 

(3}  C'est  une  eau  ferrugineuse ,  acidulé ,  froide. 

(4)  L'acide  carbonique  est  le  principe  dominant  de 
cette  eau.  Sa  température  est  celle  de  l'eau  froide. 
L'eau  de  SelLs  se  prend  génértilement  en  boisson.  Elle 
est  utile  dans  la  débilité  des  solides. 

(5)  En  Bohème.  Ces  eaux  sont  fi'oides  amères  et 
salées.  Prises  à  l'intérieur ,  elles  sont  utiles  pour  pro- 
duire une  lésjère  purgation. 

(6)  En  Bohème.  Cette  eau  contient  du  carbonate , 
du  sulfate ,  du  mui'iate  de  soude  ;  du  carbonate  de 
chaux,  de  fer  et  de  la  Silice,  Elle  a  les  vertus  curati- 
ves de  celle  de  Sedlitz. 
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de  Mayence  (i),  de  Spa  (2)  dans  le  Liégeois,  de 
Dinaii  (5)  en  Bretagne ,  de  Swaibach  (4)  en  Fran- 
conie,  de  Cambridge  (5),  de  Harrowgate  en  Angleterre, 
de  Ribas  en  Espagne ,  de  Altwasser  en  Siiicie  sur 
les  confins  de  la  Pologne,  et  de  Wicksberg  en  Suède 
sont  les  plus  visitées. 

La  distraction  et  l'exercice  du  corps  peuvent  ici 
seulement  fixer  notre  attention.  On  a  attribué  des 
vertus  médicamenteuses  extraordinaires  aux  eaax 
minérales,  soit  thermales,  soit  froides;  il  y  a  peu 
de    maladies   pour  la  guérison  desquelles  on  ne  les 

ait 


(ij  La  température  da  cette  eau  est  de  60  +  0  deg. 
Ttre^  Ceatide.  Elle  contient  beaucoup  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré.  L'usage  de  ces  eaux  est  celui  des  eaux, 
sulfureuses  en  général. 

(2}  C'est  une  eau  ferrugineuse  acidulé  froide.  Cette 
eau  se  prend  ordinaii-ement  en  boisson.  Elle  peut  être 
utile  dans  les  obstructions  Viscérales. 

(3)  La  température  de  cea  eanx  est  de  27  à  5o  +  o 
Ttre.  Centide.  La  saveur  en  est  très  salée.  LeiU'S  ver- 
tus sont  celles  des  eaux  sulfureuses. 

(4)  Ces  eaux  sont  froides  et  contiennent  du  muriate 
de  soude;  du  carbonate  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer;  du 
sulfate  de  chaux;  quelque»  matières  extractives;  de  l'aci- 
de carbonique  et  du  gaz  oxigène.  Leur  usage  est  in- 
térieur. 

(5)  Les  eaux  de  Cambridge  contiennent  de  l'acide 
carbonique  ;  de  l'hydrogène  sulfuré  ;  du  muriate  de 
soude  ;  du  carbonate  de  fer;  du  muriate  de  magnésie  5 
et  du  sulfate  de  chsiux. 
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ait  proposées ,  et  la  folie  n'a  point  été  passée  soat 
silence  dans  i'énumération  des  étonnantes  guérisons 
qu'ont  opérées  ces  eaux.  Nous  ne  pouvons  attri- 
buer généralement  les  eiFets  salutaires  qu'ont  pro- 
duits, dans  l'aliénation  mentale,  les  voyages  aux  eaux 
minérales  à  des  vertus  médicamenteuses  particu- 
lières :  la  beauté  du  ciel  et  l'extrême  pureté  de  l'air, 
en  agissant  sur  le  physique,  et  les  distractions  que 
le  malade  rencontre  en  ces  endroits,  en  influençant 
son  moral,  nous  paraissent  particulièrement  mériter 
l'attention  des  médecins. 

Il  y  a  des  cas  où  l'aliénation  mentale  est  le  ré- 
sultat d'une  maladie  répercutée  de  la  peau  ;  alors , 
il  est  vrai,  les  eaux  thermales  deviennent  de  salu- 
taires moyens  auxiliaires  puisqu'ils  agissent  sur 
la  cause  du  mal.  La  gale  surtout  parait  singulière- 
ment propre  à  produire  la  folie  lorsqu'elle  est  traitée 
par  les  répercussifs  :  dans  des  cas  pareils ,  les  eaux 
sulfureuses  sont  d'une  efficacité  reconnue. 

La  débilité  des  organes  abdominaux ,  et  notam- 
ment celle  du  système  de  la  veine-porte  entrent  par- 
fois comme  cause  ,  et  parfois  comme  symptôme  dans 
la  folie.  Nous  sommes  portés  à  croire  que  les  eaux 
ferrugineuses  ,  amères ,  et  salées  peuvent ,  comme 
dans  les  cas  précédens,  devenir  des  moyens  auxiliaires 
assez  efficaces.  On  a  particulièrement  prôné,  dans 
l'hypocondrie ,    les  eaux  de  Garlsbad  et  de  Eems. 

Les  eaux  minérales  froides  conviennent  générale- 
ment dans  la  folie  avec  débilité  des  solides. 

En  parlant  des  boissons,  nous  reviendrons  sur  l'u- 
sage interne  des  eaux  minérales. 

Si 
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Si  le  voyage  se  fait  sur  l'eau,  on  donne  au  ma- 
lade cpd'que  emploi  dans  la  direction  du  bâtiment. 
Si  les  foi'ces  sont  bonnes,  on  le  fait  ramer,  ou  on 
le  place  au  gouvernail  5  s'il  est  en  voiture,  rien  de 
plus  salutaire  que  de  lui  confier  la  conduite  des 
chevaux,  comme  le  remarque  Sydenham(i).  L'idée 
de  péril  qui  s'atlacbe  à  un  pareil  exercice  fait  avec 
négligence  provoque  l'attention  du  malade,  et  le 
force,  malgré  lui,  à  perdre  de  vue,  du  moins 
pour  le  moment,  l'objet  de  son  délire. 

Quant  aax  voitures,  on  préfère  celles  qui  sont 
ouvertes,  comme  les  calèches,  les  cabriolets  et  d'au- 
tres en  ce  genre  etc.  On  demande  encore ,  pour 
les  voyages ,  des  chemins  raboteux  et  inégaux ,  qui 
peuvent  agir  surlessens,  et  sur  l'esprit.  Le  printemps 
est  la  saison  la  plus  convenable  pour  ces  sortes 
d'exercices.  Le  ciel  est  plus  serein  ;  les  jours  sont 
plus  longs  ;  et  tout  offre ,  à  la  vue ,  un  coup  d'œil 
attrayant.  Il  faut  aussi  que  le  malade  soit  accom- 
pagné d'une  personne  qui  ait  la  surveillance  sur 
lui.  Le  choix  de  ce  gardien,  ou  d'un  autre  com- 
pagnon de  voyage ,' n'est  pas  du  tout  indifférent: 
des  amis,  des  hommes  gais  et  insti-uits  sont  toujours 
à  préférer-. 

.  Pour  ce  qui  concerne  les  voyages  sur  mer,  ils 
sont  utiles,  sous  différens  rapports  :  1°.  en  affectant 
les  orgaues  des  sens  ,  et  en  dirigeant  les  esprits 
vers  une    hem'euse    diversion  5    2°.    en    déterminant 

sur- 

(1)  OïD  med.  Cap.  VII. 
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surtout  chez  ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués,  des 
nausées  et  des  évacuations  alvines  ;  5°.  sous  le  rap- 
poi^t  du  doux  exercice ,  et  sous  celui  de  la  Salubri- 
té de  l'air. 

n  est  inutile  d'observer  que  les  voj-ages  sont 
loin  de  pouvoir  être  mis  en  usage  dans  toute  es- 
pèce de  folie  prise  indistinctement ,  sans  égard 
pour  le  caractère  ,  ou  pour  la  cause  du  mal.  Il 
est  évident  qu'on  n'exposera  pas  à  cet  exercice 
le  maniaque  furieux,  ni  celui  qui  exige  beaucoup  de 
soins  et  de  surveillance.  Le  malade  doit,  plus  ou 
moins ,  s'y  plaire  ;  il  faut  encore  qu'il  soit  docile , 
et  n'ait  pas  le  désir  de  Se  soustraire  à  la  vigilance 
de  ses  gardiens,  soit  par  ruse,  soit  par  force.  En 
général,  dans  la  convalescence,  n'importe  de  quel- 
le nature  ait  été  l'altération  de  l'esprit,  les  voya- 
ges sont  d'une  grande  ressource.  Les  aliénés ,  a 
cette  époque  du  mal ,  sont  très  sensibles  ;  ils  sont 
enclins  aux  émotions ,  surtout  à  la  tristesse ,  et  re-r 
doutent  souvent  l'entrevue  de  leurs  parens  ou  de 
leurs  amis  :  rien ,  dans  ces  cas ,  n'aiFermit  plus  la 
guérison ,  que  les  distractions-  procurées  par  les 
voyages. 

C'est  dans  la  monomanie  que  ce  genre  d'exer- 
cice est  très  utile.  Il  est,  dans  l'hypocondrie, 
dans  la  misanthropie ,  dans  la  monomanie  eroti- 
que et  chimérique ,  d'un  secours  inappréciable. 

Dans   \2l  manie ,   l'emploi  des  voyages  sera  extrê- 
mement limité.     Si  le  malade  n'est  pas    dans   l'ha- 
bitude de  se  livrer  à  de  fortes  extravagances ,    ou  à 
des   actions   bruyantes   et  tumultueuses ,  ces  exerci- 
ces 
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ces  seront  toujours  salutaires ,  et  d'autant  plus  qu'une 
peine  morale  aura  déterminé  cette  maladie. 

Malheureusement ,  ces  moyens  d'une  efficacité 
si  reconnue  ne  peuvent  pas  toujours  être  mis  en 
pratiq^ue ,  par  un  défaut  de  fortune ,  ou  par  un 
?iutre  obstacle. 

L'emploi  des  voyages,  dans  la  dérnence,  ainsi  qu.e 
dans  l'idiotie,  est  purement  liygiéni(jue. 

Projnenades»  En  général,  rien  n'est  plus  mau- 
vais ,  plus  irrationnel  que  de  tenir  l'aliéné  enfermé 
dans  un  appartement .  bien  clos.  C'est  une  prati- 
que qui  est  contraire  aux  lois  de  l'hygiène,  qui 
çst  également  en  opposition  avec  le  but  qu'on  se 
propose  dans  le  traitement  moral  de  la  fohe. 

On  doit  autant  que  possible  choisir,  pour  ce  genre 
d'exercice ,  des  lieux  convenables.  Les  endroits 
où  se  rassemble  la  multitude,  et  ceux  où  régne 
un  sombre  silence ,  seront  évités.  On  fera  les  j)!"©- 
menades  à  l'aube  du  jour  (i)  ,  lors  de  la  saison 
d'été ,  ou  au  printemps. 

Jamais  le  soleil  ne  se  laisse  voir  sous  des  dehors 
plus  majestueux  qu'à  l'aube  du  jour.  Le  silence 
agréable  et  imposant  qu'on  trouve  à  la  campa- 
gne produit,  dans  rhonime,  des  sentimens  difficiles 
à  décrire.  Jamais,  peut-être,  son  ame  n'est  plus 
satisfaite  que  lorsque  la  natm-e  se  présente,  à  lui, 
dans  tout  son  état  de  simplicité  :  il  ne  peut  fixer 
l'œil  sur   le  mouvement  ondulatoire  d'un  ruisseau  5 

il 


(1)  Hippocrafe  de  Diaeta.  Lib.  III, 


(    268    ) 

il  ne  peut  entendre  le  chant  des  oiseaux ,  il  ne 
peut  promener  les  regards  sur  un  lointain  monta- 
gneux, ni  voir  la  verdure,  ses  fleurs,  les  bosquets 
les  arbres  qai  parent  les  campagnes ,  sans  qu'une 
inquiète  agitation  ne  s'empare  de  son  esprit.  Cette 
impression  est  durable  ;  elle  est  aussi  un  moyen  de 
distraction  des  plus  puissans.  L'aliéné  qu'on  y 
expose  est  forcé  d'y  diriger  son  attention  ;  son 
centre  intellectuel  est  forcé  de  raisonner  sur  des 
sensations  externes ,  et  ne  perçoit  point ,  pendant 
cet  acte ,  les  idées  du  délire.  On  répète  cet  exer- 
cice 5  Pentendement  se  soumet  à  l'habitude  ;  l'at- 
tention devient  toute  extérieure  ;  les  idées  du  délire 
<3eviennent  moins  énergiques ,  moins  fréquentes  ,  à 
la  fin ,  nulles.  Si  aucune  liaison  des  idées  ne 
vient  rappeler,  au  malade ,  la  source  de  sa  folie ,  si 
tout  le  plan  curatif  est  diiigé  par  un  moraliste  ha- 
bile ,  il  arrive  plus  d'une  fois  que  le  malade  mar- 
che ,  à  pas  rapides ,  vers  sa  guérison. 

C'est  dans  ces  sortes  d'amusemens  que  l'homme, 
dont  l'èsnrit  est  égaré ,  trouve  les  distractions  les 
plus  efficaces.  Il  y  reçoit  souvent ,  d'un  ami  fidèle , 
d'une  personne  chérie,  les  consolations  les  plus 
salutaires ,  qui  sont  fréquemment  le  premier  pas 
vers  son  rétablissement. 

Les  promenades  sur  l'eau  sont  encore  très  effi- 
caces pour  la  cure  des  aliénations  mentales.  C'est 
dans  ces  divertissemens  qu'on  peut  avantageusement 
réunir  des  sociétés  amusantes  ;  d'autant  plus  que 
le  malade  croit  voir ,  dans  ces  distractions ,  un 
motif   étranger   à  l'idée  qu'il  a    que  tout  ce  qu'on    , 

met 
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met  en  usage  n'est  fait  que  pour  le  détourner  de, 
ses  opinions. 

Les  diverses  espèces  d'aliénations  mentales  où  ce 
moyen  de  distraction  est  employé,  et  celles  où  il 
ne  convient  pas  d'en  faire  usage ,  sont  les  mêmes 
dont  nous  venons  de  parler  à  l'égard  des  voyages. 

Equitation,  depuis  longtems  l'équitation  a  fait 
partie  des  préceptes  liygiéniques.  Les  légères  se- 
cousses que  cet  exercice  communique  au  cava- 
lier ;  l'attention  que  celui-ci  porte  à  la  sui'veil- 
lance  de  son  clieval  ;  la  distraction  et  le  renouvel- 
lement d'air  sont  autant  de  conditions  qui  par- 
lent en  faveur  de  ce  moyen  dans  l'aliénation  men- 
tale; mais  il  faut,  pour  qu'il  soit  réellement  salu- 
taire, que  le  malade  évite,  dans  ses  courses,  les 
endroits  somLres  où  régne  la  monotonie;  il  faut 
encore  qu'il  soit  en  compagnie  agréable. 

On  sent ,  par  rapport  au  péril  qui  accompagne 
l'équitation ,  que  l'usage  de  ce  moyen  quoique 
réellement  eiBcace  doit  être  fortement  limité  dans 
l'aliénation  mentale  :  quelques  variétés  de  la  mono- 
manie, entre  lesquelles  figure  comme  la  plus  es- 
sentielle l'hypocondrie,  le  réclament  presque 
seules. 

Chasse»  La  distraction  qui  s'attache  à  la  chas- 
se est  des  plus  puissantes  ;  mais  il  faut  que  cet 
exercice  soit  bien  approprié  au  cas:  quand  le  ma- 
lade en  veut  à  ses  propres  jours,  rien  ne  serait 
plus  imprudent  que  de  lui  donner  en  main  des 
instrumens  pour  accomplir  ses  mauvais  desseins. 
Cette  observation  s'étend  à  toute  sorte  d'exercice, 

ou 
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ou   d'occupation^    qiii  exige  l'emploi   d'un  iûstra- 
ment  dangereux  quelconque. 

Jeux  d'adresse.  Les  jeux,  en  général,  ne 
conviennent,  dans  l'aliénation  mentale,  qù'aU- 
tant  qu'on  est  à  même  de  provoquer  l'àtteâ- 
•tion  et  d'autres  facultés  de  l'intelligence.  La  dalisë, 
la  course,  la  paume,  le  volant,  le  billard,  les  bou- 
les ,  le  petit  mail  méritent ,  entre  un  grand  iiOBa-' 
bre  de  jeux,  la  préférence.  Ceux  où  règne  lé 
calcul  et  une  grande  contention  d'esprit  sont  ra- 
rement salutaires ,  et  presque  toujours  nuisibles. 

Les  jeux  d'adresse  seront  spécialement  indiqués! 
chez  les  aliénés  d'une  condition  supérieure,  ou 
chez  ceux  qui  n'ont  point  l'habitude  du  travail. 

Pour  ce  qui  concerne  les  danses ,  les  walzeà 
sont  très  propres  à  distraire.  Elles  agissent  sur  une 
passion  dont  le  rôle  est  d'une  importance  majeure 
dans  l'économie  animale.  Les  attitudes  attrayantes 
dans  ce  genre  de  danse,  lés  licences,  les  attouche-' 
mens  fréquens ,  presque  continuels  (i) ,  sont  au- 
tant de  puissances  d'excitation,  qui  invitent  au 
plaisir  sentimental  ou  à  la  volupté  :  d'un  autre 
côté ,  l'activité  que  cette  danse  imprime  à  la  cir- 
culation du  sang,  les  excrétions  et  les  sécrétions 
qu'elles  favorise  sont  des  conséquences  qui  doi- 
vent faire  de  cet  exercice,  un  moyen  précieux  dans 
l'aliénation  mentale.  C'est  par  rapport  aux  sensa- 
tions   agréables    que    la   danse   procure    quelle  sera 

par- 

(i)  Villermày  Dic't.  des  se.  riiéd. 
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particulièrement  utile  dans  l'hypocondrie:  on 
connaît  l'état  de  tristesse  et  d'abattement  propre 
à  ces  malades.  La  danse  n'est  pas  moins  salutaire 
dans  V érotomanie  survenue  à  la  suite  d'une  infi- 
délité ,  ou  par  la  perte  d'un  objet  aimé.  C'est 
par  là  qu'on  mène  souvent  le  malade  à  de  nou- 
veaux liens. 

Le  billard,  le  volant,  la  paume,  et  la  course 
conviennent,  Sous  beaucoup  de  rapports,  avec  la 
danse  :  l'exercice  du  corps  et  la  distraction  en 
sont  la  base  principale. 

Horn  a  fait  construire,  dans  la  charité  à  Ber-* 
lin ,  une  charette  qui  peut  contenir  quatre  alié- 
nés. Elle  est  tirée  par  une  trentaine  d'autres  alié- 
nés ,  qui  se  remplacent  à  tour  de  rôle.  Cet  exer- 
cice se  fait  dans  des  allées  du  jardin,  et  sous  la 
surveillance  des  gardiens  de  l'institut.  On  déter- 
mine ,  avec  ponctualité ,  les  routes  par  où  la  cha- 
rette doit  être  conduite,  et  le  plus  grand  ordi'e 
préside  à  ce  mouvement.  C'est  un  moyen  de  dis- 
traction très  efficace,  au  rapport  de  Horn. 

Travail,  Le  travail  proprement  dit ,  est  in- 
diqué dans  presque  tous  les  genres  de  folie.  Dans 
la  monomanie  et  la  manie,  il  procure  de  salutai- 
res distractions ,  et  c'est  dans  l'intervalle  des  ac- 
cès de  cette  dernière  qu'il  est  le  plus  convenable 
d'en  faire  emploi ,  autant  que  la  chose  est 
possible.  On  ne  portera  pas  le  travail  jusqu'à  la 
fatigue  :  il  est  seulement  nécessaire  de  produire 
des  distractions  ,  de  provoquer  des  nuits  tranquil- 
les  et    le  repos   des  fonctions  intellectuelles.     Dans 
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la  démence  et  V idiotie^,  l'usage  de  ce  moyen  sera 
plus  limité:  le  travail  modéré  fortifie  et  donne 
de  la  vigueur  aux  organes  des  sens  dit  Hippocra- 
te  (i).  C'est  sous  ce  rapport  et  soits  celui  de 
l'entretien  des  autres  fonctions  qu'il  sera  unique- 
ment salutaire  dans  de  pareils  désordres  de  l'es- 
prit. 

Les  genres  de  travaux  auxquels  on  pourrait  as- 
sujettir l'aliéné  sont  nombreux.  Le  soin  du  jar- 
dinage ,  du  ménage ,  des  animaux  domestiques , 
principalement  des  chevaux ,  du  bétail,  et  tout  ti'a- 
Vail  dur,  y  tiennent  le  premier  rang. 

Reil  donne  trop  d'extension  à  l'emploi  des  exer- 
cices du  corps  5  il  propose  les  combats ,  les  exer- 
cices tumultueux  en  tout  genre.  Nous  croyons 
pouvoir  dire  que  le  travail,  plus  ou  moins  dur  du  la- 
bourage ou  d'un  autre  en  ce  genre  l'emporte ,  en 
efficacité,  sur  tous  les  autres  exercices  violens,  com- 
me la  course ,  les  combats.  Ces  genres  de  distrac- 
tiors  sont  plutôt  pernicieux  qu'utiles  ,  par  rapport 
aux  passions  violentes  qu'ils  suscitent. 

Un  fermier  écossais  s'est  donné  un  grand  nom 
dans  la  cure  des  aliénations  mentales.  U  employait  les 
insensés  à  son  service;  il  les  faisait  travailler  au  la- 
bourage, les  attelait  à  la  charrue,  et  parvenait  ainsi, 
à  mener  les  plus  furieux  à  la  tranquillité.  On  dit 
qu'il  a  fait  des  cures  réellement  étonnantes. 

Dis- 
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Distractions  par  le  trcwail  de  Fesprit. 

La  section  précédente  nous  a  fourni  des  dis- 
tractions qui  se  composent  d'actions  musculaires , 
et  d'impressions  faites  sur  leis  sens  estenies  :  dans 
celle-ci  nous  aurons  occasion  d'observer  un  acte 
plus  compliqué  des  fonctions  intellectuelles. 

L'occupation  de  l'esprit  n'est  pas  un  genre  de 
distraction  qu'on  peut,  avec  le  môme  espoir  de 
succès ,  mettre  en  usage  chez  tous  les  aliénés.  Ce 
moyen  demande  du  goût  et  de  la  disposition.  Soit 
qu'on  emploie  la  piusique  pour  flatter  l'oreille , 
soit  que  r^lièné  lui-même  s^appîique  à  l'étude  de 
cet  art,  il  faut  encore, pour  en  retirer  des  avanta- 
ges marquans ,  du  goût  de  la  part  du  sujet.  La 
peinture ,  les  belles-lettres  exigent  également  une 
certaine  aptitude  vers  ces  sciences ,  joiiite  à  une 
éducation  préliminaire  :  sans  ces  conditions ,  tout 
ce  qu'on  met  en  usage  est  à  pure  perte. 

Musique.  Parmi  les  applications  de  l'esprit, 
dont  se  composent  les  beaux-arts  et  les  belles-let- 
tres ,  la  musique  occupe  une  place  éiniiiente. 

Cet  art  est  utile,  dans  l'aliénation  mentale,  sous 
deux  rapports  :  i°.  exécuté  par  l'aliéné  ,  il  provo- 
que une  attention  soutenue  et  produit ,  dans  l'en- 
tendement, des  combinaisons  fort  compliquées; 
2"^.  exécuté  par  nn  autre ,  il  envoie  toujours  à 
Foreille  une  somme  de  sensations  plus  ou  moins 
agréables. 

Les    anciens    ont    supérieurement    bien     connu 
l'empire  de  la  musique  sur  le  moral  de  l'homme,  et 
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partout  cet  art  constituait  un  des  premiers  élémens 
dans  l'éducation  de  leur  jeunesse  (i).  Les  émotions 
fjue  donne  la  musicpie  affectent  singulièrement  no- 
tre moral  :  tantôt  elle  nous  conduit  dans  un  doux 
recueillement5  tantôt  elle  nous  inspire  des  sentimens 
de  valeur  et  de  courage  ;  en  d'autres  cas ,  elle  rend 
l'ame  abattue  5  elle  va  môme  jusqu'à  provoq^uer  des 
larmes  ;  en  un  mot ,  elle  nous  affecte  de  mille  ma-r 
nières ,  qui  sont  encore  différentes  selon  la  con- 
stitution de  celai  snr  lequel  elle  agit. 

Ces  effets  divers  indiquent  les  précautions  que 
doit  prendre  le  médecin  qui  adapte  ce  moyen  à  la  cure 
des  désordres  de  l'esprit.  Des  hommes  habiles  peu- 
vent ,  seuls ,  décider  de  l'emploi  d'un  tel  agent; 
car  lorsque  le  choix  n'en  est  pas  applique  au  cas , 
la  musique  est  non  seulement  de  peu  d'efficacité, 
mais  elle  peut  encore  devenir  un  moyen  nuisible 
pour  l'aliéné.  A  ce  sujet,  Franh  (2)  rapporte  que 
le  Doct.  Herberski  fut  appelle  pour  un  jeune  hom- 
me aliéné  d'origine  et  affecté  périodiquement  de 
manie,  qui,  chaque  fois  qu'il  venait  d'entendi'e 
les  sons  d'une  musique  quelconque ,  était  pris 
d'accès  furieux  de  manie.  J'ai  vu ,  dit  Esquirol , 
«  des  aliénés  que  la  musique  rendait  furieux  ;  l'un , 
«  parceque  les  tons  lui  paraissaient  faux ,  l'autre 
(c  parcequ'il  trouvait  affreux  qu'on  s'amusât  autour 
(v  d'vm  infortuné." 

Il 

(1)   Plularch.  de   Laconic.  instit.   Voyage  du  jeune 
jLiiacharsia. 
(2J  Prax.  mcd.  univ.  pràecept.  Part.  2>  Vol,  I. 
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fl  serait  irrationnel  de  faire  usage  de  toute  es- 
j)èce  de  musique  indistinctement.  L'expérience  a 
appris  que  celle  composée  d'un  petit  nombre  d'in- 
strtimens  et  qui  porte  des  secousses  promptes,  légè- 
res et  agréables  est  la  plus  convenable  :  telles  sont 
les  marches  guerrières,  les  Wakes ,  les  danses  villageoises 
et  d'autres  en  ce  genre.  Les  aliénations  mentales 
avec  tristesse,  l'hypocondrie,  la  misanthropie,  la 
démonomanie  réclameront,  plus  que  toute  autre  es- 
pèce de  folie,  l'usage  de  la  musique.  Les  effets  en 
sont  rarement  salutpireS ,  au  rapport  de  quelques 
auteurs,  quand  l'aliénation  mentale  prend  sa  som'ce 
dans  une  passion  amoureuse. 

La  musique  est  un  excellent  moyen  quand  la 
folie  est  accompagnée  de  transports  de  fureur  et 
de  colère.  Plusieurs  auteui'S  rapportent,  à  cet  ef- 
fet v,  des  cures  étonnantes;  Frank,  entre  autres, 
dit  que ,  dans  des  cas  pareils ,  il  en  a  retiré  les 
meilleurs  effets  (i). 

L'influence  de  la  musique  sera  plus  salutah'e  si 
le  malade  lui-même  s'applique  à  cette  science. 
Cette  étude  demande  beaucoup  d^adressej  une  at- 
tention vive  et  soutenue  ;  du  jugement ,  et  de  la 
mémoire;  par  conséquent  des  opérations  très 
complexes  de  l'entendement. 

Voici  un  cas  où  la  musique  a  produit  les  plus 
salutaires  effets  ;  l'amour  était  cependant  la  cause 
du  mal,  et  cette  espèce  de  folie,  comme  je  viens  de 
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dire,    ^e,  paraît   que  peu   susceptible   de   recevoir 
l'application  d'un  pareil  moyen. 

Une  demoiselle  d'un  tempérament  très  nerveux, 
jeune,  jolie,  et  enjouée,  va  demeurer  cliez  un  de 
ses  amis ,  pour  lequel ,  elle  ne  tarde  pas  d'avoir 
de  l'inclination.  Soudain ,  elle  gagne  un  accès  de 
manie  ;  elle  quitte  la  maison  ;  elle  extravague;  elle 
parle  beaucoup  de  son  amour,  et  commet  une 
foule  d'absurdités.  Reconduite  chez  elle,  elle  se 
place,  de  son  propre  mouvement,  à  son  piano, 
instrument  qn'elie  aimait  beaucoup.  Les  premiers 
tons  sont  incoliérens;  mais  en  peu  d'instans, 
elle  observe  la  mesure ,  et  suit  rigoureusement  les 
règles  de  la  musi(jue;  et  chose  étonnante,  dès  ce 
moment  même,  on  ne  peut  plus  observer  le  moin- 
dre écart  dans  ses  fonctions  intellectuelles.  Elle 
avait  récupéré  sa  raison.  Les  mêmes  accès  ayant 
reparu  plusieurs  fois,  toujours  elle  a  retrouvé  sa 
raison  par  les  accords  de  cet  instrument. 

Après  le  chant, le  choix  de  l'instrument  de  mu- 
sique ne  sera  pas  du  tout  indifférent.  Tous,  les 
instrumens  à  cordes  me  paraissent  devoir  convenir 
particulièrement.  La  harpe ,  la  lyre ,  la  guitajre , 
la  mandoline  et  le  piano  sont  singulièrement  pro- 
pres ,  et  plus  que  tout  autre  instrument ,  à  susçi-^, 
ter  des  émotions  :  Pythagoi'e,  en  étal^lissant  les  ba- 
ses de  cet  art  divin ,  pour  calmer  les  transports  de 
l'ame,  eut  recours  à  un  instrument  à  cordes.  La 
flûte ,  la  clarinette  et  la  cornemuse ,  peuvent  éga- 
lement convenir.  Ce  dernier  instrument  doit  jiîeT 
pendant  être  interdit  chez  les  uostalgiques  de  l'Ecosse. 

Cet- 
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Cette  musique  seule,  peut  faire  renaître  les  dou- 
leurs que  provoque,  chez  ces  malades ,  l'impa- 
tiencie  pénible  de  revoir  le  pays  natal:  il  est  gé- 
néralement reconnu  que  les  montagnards  de  FEcos- 
se  recherchent  cet  instrument  avec  une  sorte  de 
volupté. 

Spectacles.  On  a  proposé ,  comme  moyen  de 
distraction,  de  faire  jouer  aux  aliénés  la  comédie. 
Il  parait  même  que  cette  pratiquie  est  en  vogue  dans 
quelques  instituts  pour  aliénés  en  Allemagne.  Klo^ 
se  (i)  veut  que  l'aliéné  ne  remplisse  aucun  rô- 
le qui  ait  des  connexions  avec  le  caractère  de 
son  délire.  On  ne  peut  concevoir  comment,  dans 
un  hospice  de  fous ,  il  est  possible  de  venir  à 
bout  de  la  direction  d'une  troupe  de'  comédiens  de 
ce  genre  ;  on  ne  peut  encore  moins  comprendi-e 
comment  il  est  possible  de  faire  jouer,  par  ces  ma- 
lades ,  une  pièce  quelconque.  Il  me  semble  que 
la  prudence  exige  de  permettre  tout  au  plus,  en 
quelques  cas  de  folie  ^  que  le  malade  assiste ,  en 
spectateur,  à  des  pièces  choisies,  et  qu'il  n'est 
nullement  convenable  de  faii-e  de  ces  malades,  des 
artistes  dramatiques. 

Le  maniaque  est  exclu  de  cette  cure:  elle  ne 
peut  convenii'  que  dans  quelques  genres  de  mono- 
manie  et  dans  la  convalescence. 

Peinture^  jérchitecture  &c.  On  peut  placer 
dans    ce    cadre    la  peinture ,    le  dessin ,  l'archi- 
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tecture  civile ,  militaire  et  maritimef  la  sculp" 
ture  ^  et  la  helle-écriture. 

Parmi  tous  les  moyens  qui  demandent  une  ap- 
plication de  l'esprit,  Q  ne  s'en  trouve  pas  de  plus 
attachant  (jue  la  peinture  et  la  musique;  car  pour 
peu  qu'on  y  réusisse,  l'attrait  en  devient  extrême. 
Les  asyles  des  aliénés  nous  offrent  tous  l'influence 
de  ces  deux  sciences  sur  le  moral:  partout  ou  y 
rencontre  soit  des  peintres,  soit  des  musiciens. 

Le  malade  choisira  de  préférence  dans  la  pein- 
ture le  genre  paysage  et  les  marines.  L'exécution 
en  est  plus  facile  que  celle  des  tableaux  d'histoire  ; 
aussi,  l'imagination  en  reçoit-elle  une  plus  grande 
diversité  d'impressions. 

Cette  distraction  mène  naturellement  à  une  au- 
tre :  au  moiiîdre  progrès  que  fait  le  peintre ,  il  est 
pressé  par  le  .besoin  de  consulter  la  nature;  son 
plus  grand  soin  et  toute  sa  jouissance  ne  consistent 
bientôt  que  dans  les  promenades  faites  à  la  campagne. 
C'est  là  qu'un  beau  ciel,  des  groupes  d'arbres, 
des  sites  romantiques,  une  vue  pittoresque,  le  Ion 
de  coloris  d'un  objet  quelconque,  tout  en  excitant 
son  attention ,  lui  font  perdre  de  vue  l'idée  domi- 
nante de  soQ  délire. 

Cet  art  n'est  pas  propre  à  être  mis  en  usage 
indistinctement  dans  toute  espèce  d'aliénation  men- 
tale :  c'est  aux  différentes  variétés  de  la  monoma- 
nie  qu'il  est  presque  exclusivement  applicable. 

Je  dois  observer  ici ,  et  cette  remarque  est  en 
partie  applicable  aux  articles  précédons,  qu'il  ne 
suffit   pas    d'indiquer  ce    moyen   de  distraction,  en 
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tel  ou  tel  cas  de  folie ,  sans  qu'on  soît  insti'uit  de 
l'origine  du  mal.  .  On  aurait  beau  soumettre  A 
l'influence  de  la  musique  ou  de  la  peinture,  le  mélan- 
colique ,  le  misantrope ,  le  maniaque  sans  délire  , 
si  le  mal  a  pris  son  origine  dans  une  altération 
organique  ;  toujours  la  nature  resterait  soui'de  à 
nos  efforts.  Que  pourraient  faire  ces  moyens  si  la 
folie  était  la  suite  d'un  vice  organique  du  cerveau, 
du  foie  ,  du  tube  alimentaire  ou  de  tout  autre  or- 
gane? C'est  sur  les  causes  morales  que  le  psycho- 
logiste  dirigera  particulièrement  ses  vues  î  celles 
qui  se  caractérisent  par  des  revers  de  fortune,  des 
malheurs  de  toute  espèce  etc.  réclameront  le  plus 
les  disti'actions  dont  il  s'agit. 

La  période  du  mal  est  encore  une  circonstance 
qui  mérite  d'être  prise  en  considération.  Toujours, 
on  obtiendra  le  plus  d'effet  des  distractions  et  de 
tout  moyen  moral  dans  le  début  de  la  maladie.  Quand 
la  folie  est  devenue  ce  que  l'on  appelle  clironique, 
on  a  tout  lieu  de  craindre  que  ie  moral ,  en  influ- 
ençant le  physique,  ait  produit  des  altérations  se- 
condaires dans  les  tissus ,  aussi  difficiles  à  guérir 
que  la  maladie  primitive.  Cependant,  il  n'en  est 
pas,  dans  ces  sortes  de  cas,  comme  lorsque  l'altéra- 
tion organique  est  la  cause  primitive  du  désordre 
mental:  l'influence  bienfaisante  d'un  traitement 
moral  sm*  le  physique  est  assez  bien  constatée 
pour  que  nous  ayons  la  certitude  qu'un  moyen 
moral  mis  en  usage  avec  les  précautions  et  les  condi- 
tions nécessaires  est  e^iccire  en  état  de  guérir  lafo- 
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lie,  quand  çelie-ci  a  uéjk  produit  des  altérations 
de  tissu.  Nous  croyons  avoir  assez  cla'u-ement  dé- 
montré la  désorganisation  inflammatoire  des  mem- 
branes et  des  parenchymes  organiques  dans  les  cas  de 
folie  par  cause  morale  ;  et  l'expérience  atteste  éga- 
lement" que  de  pareils  cas  ont  plus  d'une  fois  été 
guéris  par  des  moyens  moraux.  Nous  avons  cité , 
à  cet  effet,  la  nostalgie  5  et  nous  sommes  d'opinion 
que  ces  guérisons  sont  applicables  à  d'autres  va- 
riétés de  l'aliénation  mentale ,  notamment  dans  ces 
circonstances  où  l'on  peut  satisfaire  le  malade  par 
Une  passion ,  qu'il  aime  d'accomplir. 

Il  serait  superflu  d'entrer  ici  en  de  plus  longs 
détails  à  l'égard  du  dessin ,  de  la  belle- écriture , 
de  l'arcliitecture ,  et  de  la  sculpture:  les  observa- 
tions que  je  pourrais  faire ,  à  cet  effet ,  sont  celés 
que  nous  venons  de  voir  :  l'attention  et  l'imagina- 
tion jouent  dans  ces  travaux,  comme  dans  la  pein- 
ture, le  plus  grand  rôle. 

Culture  des  sciences  et  helles^lettres.  La 
culture  des  sciences  est  un  moyen  qui  ne  peut 
être  négligé  dans  la  citre  morale  des  aliénations 
mentales.  Il  y  a ,  dans  ces  travaux  de  l'esprit ,  un 
désir,  une  passion  qui  parfois  devient  un  puissant 
aiguillon  pour  éloigner  le  malade  de  son  idée  do- 
minante. Mais  l'emploi  de  tels  moyens  exige  de 
la  pi'udence  :  il  pouxTait  avoir  des  conséquences 
funestes,  n'étant  pas  bien  adapté  au  cas.  Tissot  (1) 


[i]  Sur  la  santé  des  gens  de  lettres. 
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a  surtout  bien  étudié  les  désordres  nombreux  dans 
lesquels  nous  entraine  une  contention  d'esprit 
trop  soutenue.  Les  maladies  des  gens  de  lettres , 
dit-iî ,  <^  ont  deux  sources  principales  :  les  travaux 
«  assidus  de  l'esprit ,  et  le  continuel  repos  de  leur 
«corps:"  joignez  à  cela,  les  écarts  de  régime, 
comme  le  défaut  d'air:  la  négligence  de  prendre 
des  nourritures  suffisantes  ;  les  veilles  ;  un  goût 
trop  décidé  pour  la  solitude  &c. 

L'application  de  l'esprit  ne  donne  des  avanta- 
ges réels  que  dans  quelques  variétés  de  la  mono- 
manie  ;  dans  la  manie ,  le  désordre  dans  le  dé- 
veloppement des  idées  est  tel  que  l'attention, 
comme  je  l'ai  déjà  observé  en  d'autres  endroits, 
est  incapable  de  se  soutenir  sur  un  objet  particu- 
lier. C'est  encore  avec  une  grande  réserve 
qu'on  doit  avoir  recours  à  l'étude  dans  la  mono- 
manie  erotique,  où  le  bon  clioix  de  ce  moyen 
doit  décider  du  succès  de  la  cm^e  de  cette 
affection.  A  cet  effet ,  on  évitera  toute  lecture  qui 
dispose  à  des  passions  fortes  :  telle  est  la  poésie. 
C'est  pour  les  mêmes  motifs  que  la  musique,  les 
spectacles ,  la  danse ,  la  vue  des  tableaux  et  des 
images  lascifs,  demandent  de  si  fortes  précautions 
dans  cette  variété  de  monomanie. 

Règle  générale  c'est  que  toute  application  de 
l'espiût  qui  roule  sur  la  fortune,  ou  qui  a  des 
rapports  avec  le  calcul ,  est  indistinctement  plus 
nuisible  qu'utile  dans  toutes  les  espèces  de  fo- 
lie.     Les   mathématiques ,    la   logique ,    et  la    mé- 

S  5  ta- 
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taph)slque  sont  dans  ce  cas.  Il  faut  à  ces  mala- 
des des  sciences  qui  foui-nissent  de  la  nouveauté  et 
du  plaisir.  On  peut ,  sous  ce  rapport ,  concéder 
le  premier  rang  à  la  botanique,  à  la  chimie,  à  la 
physique  expérimentale  ,  à  l'astronomie  physique , 
à  .  l'histoire  naturelle  des  animaux  et  des  miné- 
raux ainsi  qu'à  l'économie  rurale.  La  morale  phi- 
losophique, les  antiquités  romaines,  grecques  et 
juives ,  l'histoire  générale ,  et  les  belles-lettres  peu- 
vent   également  y    être  compris. 

Je  le  répète:  les  apphcations  de  l'esprit  ne  sont 
réellement  utiles  que  dans  quelques  variétés  de  la 
monomanie.  C'est  ainsi  que  la  misantropie,  la 
nostalgie,  le  suicide  et  l'hypocondrie  en  récla- 
ment plus  l'usage  que  toute  autre  espèce  de  folie. 
Ce  genre  de  distraction  est  surtout  convenable  dans 
la  convalescence  de  ces  maladies. 

Les  belles-lettres  offrent  un  vaste  champ  de  dis- 
traction ;  elles  attachent  souvent  plus  que  les  tra- 
vaux scientifiques.  Il  faut  cependant  qu'on  eu 
fasse  un  bon  choix.  Tous  les  ouvi'ages  qui  sus- 
citent de  violens  transports  de  l'ame  seront  à 
rejeter. 

Le  choix  de  ces  ouvrages  sera  basé  sur  le  ca- 
ractère du  mal,  l'éducation  littéraire,  et  les  idées 
dominantes  du  malade.  Il  est  impossible  de  dé- 
terminer ici  les  ouvrages  qui  conviendraient  dans 
unebibliothèque  pour  des  aliénés  ;  c'est  au  médéciq. 
psychologiste  à   se   régler  d'après  les  circonstances. 

Ea 
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En  général,  les  voyages,  les  livres  de  morale  et  le 
genre  historique  seront  à  préférer. 

Sandtmann  (i)  veut  que  l'aliéné  Use  à  haute 
voix  :  son  attention ,  dit^il ,  devient ,  par  là ,  plus 
forte  et  plus  souteiiue. 

(i)  Nonnulla  de  quibusd,  rewediis  ad  animi  morbps 
CUrandos.  pag,  41. 
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SECTION    DEUXIÈME. 


Des  moyens  qui  agissent  sur  rimagtnation 
et  nourrissent  l'aliéné  dans  son  délire» 


es  exemples  nombreux^  attestent  combien  la 
méthode  curative  qui  fait  le  sujet  de  cette  section, 
à  été  couronnée  de  succès.  Elle  demande  cependant, 
de  la  part  de  celm  qui  en  fait  l'application  à  la  folie  , 
de  la  prudence  et  un  rigoui'eux  discernement.  On  n'a 
pas  encore ,  par  des  règles  fixes,  su  établir  jusqu'à 
quel  point  le  moyen  moral  dont  il  s'agit  est  sus- 
ceptible d'être  mis  en  usage.  Je  n'entreprendrai 
point  de  remplir  ce  vide.  Tout,  dans  cette  cure,  doit 
être  basé  sur  les  circonstances;  car  tant  de  variétés  se 
présentent  dans  le  délire,  qu'il  est  vraiment  im- 
possible d'en  connaître  toutes  les  nuances ,  et  en- 
core moins  d'indiquer  les  limites  de  ses  diverses 
méthodes  curatives. 

Dans  la  section  précédente,  nous  avons  fait  men- 
tion de  tous  les  moyens  moraux  qui  sont  à  même 
d'endormir  ou  d'offusquer  la  pensée  morbide:  ici, 
nous  remplissons  une  tout  autre  indication  ;  nous 
nourrissons  le  malade  dans  ses  chimères.  Les  dis- 
traclions   peuvent   agir  de  èoncert  avec  celte  cure; 

mais 
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mais ,  jamais  celle-ci  ne  ^aurait  se  joijidre  aux  dis- 
stractions. 

L'usage  des, moyens  moraux  dont  il  s'agit  doit 
être  très  limité  dans  l'aliénation  mentale  ;  il  ne 
s'adapte,  qu'à  quelques  variétés  de  la  monomanie: 
c'est  lorsqu'on  voit  que  les  fonctions  intellectuel- 
les, pour  le  reste,  sont  en  bon  état;  loi'squ'on 
connaît  la  source  du  mal,  et  que  l'on  entrevoit 
que ,  par  un  stratagème ,  on  dissipera  le  délire  : 
que  dis-je ,  ces  moyens  donnent  la  plus  grande  es- 
péi'ance;  de  succès.  Dans  la  nostalgie,  ils  ne  pour- 
raient être  que  nuisibles  ;  le  misantrope  en  recevrait  de 
funestes  atteintes ,  et  le  suicide  n'y  vei-rait  que  des 
raisons  pour  accomplir  son  malheureux  dessein;  les 
mauvais  effets  n'en  seraient  pas  moins  à  craindre 
dans  l'hypocondrie,  et  dans  la  monomanie  erotique. 

LeTnnius  rapporte  le  fait  suivant  (i). 

Un  aliéné  refuse  de  manger,  parcequ'il  se  dît 
mort.  On  s'épuise  en  moyens,  pendant  plusieurs 
jours ,  pour  lui  faire  avaler  quelque  nourriture  ; 
vains  efforts  :  le  malade  ne  cesse  de  soutenir  qu'un 
mort  ne  mange  point.  On  imagine,  en  dei'- 
nière  ressource ,  de  faire  venir  dans  sa  chambre 
des  individus  affublés  d'un  drap  blanc  ,  et  de  les  y 
faire  manger  en  sa  présence.  Ce  stratagème  est  exé- 
cuté ;  les  fantômes  entrent  dans  la  chambre  du  ma- 
lade et  mangent  de  bon  appétit  d'un  diner  qui 
leur  est    offert.     Frappé    de   cette   scène    étrange, 

l'a- 

»M^— ^1— un  ■     1.IIIII      Wl     .1    ■ ■    ■■      Wl    ■■■■■IW    ^   Il     i^  Éi   ,■!■   IH^    ■    illl    II    ■     MI1li^ll»»M 

(i)  De  Moder.'L,  H.'C.  6. 
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l'aliéné  s'empresse  de  demandei?  le  motif  d*une  telle 
visite.  Les  nouveaux  convives  lui  font  compren- 
dre qTi*ils  sont  des  homtilés  qui  ont  cessé  de  vivre, 
et  qu'ils  viennent  rendre  visite  à  leur  nouveau  con- 
fi-ère  :  ils  n'oublient  pas  de  l'inViter  à  partager  avec 
eux  le  diner.  Le  malade  est  stupéfait;  il  hésite, 
et  finit  par  dire  qu'il  ne  savait  pas  que  les  morts 
pouvaient  manger.  Il  se  met  à  table ,  mange  d'un 
appétit  vorace  y  et ,  après  un  long  sommeil ,  il 
est  délivré  de  son  délire  en  se  trouvant  vivant. 

Un  célèbre  médecin  et  magistrat  d'Amsterdam, 
TuJp^  nous  a  laissé  l'histoire  d'un  peintre  qui 
croyait  ses  os  de  cire.  Pour  pouvoir  mieux  le  gué- 
rir, ce  médecin  assura  à  l'aliéné  qu'une  telle  affec- 
tion était  parfaitement  connue  des  hoinmes  de  l'art, 
et  pourvu  qu'il  voulût  se  prêter  à  Ses  conseils,  il 
lui  promettait  une  guérison  assurée  et  durable.  Le 
malade  fut  exact  à  obéir,  et  guérit  dans  les  sept  Jours, 
temps  prédit  pour  son  l'établissement  complet  (i). 

Qatidnar  guérit  une  femme  qui  croyait  avoir 
des  grenouilles  dans  le  ventre  ,  en  lui  donnant  un 
pui'gatif,  et  en  mettant,  sans  qu'elle  s'en  aperçût, 
dans  ses  déjections  alvines ,  des  grenouilles  vivaUtéS  (9)* 

On  rapporte,  dans  le  Dict.  des  Scîenc. ' Médic. 
qu'un  particulier  se  pei^uadait  que  ses  ennemis 
l'avaient  dépouillé  de  toute  sa  fortune.  Le  mala- 
de   devient   triste,   morose   et   refuse   de   manger, 

sous 


(1)  Obs.  med.  L.  L  Cap.  VIIL 

(2)  Voyez  Frank  praxeos  raeH.Voi.'  L  Par.  2.  ?•  782. 
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sous  prétexte  qu'il  n'a  plus  les  moyens  de  se  pro* 
curer  de  la  nourriture.  Il  est  envoyé  à  Paris.  Après 
plusieurs  mois ,  le  Docteur  Esquirol  conseille  à  l'un 
des  parens  de  persuader  au  malade  de  consulter 
un  avocat,  afin  de  mieux  connaître  la  situation  de 
ses  affaires.  Après  q^uelques  jours  d'hésitation,  il 
commence  un  long  mémoire,  qui  nécessite  plusieurs 
courses ,  et  même  de  petits  voyages.  Un  mois  à 
peine  est  écoulé ,  que  le  malade  tend  à  la  guéï'ison. 

Tout  le  monde  connait  l'histoire  de  cet  aliéné 
qui  croyait  ne  plus  pouvoir  uriner,  sans  faire  en- 
courir à  la  terre  le  risque  d'être  submergée  par 
un  nouveau  déluge,  et  qui  ne  fut  déterminé  à  évacuer 
ses  urines,  qu'à  la  nouvelle  que  le  feu  embrasait  toute 
la  ville,  et  que  tout  dévie ndroit  la  pi'oie  des  flam- 
mes, s'il  ne  consentait  à  ui'iner  (i). 

Un  jeune  homme ,  dit  Cox  (2) ,  se  croyait  affec- 
té du  mal  vénérien ,  parcequ'il  s'était  placé  sur 
une  chaise  que  venait  de  quitter  une  personne  at- 
teinte de  cette  affection.  Un  médecin  lui  déclara 
son  mal  réel,  et  feignit  de  lui  admiuistrer  un  trai- 
tement mercuriel  en  conséquence ,  quoiqu'il  ne  lui 
donnât  que  des  choses  sans  vertu.  Par  ces  procé- 
dés ,  le  malade  récupéra  la  raison. 

Sauvages    rapporte    le    cas    d'un    homme,     at- 
teint 


(1)  Esquii'ol  art  mélanc.  du  Dict.  des  Scieuc.  Méd. 
ai-t.  manie.  Une  historié  pareille  se  trouve  citée  par 
Terrier. 

(2)  Pract.  ofes*  tirad.  alL  pag.  65. 
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teinl  de  folie  religieuse,  qui  se  disait  indigne  de 
la  miséricorde  divine ,  et  qu'on^  guérit  en  faisant 
venir,  de  nuit,  dans  sa  chambre  un  homme  tra- 
vesti en  ange ,  et  portant  daîis  une  main  une 
torche  allumée,  et  dans  l'autre  un  glaive  :  au  nom. 
de  la  Sainte  Trinité  ,  il  apporta  au  malade  le  pardon 
de  ses  prétendus  péchés  (i). 

L'histoire  suivante    que    je    rapporte   ici   littéra- 
lement, est  un  fait  cui'ieux  observé  par  Frank  (2). 

<t  Nobilissima  fîemina,  triginta  circiter  annorum, 
«  plurimorum  prolium  mater,  rébus  mirabilibus  ut 
«  prassagiis  ex  chartis  lusoriis,  praeparatione  cosme- 
</  ticorum ,  ab  animi  pathematibus  ,  prsecipue  ab 
«  amore  ,  agitata ,  quamvis  parum  menstruata  ,  at- 
«  tamea  jam  a  sex  meusibus,  quavis  catameniorum 
«  periodo  accedente,  periculum  lethalis  metrorragioe 
fe  sibi  imminere  imaginabatur.  Cui  ficto  periculo 
fc  obviam  tune  ire  conabatur,  statuas  instar  in  lecto 
<(  decumbendo ,  stragula  rejiciendo ,  per  signa  lo- 
«  quendo ,  cibos ,  potumque  gelidum  sumendo  et 
<(  ahdomini  aquam  frigidissimam  imponendo.  Nec 
«  satis  !  simul  enim  vaginam  turundis  clam  adimple- 
«  bat  5  ad  quas ,  magis  magisque  fîrmandas ,  manu 
(C  sinistra ,  partes  génitales  externas  comprimere  erat 
«  solita.  Quoniam  vero  eodem  pacto  et  alvinam 
«  evacuationem  timebat,  à  qua  se  quam  maxime 
«  debilitari  asserebat,  faecum  excretioni  digitum  ma- 

«  nus 


(1}  Reil  raps.  pag.  345. 

(2)  Praxeos  med.  univers,  praecept,  Part.  2.  Vol.  I.^ 
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^  luis  dextrae  ano  immitteudo  obstabat.  Verisimi- 
(<  liter  ut  evacùâtionibus  facilius  iiivlgilare  possît , 
<,  sese  undique  a  caudelis  accensis  circumdabat. 
«  Tempore  menstraali  periodo  intermedio,  vitam 
«  valetudinariara ,  veluti  hysteiica  ,  duxit.  Ultima 
<c  menstruatione  accedente  ^  ut  antea  se  gessit ,  ea 
«  solum  cum  diversitalCj  quod  nunc  et  lucem  ad- 
(^  versabatur  et  diutius  solitô  ,  ob  magis  protractum 
«  metrori^agiœ  timorem  quin  vel  lavatloiii ,  vel  lin- 
ce  teorum  mutationi  induisent,  decumbebat.  Advo- 
(y  catus  ad  îegram ,  (mihi  prius  ignotam)  secunda  jam 
«  hebdomade  lecto  affisam  iuterrogaAd,  quid  pate- 
«  retur?  Tremente  et  demissa  voce  verbisque  inter- 
(c  sectis ,  timorem  suiim  de  metrorragia  et  lucls  lior- 
«  rorem  patefacit.  Omnia  nuUa  motu  difficultate 
<(  accepi ,  imo  prudentiam  œgrse  in  flu^u  sanguinis 
«  perpendiendo  lauda\'i.  Quoad  bori'orem  lucis,  me 
«  malum  istud,  in  longœva  praxi,  pro  secundà 
«  tantum  vice  observate  asserui  ;  qu^e  singula  fidu- 
<v  ciaùi  et  benevolentiam  œgrce  quam  maxime  apta- 
«  i'unt.  Quaeso ,  addidit,  sauastine  œgrotum  qui 
K(  lucem  abhorrebat  ?  utiqne  ;  quibusdani  remediis  ? 
«  certe  non  phai'maceuticis.  Quibus  igitur?  Libros 
<v  pretiosos  bereditario  jure  acquisivi  ex  quibus 
«  plurima  sécréta ,  vulgo  medicorum  ignota ,  didicî. 
«  Num  coimmunicabis  mihi  quid  ex  istis  ?  videbo  , 
«  quo  primum  fortior  eris  -  sed  die  ^  ante  omnia , 
«  undenam  horror  tuus  lucis  originem  ducat  ?  ori- 
<(  ginem  ducit  a  luce  qua  tota  imbuta  sum;  lux  enim 
(c  in  venis  meis  in  circulum  agitur  5  lucida  sunt 
«  nùhi  ossa  et  omnia  ad  combustionem  parata.   Sed 

T  «  quo 
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(t  qaa  pacto  ita  a  luce  imbuta  fuisti?  Per  candelas 
«  accensas  «juibus  me  incaute  nimis  tam  diu  cir- 
<(  cumdedi.  Jam  satis!  liberabo  te  a  nimia  luee  et 
«  ab  heniorragîse  periculo.  Sumpsi  tune  solutio- 
<c  nesn  oleosam  phospbori  in  cavum  manus  me» 
«  chirothecâ  munit^e,  eaque  clausa  œgram  adivi, 
<(  x'ogando  ut  brachium  mihi  porrigeret  suum.  Ex- 
«  hibito  brachio ,  frictiones  deorsum  institui ,  sub 
«  quibus  manum  tantillum  aperiendo  lux  rêvera  ex 
<(  regrse  superficie  manare  videbatur,  Obstupuit 
(C  ipsa,  et  se  valdopere  recreatam  esse  asseruit. 
«  ïlMco  cessari  rogo  :  ait  perge  facere.  Pergere  ne- 
<^  queo  nisi  prius  expei-iar  utrum  nunc  radium  lu- 
«  GÎs  a  candela  emanantis  perferre  poteris  nec  ne 
«  successit  experimentum ;  et  sic,  repetitis  periculis 
«  pbosplîoricis ,  nunc  manus ,  nunc  pedes  perfri- 
<(  cando ,  sensîm  sensimque  secundum  jam  nychte- 
^^  mero  candelam  umbraculo  munito  in  ipso  suo 
«  cubicolo  perferebat.  Rébus  hue  perductis,fcecesin 
«  intestino  recto  et  lintea  in  vagina  collecta  ,  ulteriort- 
«  bus  experimentis  obstare  monui.  Tune  œgra  remo- 
«  tioni  borum  obstaciilorum  non  obstitit.  Exliibui  in- 
«  terius  Elexirium  acidum  Halleri ,  cum  aqua  et  syrupo 
«  rubi  idsi.  Muuditione,  qua  îegra  valdopere  alias 
<(  delectabatur ,  adeo  recreata  fuit ,  ut  paullo  post  et 
<(  elegantia,  sese  lumbis  denticulatis  et  margaritatîs 
«  ornando  accesserit*  Totam  diem  cum  ipsa  transi- 
«  ^ndo,  Golloquium  a  rébus  ad  morbum  spectanti- 
«  bus  ad  res^  musicas ,  théâtrales ,  atqae  hujus  ge- 
«  nevis  deducese  sategi.  Guœ  semel  œgram,  in 
«  chaiJtîs:,  feiura  queereiit'Cîn  iaveiierim,  ut  insiru- 

«  men- 
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«  mentâ  l>:te  insailiaî  iûîM  tvaderet  expetii:  récusa* 
«  vit.  Me  illico  liisi  accederit ,  abiturvim  forei  (ha^» 
«  bitahat  nenlpe  in  ùrbe,  cjuadraginta  et  ultra  liiil- 
«  liaria  Vilua  distante)  declaravi.  Annuit  tandem. 
«  Tali  triumpho  obteiito,  omnîa  dein  facile  ad  nu* 
<^  tum  prôeedebant.  Iter  nunc  Vilnam  proposui, 
<c  qtiO  talde  recreata  est.  Proxima  bic  accédentei 
(*  înenstruatione  ^  ipsi  quietem  medicamenta  ad  hje- 
«  morragiaiïi  Uteri  pr^épediendam  pro  forma  certe 
«  exliibui.  ^gra  hac  cautela  contenta ,  nulla  pate- 
«  facit  alienatîe  mentîs^signa.  Jam  sanitati  tonicoruni 
«  sub  usu  restituta  videbatiu",  cum  fervidissim^ 
«  œstatis,  tempore  aUni  1810,  dei-epente  in  paroxis- 
«  mum  manije  sxvientls  per  mensem  d-iirantem  in- 
«  cederit.  Eo  veluti  Critido  terminato ,  omnino  cou- 
rt valait  Ut  Vilnam  dereliquit.  Sibi  ipsi  nunc  com- 
«  mîssa  vitam  ad  hue  ducit  saiiam  sed,  ut  antea, 
«  absurdam  et  probrosam." 

Soûâ  de  certains  rapports ,  cette  métbode  cura- 
tïve  présente  ttûe  étendue  taste  :  «  Ssepius  assen- 
{<;  tieudum  quam  repugnatîdam ,  dit  Celse  (1),"  et 
tous  les  grands  hommes  de  l'art  ont  confirmé  la 
vérité  de  cette  senteïice.  tJne  fOuîe  d'aliénations 
mentales  exigent  que ,  daùs  le  principe  du  mal ,  on 
se  prête  aux  idées  délirantes.  C'est  surtout  dans 
là  folie  accompagnée  de  passions  tristes,  qu'il  est 
urgent  de  partager  les  souffrances  du  malade.  Rien 
ne   serait    plus   révoltiant,    et    plus  nuisible  que  de 

vou- 

(1)  Lib.  m.  Ca(p.  ïB, 
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vonloîr   porter,    dans   une    ame   attristée,. le  bien- 
être    et    le   contentement,    à   force   de  plaisirs  ba- 
cîins  et  folâtres.     Qu'on  se  tromperait!    Au  lieu  de 
soulager   les    maux    de    cet   infortuné ,  on  ne  ferait 
que   lui    en  rendre    la    cbarge  plus  pesante.      On  a 
dit,    avec  raison,  que  le  cliagriii  exige  du  respect: 
c'est   en  parlant ,    au  malade  de  l'objet  de  son  dé- 
lire,   en    provoquant   sa   tendresse,     sa   confiance, 
qu'on    devient    le    dépositaire   de   ses    secrets,    et 
qu'on    le    mène ,    par    degrés ,    et   sans    cpi'il   s'en 
aperçoive ,     vei"s    un    autre    but.      Mais   comme    l'a 
dit   Marmontel y   le    point   le   plus    essentiel   dans 
l'art   de   iT^ener    les    esprits ,     c'est    de   leur   caclier 
qu'on    les    mené.       On     doit   prendre   garde    que 
le    stratagème    dont    on    fait   usage,    ne   soit   plus 
tard  connu  du  malade  :  rien  ne  serait  plus  fâcheux. 
Michel   JVagnej^    (i)    rapporte     qu'un    militaire 
s'imaginait  avoir,  dans  la  tête,  cinq  cigales;  un  chi- 
rurgien  lui   proposa   d'en  faire  l'extraction  :  l'opé- 
ration   fut    faite,    et    on   montra   au   malade    cinq 
insectes    vivans   de  cette  espèce,  qu'on  s'était  pro- 
curés   d'avance.     Le  malade  guérit.    Nombre  d'an- 
nées   se   passèrent   dans    cet    état;    mais,  nn  jour, 
des    camarades   lui   firent   connaître  le  moyen  dont 
on  s'était  servi  pour  le  délivrer  de  sa  folie  :  depuis 
ce  moment,  cet  homme  n'eut  plus  de  repos:  son  délire 
chimérique  se  déclara  de  nouveau  -,  et  se  changea  en 
manie  furieuse ,  à  laquelle  ce  malheureux  succomba. 

Maas. 

^■■■111  * 

(i)  Bejti-ag.  zur  Philos,  Anflirbp.  i  B.  S.  27a* 
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Maas  (i)  parle  d'un  homme  q^ui  croyait  avoir 
un  oiseau  dans  la  tête.  On  le  guérit  par  un  stra- 
tagème qui  fut  également  communiqué  au  malîi- 
de  :  celui-ci  retomba^— dans  son  délire  primitif. 
Pinel  parle  d'un  individu  aliéné  qui  se  disait 
destiné  à  subir  le  supplice  de  la  guillotine.  On  fit 
dresser  un  tribunal  simulé ,  et  le  malade  récupéra 
par  là  sa  raison  :  un  imprudent  lui  découvrit  le 
moyen  qu'on  avait  employé  pour  le  guérir,  et  1« 
délire  reparut. 

(i)  Versuch  ûber  die  Eiubildung^kraft.  S.  171.  Halle. 
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SECTION     TROISIEME. 


Des  ?noyens  qui  agissent  sur  C évidence,  ^s 

sens  et  du  Jugement^  en  convainquant 

V aliéné  de  son  erreur. 


X  hilotinus  guérit  un  homme,  qui  crojait  ne  plus 
avoir  de  tête ,  en  lui  posant  subitement  sur  cette 
partie  un  bonnet  de  plomb,  lequel  par  son  poids 
avertit  bientôt  le  malade  de  son  erreur.  (Alexandre 
de  Tralles  (i). 

Un  homme  de  lettres ,  dont  pai-le  van  Zwie- 
ten  (2) ,  croyait  avoir  les  os  de  verre ,  et  craignant 
la  frêle  consistance  de  cç,s  parties ,  réprimanda  sa 
servante  pour  avoir  jeté  radement  à  terre  le  bois 
quelle  venait  d'apporter  pour  alimenter  le  feu.  Lasse 
des  folies  de  ce  maître  importun ,  elle  prit  une 
souche  et  lui  en  donna  sur  la  jambe.  Le  malade 
transporté  de  douleur  et  de  colère  oublia  à  l'ins- 
tant ses  os  de  verre  pour  se  venger  de  cette  in- 
sulte, 

fi)  L.  1.  Cap.  i6. 

(2)  Comm.  T.  lîl.  pag.  514. 
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suite;  mais,  en  se  levant  de  sa  place,  il  se  réjouît 
bientôt  de  ce  qu'il  pouvait  se  maintenir  sur  ses 
jambes.     Le  malade  fut  guéri. 

Un  aliéné  se  dit  Dieu  le  père;  on  le  voit  en 
permanence  étendu  à  terre,  les  yeux  fixés  sur  le 
plancher.  Dans  cette  attitude  il  se  croit  couché 
sur  la  voûte  d'un  arc-en-cicl;  c'est  de  là  qu'il 
prétend  observer  tout  ce  qui  se  passe  sur  notre 
globe.  Par  les  soins  d'un  gardien  instruit,  cet 
homme  a  récupéré  sa  santé.  A  chaque  moment, 
il  mettait  le  malade  daias  des  situations,  qui  lui  faisaient 
sentir  son  erreur  et  sa  dépendance  :  tantôt  il  l'en- 
levait de  son  prétendu  arc-en-ciel  ;  tantôt  il  exci- 
tait, par  tous  les  l'aisonnemens  possibles,  son  ju- 
gement, pour  lui  montrer  qu'il  ne  différait  aucun- 
nement  des  autres  hommes.  Le  malade  commença 
d'abord  à  en  douter  ;  plus  tard,  il  fut  convaincu  de 
«on  erreur.  (Ce  fait  s'est  passé  sous  mes  yeux). 

Le  journal  général  de  médecine  française  et 
étrangère  (i)  contient  le  fait  suivant  observé  par 
F  al  réf.  «  une  jeune  fille  élevée  au  milieu  des  plai- 
«  sirs  et  de  la  mollesse ,  mariée  à  dix-neuf  ans , 
«  voit  la  mèx-e  et  la  sœur  de  son  mari  devenir  fol- 
ie les  ;  un  homme ,  par  lequel  elle  à  été  adoptée  et 
ft  qu'elle  croit  son  véritable  père,  devient  égale- 
«  ment  fou  quelques  années  après.  Des  lors,  la 
(•>  malheureuse  femme  éat  poursuivie  par  la  crainte 
<<  d'avoir   un   sort   semblable    au   leur,    et   de  finir 

(c  ses 


(i)  N°.  8o3.  Févr.  1822. 
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{<  ses  jours  dans  iin  état  d'aliénation  mentale. 
<c  Cette  crainte  la  jette  dans  une  véritable  fo- 
«liej  seulement,  elle  a  quelques  instans  lucides  5 
((  tout  à  coup  elle  dccou^Tc  le  secret  de  sa 
«  naissance;  son  père  adoptif,  mort  fou,  ne  lui  a 
<t  pas  donné  le  jour,  comme  elle  se  l'était  persua- 
«  dée;  son  véritable  père  a  succombé  à  une  mala- 
«  die  totalement  étrangère  à  l'aliénation  mentale; 
(^  elle  trouve  les  preuves  de  sa  filiation  dans  des 
ft  papiers  secrets  qu'elle  découvi'e  ,  et  dans  la  con- 
«  formation  de  ses  traits  avec  ceux  d'un  portrait 
«  de  ce  même  individu.  Dès  lors ,  elle  est  persua- 
«  dée  et  s'écrie  :  je  ne  dois  pas  être  folle  !  Le  réta^ 
«  blissement  parfait  ne  tarda  par  d'avoir  lieu. 

Une  autre  observation  consignée  dans  le  même 
journal  contient  le  fait  suivant:  «  une  jeune  fille 
«c  d'une  constitution  éminemment  nerveïise,  ap- 
ft  prend ,  à  l'âge  de  dix^neuf  ans ,  qu'un  oncle  du 
(c  côté  paternel  s'était  donné  voiontaii'ement  la 
(<  mort.  Cette  découverte  rafTiige  beaucoup  parce-» 
«  qu'elle  craignait  l'hérédité  de  l'aliénation  mentale 
«  et  redoute  de  tomber  dans  ce  triste  état.  L'iiom- 
«  me  qui  passe  pour  son  père  se  donne  la  mort, 
«  quelque  tems  après.  Dès  lors,  la  mallieiu'euse 
«  fille  se  croit  nécessairement  dévouée  à  une  mort 
«  violente.  A  l'époque  prochaine  des  règles,  le  sang 
«  coule  en  moindre  quantité,  et  décoloré.  Depuis  ce 
((  moment,  elle  n'a  plus  de  doute  que  son  saug  ne  soit 
«  décomposé  :  elle  va  se  précipiter  dans  la  rivière. 
((  On  parvient  à  la  sauver.  La  mélancolie  suicide 
il  se  déclare  au  phis   haut    degré  5  l'embonnoint    est 

a  p.ev- 
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ft  perdu;  la  menstruation  est  peu  abondantCé  C'est 
«  alors  qu'on  annonce  à  la  malade  quelle  est  la  fil- 
<^  le  j  non  de  l'homme  suicidé ,  mais  d'un  autre 
«  qu'elle  ne  connaissait  pas.  Celle-ci  d'abord  re- 
<^  fuse  de  croire  au  récit  qu'on  lui  fait;  mais  une 
<{  entrevue  a  lieu ,  et  il  existe  une  ressemblance  si 
<^  frappante  entre  elle  et  l'individu  qu'on  lui  dit 
«  être  l'auteur  de  ses  jours ,  qu'elle  voit  tous  ses 
«  doutes  se  dissiper,  et,  dès  l'instant  même,  elle  se 
«  rétablit  parfaitement  (i)." 

-  Un  tailleur,  dit  le  Docteur  Hayner  (2), s'Imagi- 
ne voir  toutes  sortes  de  fantômes  ;  deux  compa- 
gnons de  travail  s'entretiennent  avec  lui  sans  dis- 
continuer sur  l'absurdité  de  son  délire  :  Ils  mettent 
son  esprit  à  la  torture,  et  le  déterminent  ainsi,  à  ju- 
ger de  sa  propre  folie.  Le  malade  guérit  parfai- 
tement. 

Un  homme ,  dit  Cox  (0)  ^  âgé  de  cinquante  ans  , 
devient  mélancolique  et  se  croit  damné.  Tous  les 
moyens  imaginables  sont ,  en  vain ,  mis  en  usage , 
pour  le  rendre  à  la  raison.  Le  malade  est  doué 
d'une  bonne  conception  pour  tout  ce  qui  n'a 
point  de  rapport  avec  l'objet  de  son  délire;  il  a  mê- 
me reçu  une  éducation  littéraii'e  :  on  fait  parvenir 
dans  ses  mains  un  écrit  traitant  de  l'aliénation 
mentale.   Ce  livre  fixe  son  attention:  il  le  médite  ;  il 

dou-» 

(1}  W,  3o3.  Févr.  1822. 

(a)  Nasse.  Zeitsch.  1822.  Heft.  II.  S.  98. 

(3)  Pratiç.  Obs.  trad.  Ail,  pag.  5g. 
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doute  sur  la  réalité  de  l'objet  de  ses  idées,  et  s'a- 
perçoit bien  TÎte  que  tout  ce  qu'il  avait  pris  pour 
vrai  n'était  qu'illusion. 

Un    jeune    homme  fait  un  voyage  à  Amsterdam; 
il  y  voit  des  femmes,  et  à  son  retour  en  son  pays, 
se    croit   affecté    de  la  maladie  vénérienne ,  sans  en 
avoir    eu    jamais    un    seul    symptôme.    Il    consulte 
nombre   de    médecins.     Quelques-uns   lui  donnent 
le  mercure,    d'autres   lui   conseillent    d'autres  mo- 
yens  et   seulement   pour  le   contenter.     Il  s'infatue 
de  l'idée  qu'il  est  infecté  du  virus   syphilitique  ;    il 
devient  morose   et   maigrit;    son  imagination  s'em- 
brouille; il  croit  ne  plus  pouvoir  marcher,  et  n'ose 
plus  faire  un  pas  dans  les  ru^.  C'est  dans  cet  état, 
qu'il    fut   confié    aux   soïMs  d'un  de  mes  amis  qui, 
voyant   qae    tous   les  moyeus   moraux    avaient  déjà 
été  presque  épuisés ,  se  décida  à  convaincre  le  ma- 
lade de  son  erreur.     Il  commença  par  proposer  les 
promenades  :  d'abord ,  refus  complet.  A  la  longue , 
le   malade    se    rendit  à  condition  qu'on  l'accompa- 
gnerait, et  qu'on  se  munirait  de  moyens  nécessaires  en 
Cas    de   syncopes  ou  d'autres  accidens  qui  aiuraient 
pu  lui   survenir  en   chenûn.     On  consentit  à  tout. 
Les  premières  questions,  dans  ces  excursions,  rou- 
laient sur   son   mal  ;     mais    insensiblement  on    dé- 
tourna  la    conversation  sur  d'autres  points  qiu  pi- 
quaient  la   curiosité    du  malade  ;  peu  à  peu  il  ou- 
blia sa  prétendue  faiblesse  et  ses  douleurs;  il  marcha 
avec   fcisance,    et  perdit   de  vue  pour  le  moment, 
sa    maladie.      On   saisit  cet  instant  pour    lui  faire 
sentir,  par  tous  les  raisonnemens  possibles,  le  ciïan- 

ge- 
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gement  qui  s'opérait  en  lui.  Il  fut  lui-même 
étQ.mjé;Jl  Jbalança,  et  se  prêta  enfin  aux  coruseils 
qu'on  lui  prescrivit.  Quelques  promenades  ont  suffi 
pour  le  guéi'ir. 

On  sent  facilement  que  l'application  de  pareils 
moyens  doit  se  borner  à  quelques  espèces  d'alié- 
nations mentales  :  dans  l'hypocondrie ,  par  exem- 
ple, cette  cure  sera  d'un  grand  secours;  il  en  e^ 
de  même  pour  la  raonômanie  cliiraérique.  H  y  a 
des  cas  où  l'aliéné ,  tout  en  sentant  son  état,  con- 
vient du  désordre  de  son  imagination  ;  c'est  ave<j 
douleur  qu'il  en  fait  l'aveu  :  «ans  eesse  domina 
par  une  passion  fatale,  il  lui  est  imjaossible  d'ap^ 
pellev  la  raison  à  son  seeours.  Cet  état  appartient 
à  la  maïiie  sans  déUr«,  comme  nous  avons  va  5  il  se 
tpQuve  également  (.dans  le  début  de  la  raonomanie. 
Il  s'agit,  dans  ces  sortes  de  cas,  d'inspii-er  au  malade 
une  volonté  lei^me  sur  l'ascendant  des  passions, 
PQUJÎ  cMUftrisfëï'  le  trouble  de  son  intelligence. 
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SECTION    QUATRIÈME. 

Des   moyens   spécialement   tirés  des  passions 
de  Vame, 


JLJes  trois  sections  précédentes  nous  ont  fourni 
des  opérations  de  Tentendement  où  la  locomotion, 
l'attention,  la  mémoire  le  jugement  et  l'imagina- 
tion sont,  tour  à  tour,  mis  à  contribution.  Ces  di- 
verses facultés  sont  loin  de  pouvoir  entrer  en 
exercice,  sans  que  les  passions  ne  viennent  s*y 
joindre.  C'est  ainsi  que  toutes  les  distractions 
ne  peuvent  réellement  être  efficaces  qu'autant 
qu'elles  sont  accompagnées  d'affections  agréables 
de  l'ame.  Tout  s'enchaîne  dans  les  opérations  de 
l'entendement:  tout,  par  conséquent,  doit  s'entre- 
lacer lorsqu'on  fait  servir  ces  facultés  comme  mo- 
yens curatifs.  De  là ,  les  passions  dont  nous  allons 
parler,  quoique  pouvant  être  dii-ectement  excitées 
dans  l'aliénation  mentale,  marchent  de  pair,  dans 
nombre  de  cas ,  avec  les  moyens  moraux  que 
nous  venons  de  passer  en  revue. 


Prï*- 
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Passions  agréables» 

Consolations ,  amitié,,  espérance^  secours  dô 
la  religion.  Pour  amener  le  calme  et  la  sérénité 
dans  Pâme  d'un  malheureux,  rien  ne  surpasse  les 
consolations.  Cependant  cette  tache  importante 
n'est  pas  du  tout  facile  à  remplir.  Tout  se  modifie 
tellement  dans  la  cure  du  désoi'dre  de  l'esprit,  se- 
lon la  diversité  des  circonstances,  qu'il  est  impos- 
sible d'assigner,  à  cette  méthode  curative,  des  règles 
générales  et  invariables. 

Les  premiers  essais  tendront  â  captiver  la  con- 
fiance des  malades.  Pour  atteindi-e  un  but  si  dé- 
sirable, il  faut  partager  les  peines  de  celui  que  l'on 
console:  tel  est,  en  effet,  Vinstinct  de  Chom-' 
me  quHl  exige  pour  prix  de  son  amitié  et  de 
son  estime,  qu'on  caresse  ses  passions ,  qu'on 
imite  ses  actions ,  et  qu'on  se  prête  à  ses 
caprices.  Ce  premier  pas  fait,  on  dirigera  ses 
elForts  pour  exciter  le  courage,  et  faire  renaître 
l'espérance  :  dans  les  premiers  momens  de  chagrin 
la  méthode  consolatrice  de  mon  oncle  Tobie  dans 
Tristram  Shandy ,  dit  Darwin  (i)  ,  est  sans  doute  lat 
meillem'e:  il  s'assied  dans  un  fauteuil  à  côté  de  son 

ami     malheurenx ,    et ne   dit   rien  !   La  vue 

d'un    ami    qui    partage    nos    soufîrances    est   une 
consolation    bien    douce    aussi   l'amitié  devient  elle 

dans 
»i— — ^-—    Il  I  11  II  III I  I 

(i)  Zoonomie»  T.  IV.  pag.  io5i  trad,  de  Klnyskens. 
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dans  cette  cure ,  d'un  secours  inappréciable  ;  elle  a 
fixé  l'attention  de  tous  ceux  à  qui  à  été  confié  le 
soin  des  malheureux  aliénés.  Il  n'y  a  point  d'in- 
sensé, aussi  féroce  qu'on  le  suppose  ,  qu'on  ne  voit 
sensible  à  l'amitié.  TVillis  (i)  insiste  surtout  sur  ce 
précepte:  de  petits  dons  de  fleurs,  de  quelque 
ornement,  une  nourriture  agréable,  des  vêtemens 
mieux  soignés,  une  liberté  plus  grande,  des  té-* 
moignages  de  bienveillance  sont ,  dit-il ,  autant  de 
moyens  par  lesquels  on  gagne  l'estime  des  âlié-^ 
nés.  n  faut  toujours  que  la  conversation  qu'on 
entretient  avec  ces  malades  soit  aussi  entrainantê  quô 
pei'suasive  ;  et  il  n'y  a  rien,  pour  remplir  un  tel  but, 
qui  sm'passe  ,  eij,  efficacité ^  la  société  des  femmes. 
La  sensibilité  morale,  les  soins  assidus,  l'art  de  par- 
ler au  cœur  paraissent  l'apanage  par  excellence  de 
ce  sexe. 

Pour  appliquer  les  consolations  avec  succès  ^  il 
faut  qu'on  descende  à  la  source  du  mal.  C'est  ï€Ï 
surtout  qu'on  appréciera  combien  la  connaîssâftce 
des  causes  morales  est  importante.  La  mort  d'un 
parent,  d'un  ami,  ou  d'une  amie,  d'un  époax 
d'une  épouse,  d'un  enfant,  la  perte  d'un  ibien  con- 
sidérable, d'un  procès,  d'un  patiimoine,  une  es- 
pérance déchue,  un  amour  malheureux,  une  infi- 
délité,* la  jalousie,  un  ménage  embrouillé ,  la  crain- 
te,, la  terreur,  l'éloignement  du  paiys  natal,  sont 
les  principales  causes   qui  portent  le  désordre  dans 

l'es- 

(i)  Fraab  IWisç^  )!it«Db  Pam»  S.  116 ï#  T*  H.  > 
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l'esprit  5    çc  sont  encore   celleat  qui  exigent  ie  plus 
impérieusement  des  consolations. 

Dans   tous  les  cas  où  l'aliénation  mentale  est  ac- 
compagnée   de   chagrins    et    de   passions    sombres, 
les  consolations   sont  indispensables.     C'est  dans  la 
nostalgie  surtout  que    le  médecin  doit  nourrir  son 
malade  d'espérance  et  d'illusions.  Dans  ce  cas  et  plus 
que  dans  tout  autre ,  il  s'agit  de  faire  passer  letemps  en 
promesses  ,  et  d'employer  des  fictions  bien  concertées. 
On   a  va   gujérir,    à    l'hôpital   militaire    de  Gand, 
un   soldat   suisse    déjà  atteint  de  fièvre  iente,  chez 
lequel  nombre  de  moyens  avaient  été  employés  sans 
effet.     On   lui   promit  son    congé ,    avec   cette   in- 
jonction,   qu'on   ne  pouvait  l'obtenir  du  préfet  du 
département  qu'après  son  entier  rétablissement.    Un 
nommé   Hoogstoel ,    milicien ,    se  trouvait  au  même 
hôpital   pour   nostalgie;    le    marasme   était  presque 
complet,    quand   on  parvint  à  lui  faire  donner  son 
congé.     Il   retourna   chez   ses  parens:    au  fut  forcé 
de    l'y    transporter    avec    toutes    les     précautions 
possibles;      tellement    son    état    était    inquiétant; 
mais     à     peine    eut-il     été    quelques    jours     dans 
ses   foyers,    qu'il  fit   des  progrès  étonnants  vers  sa 
guérison.      Il    est  •  actoeliement    tout-à-fait   rétabli. 
On   flatte   l'imagination    du   malade,   en   lui  faisant 
entrevoir?  la  perspective  de  retonrneif  en  son;  pays  ; 
on   répète   ce   sti'atagêrae  d'après  les  circonstances; 
et,   de    cette    manière,    s'il    est   impossible    de  dé- 
truire  l'aliénation   mentale,    on    soutient    du  moins 
la  santé   qui   se   détériore  si  vite   quand  on  laisse 

cps 
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ces  piàlheureux  abandonnés  à  leurs  tristes  idées* 
On  ne  saurait  trop  l'edoubler  de  soins ,  d'afFabili- 
té  et  d'attention:  des  compatriotes  pourront  four- 
nir ici  les  consolations  les  plus  efficaces. 

Quand  le  délire  provient  de  la  perte  d'un  objet 
cliéri,  cette  méthode  sera  également  indispensable* 
Pinel  (i)  a  guéri  de  cette  manière  un  jeune  hom- 
me qui  devint  aliéné  par  suite  de  la  perte  de  ses  pa- 
i-ens.  ((  La  tàciturnité  sombre  de  cet  aliéné  ,  son 
«abattement,  son  aii^  pensif  et  concentré,  quel-»- 
«  ques  propos  décousus  qui  lui  échappent  sur  ses 
«  malheurs ,  laissent  entrevoir  l'incohérence  de  ses 
«  idées  y  le  principe  de  sa  manie  ;  on  le  console , 
«  on  lui  parle  avec  intérêt  de  son  sort,  et  on 
«  parvient,  peu  à  peu,  à  dissiper  sa  défiance  om- 
«  brageuse/' 

Quand  l'aliénation  mentale  provient  d'un  amour 
malheureux,  il  est  nécessaire  de  mettre  dans  les 
consolations  toute  la  prudence  possible:  on  com- 
mence par  s'accorder  avec  le  malade  sur  ses  plain- 
tes ((  placeat  illi  primum  reciprocis  amantium  quas- 
«  relis  patientem  aurem  praebere ,  easque  ut  genui- 
«  nas  et  reaies  adcipere,"  dit  avec  justesse  Frank  (2)* 
A  cet  effet,  on  écoute  avec  intérêt,  tout  ce  que  le 
malade  raconte  sur  son  amour  malheureux;  on  le 
questione  ;  on  lui  rappelle  même  les  brillantes  qua*- 
lités,   les   charmes  de  l'objet  pour  lequel  il  soupire 

c'est 


(1)  De  la  Manie,  pag,  98. 

(2)  Praxeos,  med.  un.  praec.  Part.  2.  "Vol.  I.  pag. 65o. 


(    5o5     ) 

e'est  en  lui  arrachant  des  larmes  qu'il  se  sent  sou- 
lagé ,  et  que  souvent  on  devient  le  dcpositaire  de 
ses  secrets. 

Si  le  chagrin  a  sa  source  dans  le  déchet  d'un 
Lien  considérable ,  d'un  patrimoine  ou  d'un  autre 
malheur  de  cette  nature,  on  fera  sentir  au  malade 
en  quoi  consiste  le  vrai,  bonheui-  ;  on  lui  fera 
voir  que  la  santé  et  une  médiocre  fortune  iaisseut 
plus  d'agrémens  qu'un  amas  d'or,  qui  n'est  sou- 
vent propre  qu'à  ^rendre  notre  existence  ou  inquiè- 
te, ou  insupportable  à  nous-mêmes  et  à  la  société. 

On  retire  des  consolations  non  moins  efficaces 
de  la  religion  (i)  :  c'est  en  adressant  des  prièi'es 
ferventes  à  l'Etre  suprême  ;  c'est  en  se  pénétrant 
de  la  toute-puissance  divine ,  que  l'aliéné  sent  re- 
naître le  calme  dans  sou  ame  attristée.  Ce  mobile 
sera  parfois  plus  puissant  que  toutes  les  consola- 
tions que  pourrait  mettre  en  usage  un  médecin , 
un  ami,  ou  tout  autre. 

Les  anciens  ont  fort  bien  connu  l'influence  des 
idées  religieuses  sur  le  moral  de  l'homme.  Chez  les 
grecs  et  chez  les  romains,  des  temples  furent  consa- 
crés au  culte  divin  et  à  la  cure  des  maladies.  De 
tout  temps  la  médecine  fut  associée  à  la  religion; 
et  l'antiquité  nous  a  laissé  maintes  preuves  de  leurs 
effets  étonnans  sur  l'homme.  De  nos  joms  mê- 
me, 

(i)  Cox  Pract.  obs.  on  insanity.  Es{[uiroI  Dict.  des 
Scienc.  méd,  art,  Mélanc.  et  Démonomaiiie,  Frank. 
Erax.  Med, 
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me,  on  voit,  à  chaque  pas,  là  religion  invoquce 
pour  la  cure  des  maladies  en  général,  et  pour  cel- 
le des  désordres  de  l'entendement  en  particu- 
lier (i). 

L'homme,  par  la  prééminence  de  son  moral,  a 
dii  reconnaître  une  puissance  divine  présidant  à 
tous  les  actes  de  l'univers.  Partout  il  trouve  cette 
force  inpéné trahie  ;  partout ,  il  la  craint  et  l'adore. 
Attributs  éminens  da  genre  humain ,  ces  deux 
seniimens  sont  tour  à  tour  la  source  du  bon- 
îieur  de  l'homme.  Mais  un  crime  provoque  par- 
fois les  remords  de  la  conscience:  c'est  alors  que 
le  Tout-puissant  devient  une  ai^me  redoutable;  c'est 
alors  que  l'homme  est  proche  du  désordre  intel- 
lectuel, et  qu'il  peut  trouver  encore  dans  sa  pro- 
fession de  foi  le  remède  le  plus  salutaire.  C*est 
la  divinité  qu'on  offense,  et  c'est  d'elle  que  l'on 
attend  les  arrêts  les  plus  justes  ;  c'est  à  la'  divinité 
que  nous  adressons  toutes  nos  actions,  et  c'est 
encore  de  la  divinité  que  nous  attendons  les  plus 
douces  récompenses.  Dans  cette  inquiétante  alter- 
native ,  le  moral  parfois  s'égare. 

Le 

(i)  à  Besançon  on  fait  des  nenvaines  pour  les  alié- 
nés. La  inême  pratique  a  liGu  au  village  Bonnet,  Dé- 
partement de  la  Meuse,  en  France  ;  et  notre  pays  pos- 
sède des  exemple  sde  cette  espèce  de  cure  dans  la  pe- 
tite ville  de  Glieel,  (dont  nous  aurons  encore  occasion 
de  pai'ler),  ainsi  que  dans  le  village  de  Schaffen,  de  saint 
Hubert.  À  Gbeel  on  prétend  guérir  les  déinônonlâni- 
aqnes  ;  à  saint  Hubert ,  le&  hydrophobes. 
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Le  secours  de  la  religion  ne  peut,  dans  raiîciîa'=' 
îîoii  mentale ,  tleveuir  un  moyeu  géKjiSraionien  t  ad- 
missible. On  aura  en  vue  la  cause,  \ç  caractère, 
€t  k  nature  du  niai,  la  disposition  et  le  moral  de 
rindividu,  ses  idées  dominantes  &c. 

On  doit  distingue!'  la  cause  des  phénomènes  du 
^«iireç  parceque  ces  derniers  ne  portent  pas  tou- 
jours le  (iaractèrè  de  la  cause  du  mal  :  un  homme 
peut  devéîùr  aliéné ,  s'écarter  dans  sa  fureur  de 
toute  mwale^  et  cependant,  la  CMi^e  de  cet  éga- 
l'ement  intellectuel  peut  résider  dans  la  religion 
même.  Cet  homme  peut,  d.\in  autre  côté,  ofFrir 
dans  le  désordre  de  son  intelligence ,  les  idées  les 
plus  religieuses ,  sans  que  la  religion  entre  pour 
la  moindre  des  choses  dans  la  cause  de  ce  délire. 
Ainsi  la  mélancolie  religieuse  n'est  souvent  qu'ajîpa— 
rente;  elle  est  réelle,  quand  la  cause  du  mal  réside 
dans  la  religion  même.  Ceci  n'a  rien  d'étonnant  : 
puisque  le  plus  sévère  en  fait  de  religion  eàt 
susceptible  dans  la  folie  de  produire  tout  ce  qu'il 
y  a  d'irréligieux  ;  pom'quoi  le  libertii^ ,  l'homme 
sams  mœurs ,  l'indifférent  en  matière  de  culte  reli- 
gieux ne  pourrait-il  pas  affecter,  dans  son  illu- 
sion mentale  ,  la  foi  la  plus  pure? 

Cette  observation  est  importante.  On  doit  agir 
avec  la  plus  grande  prudence,  si  l'aliénation  menta- 
le a  seulement  pour  caractère ,  et  non  pour  cause , 
la  i-eîigion. 

Tantôt  le  malade  adresse  les  prières  les  plus 
ferventes  au  Tout-puissant,  et  ne  cesse  de  contem- 
pler  ses    œuvres   sublimes  :    et    tantôt ,  plongé  dans 

V  3  une 
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une  profonde  tristesse,  il  ne  croit  voir  que  tout 
ce  que  l'enfer  a  de  plus  affreux.  Le  suicide  est  «n 
caractère  qui  s'associe  parfois  à  ces  deux  varié- 
tés. C'est  au  médecin  instruit  de  connaître  quand 
le  secoui'S  de  la  religion  devient  utile,  et  quand  il 
est  nécessaire  d'écarter  de  l'aliéné  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  science  divine.  Rien  ne  mènera  mieux 
au  but,  que  la  connaissance  de  l'origine  du  mal. 
Un  amour  malheureux ,  des  affaires  politiques ,  l'es- 
clavage, la  misère  et  d'autres  causes  de  cette  nature, 
peuvent  agir  sur  le  moral,  et  donner  à  la  folie 
un  caractère  qui  ne  pai'ticipe  plus  de  celui  de  sa 
cause. 

Il  existe,  non  moins  fréquemment,  une  prédispo- 
sition morale  qui  n'a  besoin  qae  d'une  cause  oc- 
casionnelle pour  produire  la  folie  religieuse  (ij. 
L'aliénation  mentale  qui  en  résulte  n'a  plus  alors 
le  caractère  de  sa  cause.  Ne  voit-on  pas  tous  les 
jours  des  victimes  d'un  amour  malheureux  pren- 
dre pour  dernière  ressource  la  religion ,  comme 
sujet  de  leurs  désirs  ?  Ç)ixe  de  femmes  ne  voit-on 
pas  déposer  aux  pieds  de  l'autel  les  chagrins  que 
leur  cause  les  iuévitables  rides  de  l'âge!  peut-on 
dire  que ,  dans  des  cas  pareils ,  l'excès  de  religion 
mené  au  désordre  intellectuel?  il  n'est  qu'une  mo- 
dification de  la  cause  du  mal. 

L'esprit  religieux  même  devient,  en  nombre  de 

cas. 


(i)  Voyez    le    Doct.   Bird  ûber    die  Relig,    Nasse 
Zeit.  1823.  lieft.  L  S.  23o, 
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cas,  une  source  d'égarement  de  la  raison.  Sans  ci- 
ter ici  tout  les  écarts  intellectuels  qu'ont  enfantés 
les  différentes  sectes  religieuses,  nous  nous  borne- 
rons à  celles  qui  sont  d'une  importance  majeure 
pour  nos  contrées. 

Il  parait ,  d'après  l'observation  des  modernes , 
que  le  catliolicisme  romain  serait  moins  propre  à 
produire  la  folie  religieuse  que  le  protestantisme. 
Hallaran  (i)  rapporte  que  dans  l'asyle  des  aliénés 
à  Cork  en  Irlande  le  nombre  des  aliénés  romains 
est  aux  reformés  ,  comme  un  à  dix  ;  et  il  ajoute 
qu'on  n'y  trouve  point  d'exemple,  chez  les  pre- 
miers ,  d'aliénation  mentale  religieuse. 

Cette  remarque  avait  été  faite  par  Cricîiton , 
quand  il  a  dit  que  la  mélancolie  religieuse  est  fré- 
quente en  Angleterre  parmi  la  secte  des  méthodis- 
tes (2).  Les  épouvantables  peintures ,  dit  cet  au- 
teur (5) ,  que  les  ministres  du  culte  font  des  tour- 
mens  de  l'autre  monde ,  agissent  d'une  désastreuse 
manière  sur  la  cervelle  du  vulgaire  simple  et  cré- 
dule.    Perfect  a  fait  la  même  remarque  (4). 

En 

(1)  Pract.  obs.  on  insanily.  p.  32. 

("2}  Oav.  cité.  pag.  283. 
.    (3)  Pag.  408. 

(4}  L'enthousiasme  religieux  favorise  sans  doute  le 
développement  de  la  folie.  Burrow  est  le  premier  qui 
ait  recherché  pourquoi  le  désordre  mental  est  plus 
fréqvient  chez  les  réformés  que  parmi  les  catholiques 
romains  ?  C'est  le  changement  de  croyance ,  favorisé 
par   les    nombreuses   sectes  qui  composent  l'église  An- 

V  3  gli- 
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Eïi  tdUt  temps ,    en  tout  Ken  ,  Thomme  fiit  tou- 
joiu's   clorainé-   par  fa   violence    de  ses  passions  :  la 

créa- 


glicaiie.,,  secljea  qui  s'çiTpi'ceat ,  cptiMïie  à  l'envi ,  de 
l'aire  de  nombreux  prosélytes.  L'irrésolution  qu'ap- 
porte dans  l'amej  le  changement  de  croyance  est  un 
pas  avancé  vers  la  folie.  Le  danger  est  grand ,  dit 
Burrow  (i)  ,  quand  l'Iiomme  se  trouve  danS'  Talternati- 
ve  d'abandonner  d^anciennes  idées  de  £bi,  pour  en  em- 
brasser de  nouvelles.  Ge  passage  ne  peut  se  faire  sans 
tine  espèce  de  crainte.  C'est  un  combat  ftjineste  pour 
la  raison.  La  moindre  cause  occasionelle  suffit  alors 
pour  déterminer  la  folie  religieuse.  D'ailleurs,  celui 
qui  écban^^  sa  religion  contre  «ne  autre ,  doit  être  un 
esprit  faible  ,  et  qui  porte  plus  ou  moins  en  lui  le  ger- 
me de  la  folie.  Une  circonstance  qui  affermit  cette 
opinion ,  c'est  que  les  femmes  sont  le  plus  sujettes  à 
la  mélancolie  religieuse. 

Cet  état  d'irrésolution  est  favorisé  par  l'existence 
des  nombreuses  sectes  qui  composent  l'église  réformée, 
et  par  la  latitude  qu'on  y  trouve  de  passer  successive- 
ment de  l'une  dans  l'autre.  L'instigation  qui  est  le 
grand  mobile  de  ces  changemens  de  principes  religieux, 
doit  encore  favoriser  cet  état  de  fluctuation  entre  la 
crainte  et  l'espérance. 

L'église  romaine  est  plus  à  l'abri  de  ce  désord're  ," 
de  cette  altecnative  :  rai  de  ses  principes  fondamentaux 
même  s'y  oppose  ;  le  moindre  doute  sui-  un  dogme 
quelconque  de   î'égliso    attire  dans  l'esprit  de  ce  eulte^ 

la 

(i)  Ouv,  cité,  pag,  186. 
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créature   raisonnable   par  excellence  est  seule  capa- 
ble de  dompter  les  besoins   de  son   organisation. 

C'est 


la  punition  de  l'être  Suprême.  Cette  loi  écarte  donc 
tout  raisonnement  en  matière  de  religion.  Le  mo- 
ral parmi  les  réformés  est  pins  absti-ait,  en  fait  d'idées 
religieuses  ;  les  écrits  tliéologiques  sont  dans  les  mains 
de  tout  le  monde.  Chez  les  romains,  l'explication  des 
saints  écrits  est  défendue  à  tous  ceux  qui  n'appartien- 
nent point  au  corps  ecclésiastique.  Rome  s'est  ro- 
Biervée  ee  droit ,  tandis  que  tout  réformé  peut  le  faire  ,. 
çt  le  fait  par  devoir.  Or,  la  religion  catholique  ro- 
maine est  plus  dans  les  sens  ,  tandis  que  la  réformée 
exige  le  concours  de  la  réflexion.  J.  J.  Rousseau  (i)  a 
£iit  sentir  cette  différence ,  d'une  manière  frappante. 
fi  Les  protestans  sont  généralement  mieux  instruits, 
a  dit-il,  que  les  catholiques.  Cela  doit  être.:  la  doc- 
V  trine  des  uns  exige  la  discussion  ;  celle  des  autres  , 
U  la  soumission-  Le  catholique  doit  adopter  la  déci^ 
ti  aion  qu'on  lui  donne  j  le  protestant  doit  apprendre 
ç  à  se  décider." 

La  faculté  de  passer  d'une  secte  religieuse  dans  une 
autre  sera  toujours,  comme  dit  Barrow,  très  favorable 
an  développement  de  la  folie ,  mais  d'autrea  causes 
inhérentes  à  la  religion  protestante  me  paraissent  en- 
core agir,  avec  non  moins  de  violence,  sur  le  mo- 
sal  :  les  voici.  Dans  la  religion  réformée ,  l'homme 
est  abandonné  à  sa  propre  vertu,  à  lui  même;  il  se 
concilie    avec  la  divinisé,    sans  l'intervention  d'aucun 

au- 

{a)  Confessions,  T.  1.  pag.  61.  Edit.  de  Londres. 
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C'est  ainsi  qu'une  injare,  qu'une  injustice,  qu'un 
meurtre  se  commettent  parfois  dans  l'exaltation 
des  passions ,  et  plongent  celui  qui  en  est  l'auteur 
daus  une  profonde  mélancolie.  C'est  dans  des  cas 
pareils  que  les  consolations  tirées  des  principes  re- 
ligieux deviennent  d'un  grand  secours.  Mais  toute 
religion  n'est  pas  également  propre  à  cet  office. 
Le  culte  romain  pai-ait  renfermer  plus  de  sujets  de 
consolation  que  tout  autre.  Quel  secours  un  in- 
fortuné dévoré  par  les  remords  de  sa  conscience 
peut-il  attendre  da  la  religion  réformée?  Les  ex- 
hortations,   les    consolations   ne  sauraient  porter  le 

cal- 


autre  personnage  ;  il  s'iiumilie  devant  Dieu  ;  il  ouvi'e 
les  replis  de  son  coeur  à  cette  toute-puissance ,  et  en 
attend  la  félicité  éternelle ,  ou  les  peines  de  l'enfer. 
Cette  alternative  est  terrible  :  elle  l'est  bien  plus  en- 
core ,  puisque  cet  homm^ ,  pendant  tout  le  cours  de 
son  existence,  ne  saura ,  soit  par  des  œuvi'es  de  bien- 
faisance ,  soit  par  des  prières  ou  tout  autre  moyen  , 
soulager  sa  conscience  oppi'imée.  11  peut  avoir  un  vrai 
repentir  de  ses  fautes  ;  il  peut ,  dans  la  ferveur  de  ses 
prières,  avoir  mille  fois  mérité  le  pardon  dn  Tout- 
puissant;  mais  ,  jamais  rien  ne  lui  fait  entrevoir  quel 
sera  son  sort  dans  l'autre  monde.  Ce  principe  reli- 
gieux a  des  résultats  et  nuisibles  et  avantageux  pour 
la  vie  sociale  ;  il  donne  à  ceux  qui  le  professent 
une  grande  pureté  de  mœurs  ;  mais  il  est  plus  que 
probable  qu'il  favorise  le  trouble  de  l'intelligence. 
Ajoutons  que]  les  réformés  portent ,  dans  leur  culte, 
beaucoup  de  soin ,  d'assiduité ,  et  de  vraie  croyance. 
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calme  dans  son  ame  timorée.  Les  prières,  les  bien* 
faits,  qu'il  ne  met  en  usage  qu*à  l'imitation  du 
FILS  de  DIEU ,  ne  peuvent  tourner  à  l'avantage  de 
son  individu  spirituel  :  il  voit  partout  son  arrêt 
fetal  et  ne  peut  supposer  dans  la  justice  divine 
qu'elle  se  laisse  fléchir:  l'idée  que  peu  d'hommes 
sont  destinés  à  la  gloire  céleste  est  toujours  pré- 
sente à  son  espi'it. 

Nous  trouvons  au  contraire,  chez  les  catholi- 
ques romains,  des  sujets  de  grande  consolation  et 
des  obstacles  à  l'égarement  intellectuel.  La  con- 
fession auriculaire  ,  quoique  en  quelques  cas  som'ce 
de  la  folie ,  a  toujours  été  un  moj'cn  efficace  pour 
soulager  les  peines  de  l'ame.  Les  prières ,  les  jeu- 
nes ,  les  bienfaits ,  les  offrandes ,  les  pèlerinages 
peuvent,  selon  les  dogmes  de  cette  croyance,  ar- 
rêter les  punitions  de  l'autre  monde.  Le  purga- 
toire ,  en  établissant  un  milieu  entre  le  séjour  du 
ciel  et  celui  de  l'enfer,  est  très  propre  à  rendre 
l'idée  de  l'avenir  beaucoup  moins  terrible.  Si  je 
vois  un  infortuné  courbé  sous  le  poids  de  sa 
conscience  s'acheminer  vers  le  confessionnal  ;  si  je 
le  vois  quitter  celai  que  l'a  soulagé  de  ses  re- 
mords pour  aller  remercier  le  tout-puissant  au  pied 
de  l'autel  î  ce  spectacle ,  dis-je ,  n'est  pas  pour  le 
philosophe  impartial  dénué  de  grandeur. 

Ces  motifs  me  font  donc  croire,  je  le  répète, 
que  la  religion  catholique  romaine  renferme  des 
sources  étendues  de  consolation.  C'est  aussi  l'opi- 
nion  de   Franjk.    «  Felicissima   vitae    humante   mo- 

V  5  ft  mea- 


<i  Bajcnla  morsu  eonsçijentiîe  venenaatur  ,  Poe- 
<<j  lia  iiia  atvocissima  vitiiorum  et  crimiaui»  prse- 
^  dpi*©:  aaelanciioliis  ajasam  porrlgit.  Religio  diris- 
«  tiaua  et,  xtt  reor,  Kiaxioie  catholica  i^omana  fra- 
«(  gUitatis  generis  hunaani  prsc  alia  memor  pœnitenti 
«  maBUiS  auxiUares  tendit  paeeque  divina  animma 
«  sincerum  perfiindit.  Quoiks  igitur  contraria  age- 
«  re  videtur ,  id  solum  administris  genio  religionis 
u  non  imbuÉÎs  "vel  peccatorum  inibecillitati  triLueri- 
^  dum:  lo(juor  de  sermonibns  sacris  et  confession© 
«  utpote  mffQiarum  causa  excitante  (i)." 

li 


(i)  Prax.  univ.  ce  n*est  pas  que  l'église  romaine  soit  con- 
traire au  développement  du  désordre  intellectuel;  ses  nom- 
breuses- cérémonies ,  ses  images ,  la  confession  même 
portent ,  fréquemment  ,  le  trouble  dans  l'ame  ,  et  sont 
souvent  cause  des  passions  les  plus  affreuses. 

lHx)M&  avons  rapporté  tous  les  points  où  la  religion 
yéfbrmée  parait  favorable  au  développement  de  l'alié- 
ï;uition  mentale  ;  mais  il  ne  reste  pas  moins  vrai  que 
i'as.aertion  de  Hallaran  et  de  Burrow  n'est  en  grande 
partie  applicable  qu'à  l'Angleterre. 

Tous  ceux  qui  ont  visité  les  asiles  des  aliénés  en 
d'autres  pays  où  règne  le  catholiscisme  romain  ont 
observé  que  l'aliénation  mentale  religieuse  n'y  est  pas 
si  rare  qu'en  Angleterre;  et  Klaatscli  Ci}  rapporte  qu'il  a 
trouvé   a  Aversa  près  de  Naples,  et  au  St.  Boniface  à 

(i)  Horu's  Archiv  ,  1824  j  Jul.  S.  62  ,65. 
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13  C5t  facile  de  voir  ^*c  q^iiçlle  pvtMJencq  on  doit 
a^\  quand  ii  s'agit  d'^pelciÇ  la  çdigiq»  4  §Qn  se- 
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FJjOïeftce^un.  gvaiid  nouibija  de  folies,  religieuses,  et  sur' 
tout  parmi  les  prêtres.  Chiarugi  (i),  lors,  de  son 
voyage  en  Italie ,  remai'qua  que  presque  tous  les  mé- 
lancoliques qu'il  trouva  en  Toscane  l'étaient  par  reli- 
gion. Nou-8  pouvons  dire  que  les  hospices  d^e»  aliénés 
àGand  renferment  dilFérens  individus  atteints  d';^iéna- 
tion  mentale  religieuse  entre  lesqnefe  iî  y  a  pl«sie«rs 
prêtres  et  de»  femmes  qui  ont  appartenu  à  des  sociétés 
religieuses.  En  visitant  tes  divers  instituts  des  aliéné» 
tfans  le  Brabant  et  la  ï'iandre ,  on  pourrait ,  je  crois  , 
s'assurer  encore  que  la  folie  religieuse  n'est  pas  du 
tout  rare  chez  les  catholiques  romains.  Esquirol ,  au 
conlraire  (2)  ne  vit  qu'une  seule  fois  la  mélancolie  re- 
ligieuse sur  337  aliénés;  mais  ceci  ne  doit  en  rien,  nous 
étonner,  quand  on  considère  combien  la  religion  a  été 
envisagée  avec  indifférence  en  France  il  y  a  quelques 


Dons  le  duché  de  Bàde,  il  se  trouve  600,000  catho- 
liques romains,,  sur  400,000  protestans.  Le  relevé  des 
aliéiifss  fait  par  le  Docteur  Groos  ^3)  porte  IQq,  catho- 
liques et  8a  pi-otestans  ;  de  manière  que,  pour  les 
600,000  premiers  ,  il  y  a  ,  à-peu-près  i8  aliénés  ,  par 
eent  mille;  et  chez  lias  400,000  réformés,  20  pourceau 

«lil- 


(i)    Abh.    liber  d.   Walms.  B.  3.    S.   258.    Voyez    encore 
Jacobi  ,  Samml.  S.  17.  B.  1. 

{2>  Art.  fûîie  du  Dict.  des  Scieu.  Bléd. 
(5;  Nasse  Zeitsch. 
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cours  pour  obvier  aux  troubles  de  1-amc.  C*est 
une  arme  qui  ne  peut  être  confiée  qu'à  des  mains 
habiles.  Du  moment  que  le  délire  prend  un  ca- 
ractère superstitieux ,  il  serait  plus  qu'imprudent 
d'user  d'un  pareil  moyen.  Il  n'en  est  pas  de  mê- 
me, si  l'aliéné  est  en  proie  à  de  violens  chagrins, 
par  suite  d'un  amour  malheureux,  de  la  perte 
d'un  bien  ,  d'une  fortune  déchue ,  ou  de  la  mort 
d*une  personne  chérie  :  alors  la  religion  peut  deve- 
nir la  source  des  consolations  les  plus  touchantes  ; 
elle  relève,  comme  on  a  dit,  l'ame  affligée;  elle  donne 
de  l'espérance  au  coupable,  et  fait-naitx'e  le  par- 
don chez  celui  qui  se  repent. 

D'après   ce   point    de   vue,    il  est  évident  que  le 

se- 


mille.  La  différence  n'est  donc  pas  si  considéra- 
ble ailleurs  qu'à  Cork;  puisqu'elle  n'est,  dans  ce 
duché,  que  de  deux  pour  cent  mille.  Ne  soyons  donc 
pas  empressés  à  reconnaître  dans  la  religion  protes- 
tante ,  une  disposition  trop  spéciale  pour  le  désordre  de 
l'esprit;  la  religion  romaine  peut-être  pourrait  marcher  de 
pair  avec  elle.  Ce  relevé ,  il  est  vrai,  n'oflfre  qu'un 
coup  d'œil  général  et  ne  désigne  point  les  folies  reli- 
gieuses en  leur  particulier;  mais  il  est  évident  que  le 
nombre  total  des  ahénés  devrait ,  si  la  religion  ré- 
formée avait  une  vertu  spéciale  pour  produire  la  folie , 
s'en  ressentir  en  Bâde ,  comme  à  Cork. 

Les  idées  religieuses  sont  une  source  féconde  de 
trouble  intellectuel;  mais  il  serait  difiBcile  à  décider 
quelles  sont  celles  qui  l'emportent  sous  ce  poini 
de  vue. 
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secours  de  la  religion  ne  peut  être  considéré 
comme  un  moyen  moral  généralement  admissible: 
il  convient  à  des  cas  particuliers* 

Dans  toute  maison  d'aliénés  ^  il  est  indispensable 
que  le  culte  religieux  soit  observé  ,  du  moins ,  que 
quelque  personne  capable  d'enseigner  la  morale 
religieuse  y  soit  attachée.  Cet  individu  se  souvien- 
dra toujours  que  son  ofEce  n'est  point  de  faire 
des  prosélytes ,  mais  de  calmer  les  souffrances  de 
l'ame. 

C'est  encore  ici  le  lieu  d'observer  que  le  succès 
de  la  cure  morale  ne  peut  s'obtenir  d'un  moyen 
pris  isolément  :  il  faut  un  concours  d'agens  divers 
qui  tous  se  prêtent  une  assistance  mutuelle.  Après 
avoir  gagné  la  confiance  du  malade  et  lui  avoir 
procuré  toutes  les  consolations  possibles ,  on  l'é- 
loîgnera  insensiblement  de  sa  passion  dominante  ; 
et ,  par  une  conduite  sagement  dirigée ,  on  atta- 
chera son  attention  à  d'autres  objets;  on  écartera 
tout  ce  qui  pourrait  donner  lieu  à  des  passions 
tristes;  on  lui  fera  rechercher  la  compagnie,  la  so- 
ciété des  femmes,  les  conversations  gaies  et  variées, 
les  épanchemens  de  cœur;  et  si,  par  ces  moyens, 
on  ne  guérit  pas  constamment,  du  moins,  dit  Es- 
quirol ,  on  n'aggrave  point  le  mal,  et  toujours  on 
tranquillise,  on  soidage  et  on  ranime  l'esprit  des 
malades. 

Joie.  «  Relaxatio  et  hilaritas  summae  necessîtatîs 
(v  sunt  ad   melancholiam  curandam"  dit  Lori-y  (i). 

En 

{})  T.  Ilf  Ouvrage  cité,  p.  242. 


En  parlant  lifes  cUstratctioiiS ,  j'ai  uléjù  donné  les 
:pi-emihves  i-emarqueS  i^jw:  «jet  «rtiidej  lorg^iie  jm«a- 
vîsagé  les  effets  de  la  iniuàtjue,  <l-es  voyages  ^  dès 
ipiï'Oî33Cîîades ,  et  des  eîfei-ieîces  diVei-s  ^  sous  Je  ïap- 
poTt  de  l'atteiitïôn  qu'ils  provo<juent:  il  faut  éga- 
lement les  coïisidéi''er  so«8  celui  de  la  pâssioa 
-qu'eilîTS  susoiteirt. 

La  gaîté  est  Une  passion  qui  doit  se  lier  -à  pres- 
que toutes  les  distractions.  Rien  ne  i-eteplit  mieux 
ce  }3ut  que  la  vue  et  l'entretien  de  personnes  eltô- 
ries  ;  les  jparties  de  plaisia';  Une  jonissîmce  inslan- 
tanée  (i)  ;  la  musique;  les  spectacles;  k-s  pièces  de 
Molîèi"e;  -les  opéra  de  Bossiiii:  mais  il  faut  qwe, 
dsaîs  tou't  ceci ,  om  Marche  par  degï'ès  insensibles^ 

Une  grande  pi-udoirèe  mï  surtout  Uéeessaire  lors- 
qu'il s'agit  d'une  joîfe  iustantsiîée.  L'art  possède 
nombre  d'exemples  où  ces  sortes  de  passions  oât 
doînné  lieu  aux  résultats  fes  plus  facbeux:  plus 
d'une    fois  ,  t)n  en  a  vu  survenir  des  anoa^t-^subites. 

Il  est  inxitile  d'observer  que  les  jouissances  et  la 
gaîté  ne  sont  point  indiquées  dans  toute  espè<?e 
d'aliénatioii  mentale  indistinotem^it  ;  les  plaisirs 
bruyans  sont  nufeiblès  "aux  niàUigqusi;;  et  dans  la 
monomanie  joyeuse  ils  îie  feraient  qu'aggraver  le 
mal.  Eu  tout  eaS ,  lés  f^uissances  modérées  somt 
à  préferèsr  dans  l'hypscondiiey  la  misantropiCj  la 
nostalgie  et  dans  la  monomanie  erotique.  On  peut 
toujours  tenter  dS'  prociu^er  dès  sensations  agréa- 
.  bles  dans  la  démence.  Une  règle  géiuérâle,  c'eât  de  ne 

met- 

(i)  Curt.  Spre^gclinst.  Patliol.  T. '!¥.  pâg.  663. 


tncttrc    VaJJ<^"«    en    cotitnct   (j'a\t^fe' <lé^   pcrSoiincs 
^q^ui  lui  plaisent. 

Jimour,  coït,  gestation.  Un  Inconvénient "pîNDpre 
an  plus  grand  nombre  des  passions,  et  qui  «îi 
ïend  les  effets  douteux ,  quand  on  les  excite  poitr 
la  cure  de  la  folie ,  c'est  la  courte  durée  d«  letfp 
action.  Beaucoup  de  passions  ébranlent  bien  for- 
tement le  centre  sensitif;  elles  isecouent  même,  toute 
l'économie  animale;  mais  tous  ces  effets  se  dissi- 
pent avec  une  célérité  étonnante.  Il  se  troufê  une 
exception  à  cette  règle  dans  les  passions  amoureu- 
ses :  on  jugera  par  la  difficulté  que  l'on  rencontre 
à  déraciner  cette  passion  de  la  domination  qu'elle 
exerce  sur  l'entendement.  L'amour  est  parmi  les 
affections  de  l'ame  une  des  plus  durables  et  des 
plus  fortes  ;  et  c'est  dans  une  pareille  passion  que 
le  médecin  jjsjcliologiste  doit  trouver  de  grandes 
ressources. 

Indépendamment  des  aliénations  mentales  surve- 
nues à  la  suite  de  la  privation  d'un  bien,  d'un 
ami ,  d*un  parent ,  d'un  emploi  éminent ,  et  de 
plusieurs  autres  cas  de  cette  nature ,  l'amour  sera 
principalement  utile,  quand  ces  affections  mentales 
ont  pour  cause  cette  passion  même.  Il  peut  alors 
remplir  deux  indications  capitales  :  où  l'on  fait 
naîti-e  l'amour  poiu'  le  fixer  sur  un  auU*e  objet 
que  celui  pour  lequel  soupire  le  malade  ;  ou  bien 
on  nourrit  celui-ci  dans  cette  passion,  pour  le 
laisser  parvenir  au  but. auquel  il  vise.    , 

L'homme  devient  aliéné  â  k  «uite,  d'un  amour 
malhearcax  ou  par  d'autres  causes  de  ce  genre;  les 

voya- 
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voyages,  les  consolations,  çt  toutes  les  distractions 
ont  été  employées  sans  succès;  il  ne  reste  alors 
d'autre  ressource,  si  les  circonstances  le  permet- 
tent, que  d'emmener  le  malade  à  de  nouveaux 
liens  :  en  provoquant  une  passion  nouvelle ,  on  / 
obscurcit  ceUe  qui  est  la  cause  du  délire. 

Ick  rade  tôt  beliulp  van  u  verdwaelde  sinnen, 
Dat  gliy  op  eenen  tyt  twee  vrysters  siet  te  minnen: 
Een  die  der  twee  gelyck  voor  hem  verkiesen  kau 
Dat  is  een  lustigh  hert ,  dat  is  een  rustigh  man. 

Jacob  Cats  (i). 

Ce  n'est  pas  Sans  peine  qu'on  arrive  à  ce  point. 
Tout  le  monde  connait  combien  les  amoureux  sont 
sourds  aux  conseils  les  plus  sages  ;  aussi  tout  est 
souvent  mis  en  usage ,  à  pure  perte,  dans  des  alié- 
nations mentales  qui  proviennent  d'une  cause  pareille. 

Si  ces  tentatives  sont  sans  succès,  il  ne  reste  plus 
l'ien  ,  quoique  la  chose  ne  soit  pas  toujours  d'une 
exécution  facile ,  que  la  possession  de  l'objet  dé- 
siré. Que  toutefois  on  soit  circonspect,  qnand 
de   tels   moyens   doivent   être   mis  en  pratique:  ils 

ont 


(i)  C'est  une  imitation  d'Ovide: 

Hortor  et  ut  pariter  binas  habeatis  arnicas; 

Alterius  vires  substrahit  aller  amor. 
Intrat  amor  mentis  usu ,  didiscitur  usu  ; 

Qui  poterit  sanum  fingere  sanus  erit. 

De  arte  amandL 
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%nt  donné  lieu  à  des  suites  déplorables.  C'est  le 
principe  du  mal  qui  doit  ici  être  soigneusement 
étudié.  L'aliénation  mentale  dépend-elle  réellement 
d'un  amour  malheureux,  le  mariage  est  le  moyen 
par  excellence  ;  mais  l'éroto manie  n'est-elle  qu'un 
symptôme  du  désordre  de  l'esprit,  l'amoiir  n'est-=il 
point  la  cause  du  mal ,  rien  iie  serait  plus  témé- 
raire,  plus  irrationnel,,  que  d'accomplir  l'acte  du 
mariage.  Fi'ank  nous  donne  en  ce  genre  un 
exemple  aussi  instructif  que  déplorable  :  son  père 
fut  consulté  pour  iine  jeune  demoiselle  qu'on  di-, 
sait  aliénée  par  suite  d'amour  ;  le  meilleur  moyen 
parut  à  ce  médecin  le  mariage:  il  fat  célébré;  la 
malade  récupéra  insensiblement  sa  raison;  mais  ce 
ne  fut  que  pour  abhorrer  celui  qu'elle  n'avait  aimé 
que  dans  son  imagination  déréglée. 

Je  crois  pouvoir  m'abstenir  de  parler  de  la  cure, 
quand  l'aliénation  mentale  provient  d'un  veuvage 
prématuré  et  du  célibat. 

Le  coït  a  une  influence  marquée  sur  les  fonc- 
tions intellectuelles,  et  sur  toutes  les  fonctions  du 
corps.  Un  acte  voluptueux  de  cette  nature  peut, 
étant  adopté  à  des  circonstances  favorables  ,  pi'o- 
duire  la  diA^ersion  la  plus  heureuse  dans  les  idées. 
Cette  méthode  curative  n'est  point  nouvelle ,  puis- 
qu'elle date  des  temps  les  plus  reculés  ;  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  les  annotations  suivantes 
transcrites  de  l'ouvrage  de  Frank  (i), 

(<  ïra'- 


(i)  Prax,  Med.  Univ.  Preecept.  Part.  II,  V.  I.  pag.  j5g, 
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«  ImperatOT  Augustus  melaneliolia  aegi'otantibus 
«  romaîiis  suatem  et  cujuslibet  îngenio  bene  con- 
ft  venieKtem  conjugem,  (juae  tanq;uam  fidelis  socia 
«  in  lastis  et  dalcibus ,  consolatrix  in  adversis  ,  tara 
«  sanum  exhilarare ,  tum  œgrum  curare  possit  ut 
<^  prsestaiitissiinum  remedium  imperasse  legitur  (i)." 

{,  Quam  etiam  expertam  curatricem  quippe  quîe" 
«  cor  a  curis  avertat ,  et  animutn  irritatum  placet , 
((  nomme çiri  placam  et  verticordlam  romani  sibi 
«  ipsis  invicem  commendarunt  aaimis  agrotantes." 

«  Postea  (3),  notât  Arnold  de  Villa  Nova  coï- 
«  tutn  per  intervalla  multum  prodesse  ,  et  pulchras 
«  mulieres  ample  :.ti ,  tangere  ,  secum  jacere  ac  verba 
(<  salacia  mirabiliter  valere  (5)." 

«  Additque  Bartholinus  ex  reiatione  Sylvatici 
«  maniacam  muîjerem  a  ministris  nosocomii  St. 
(^  Francisei  Patavii  sœpius  compressant  conva- 
(V  laisse  (4-)." 

<c  Tandem  Alexander  Benedictus  Veroniensis 

«  de   maniaca   narrât    per    totam  noctem  a  quinde- 

«  cim     viris    venere     defatigatara     et    hinc   largum 

«  mensium,  qui  annos  aliquot  substiterant,  profli!i>*» 

«  vium   passam ,    non   sine   pndore  diluculo ,  meoiti 

(V  sanaî  restiluta  est  (5)." 

La 

(1)  Dio  Cas  s.  in  Caes.  Aug.  L.  LVI. 

(2)  Marlian  Anliq.  Rom.  L.  IIJ.  C.  3.  A.  C.  ab 
Alex.  pag.  5^.  et  Brisson  L.  I.  Val,  Max.  L.  II.  C.  1. 
L.  VIII.  C.  i5. 

(3J  Breviar.  L.  I.  C.  18. 
f4)  Hist.  Anat.  II.  CJbs.  6g. 
(5)  L.  I.  Cap.  8. 
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La  privation  dès  jouissances  ordonnées  par  le 
travail  même  de  îaos  organes  est  parfois  cause 
d'aliénation  mentale.  Dans  des  cas  de  cette  nature 
le  coït  doit  promettre  des  avantages. 

Quant  à  l'utilité  de  la  conception  et  de  la  ges- 
tatùon  dans  le  désordre  de  l'intellect,  les  opinions 
sont  fortement  partagées.  Je  sais  fort  bien  que 
ces  actes  ne  produisent  pas  toujours  les  résultats 
heureux  qu'on  serait  en  droit  d'en  attendre,  et 
que  la  délivrance  même  a  souvent  été  cause  déter- 
minante de  la  folie.  Une  vérité  qu'on  ne  saurait 
cependant  révoquer  en  doute ,  c'est  que  l'allaite- 
ment opère  presque  toujours  sur  le  moral  de  Pa- 
liénée  des  changemens  heureux.  Darwin  assure 
avoir  vu  des  guérisons  étonnantes  de  cette  na- 
ture (i). 

Il  arrive  souvent  que  des  enfans  en  bas  âge 
deviennent  mélancoliques  par  suite  de  jalou- 
sie. Quelques  caresses  accordées  à  un  enfant 
plus  jeune  Sont  cause  qu'un  autre  voit  dans  sa 
mère  des  préférences  qui  éveillent  sa  jalousie. 
La  maigreur ,  la  morosité ,  ef  le  désordre  de  Ven- 
tendement  en  sont  souvent  les  suites  (2).  L'amour 
maternel ,  en  ce  cas ,  peut  être  le  seul  moyen  cu- 
ratif  efficace. 

Que  dire  de  l'extirpation  des  ovaires  et  de  la 
castration    chez  l'homme?    On  prétend  avoir  retiré 

de 

(1)  Zoonom.  T.  iV.  pag.  83. 

(2)  Esqtiirol  Dict.  des  Seienc.  Méd. 
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de    brillans    résultats  de    ces    opérations    (Buchan^ 
Lieutaud,  Frank.)  :    non    que  je   doute  de  la  vérité 
de  ce  qui  a  été  relaté  sur  cet  objet;  mais  ne  faut- 
il   pas    que   les    ressources    de    l'art  soient  entière- 
ment  épuisées    avant  d'avoir   recours    à   un  moyen 
si  répugnant  ?  Je  demanderai  plus  :    la  vie  ne  doit- 
elle  pas  être    compromise   avant  de  priver  l'homme 
de  la  faculté  de  procréer  son  semblable  ?  La  con- 
servation    de    la   vie    de   relation    est-elle  plus 
dans    la    nature,    que  la  conservation  de  Ves-^ 
pèce  ?  L'homme    ainsi  mutilé    rendu    à   la    raison , 
quelle   sera   sa    situation  !    l'idée   seule    de    se    voir 
dans    un    tel   état    de  dégradation,  ne  sufEra-t-elle 
pas    pour    plonger    ce      malheureux    dans   le   plus 
noir    chagrin ,    et   le   faille  retomber  dans  une  alié- 
nation   mentale    d'autant   plus    fâcheuse    que   tous 
les     moyens     auront    été    employés    chez     lui    sans 
succès,    et   que   le  cerveau  est  déjà  disposé  vers  ce 
genre  d'affection  ? 

Il  y  a  des  cas  où  ces  opérations  se  trouvent  in- 
diquées sans  restriction  ;  c'est  lorsque  les  testicu- 
les ou  les  ovaires  sont  attaqués  de  vice  organi- 
oue  rebelle  à  tout  moyen  curatif ,  et  auquel  l'alié- 
né doit  inévitablement  succomber.  Toutefois  de  tels 
cas  sont  rares. 

Frank  (i)  parle  de  la  castration  et  de  l'extir- 
pation des  ovaires,  comme  d'une  opération  qui 
produit  les   effets  les   plus   salutaires  dans  la  manie 

in- 
'I  ■  ————— 

(i;  Praxeos  Med.  Part.  II.  Vol.  I.  pag.  806*. 
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invétérée  avec  Epilepsie,  dans  celle  provenant 
de  vice  organique  des  testicules  ou  des  ovaires 
et  rebelle  à  tout  moyen  curatif;  il  en  prouve  encore 
l'utilité  dans  la  manie  accompagnée  de  pollutions 
fréquentes.  Il  est  à  plaindre  qu'en  proposant  un 
tel  moyen  cet  homme  érudit  n'ait  pas  donné  à 
ce  sujet  une  extension  plus  grande. 

Passions  désagréables. 

Tristesse.  Quand  l'aliénation  mentale  résulte 
d'un  chagrin,  d'un  malheur  irréparable,  d'un  fond 
de  tristesse,  doit-on  éloigner  l'aliéné  de  tout  ob- 
jet aj-ant  des  rapports  avec  la  cause  du  mal ,  ou 
faut-il ,  par  une  pratique  opposée ,  le  mettre  en 
contact  avec  cette  même  cause,  ou  avec  des  objets 
qui  s'y  rapportent,  pour  le  rendre  peu-à-peu 
insensible  à  tout  ce  qui  lui  rappelle  de  tristes  sou- 
venirs ?  Pinel  (i)  nous  rapporte  l'histoire  suivante  : 
<f  un  négociant  étranger,  tombé  dans  l'ahénation 
ft  mentale  par  des  chagrins  profonds  et  la  perte 
«de  sa  fortune,  avait  été  transféré  à  Bicêtre, 
«  après  le  traitement  ordinaire  à  l'hospice  d'huma- 
(«  nité.  Le  rétablissement  de  sa  liaison  ,  par  le  trai- 
(f.  tement  moral,  faisait  des  progrès  rapides;  et  j'ai 
«  eu  avec  lui  des  entretiens  suivis ,  sans  apercevoir 
«  le  moindre  trouble  dans  les  idées ,  dit  Pinel  ; 
«  mais    tout  est  changé  dans  quelques  jours  :  il  ap- 

<(  prend 

(i)  Ouv.  cité.  pag.  221. 
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«  prend  que  ses  associés  s'étaient  emparés  d'tin 
«  certain  mobilier  qui  lui  restait,  et  une  femine  a  . 
«  même  l'imprudence  de  venir  le  voir  avec  des 
«.  ajiistemens  qu'il  ne  pouvait  reconnaîti'e  ne  pas 
«  lui  avoir  appartenu  :  il  pousse  un  profbud  soupir,  et 
«  tombe  dan$  une  mélancolie  de  consternation,  qui 
«  l'a  mené ,  par  degrés ,  à  une  démence  complète , 
«  maintenant  regardée  comme  incurable." 

Cet  exemple  nous  fait  voir  les  bons  effets  de 
l'éloignement  de  tout  ce  qui  a  des  rapports  avec 
le  malheur  de  cet  individu;  il  nous  démontre  aus- 
si les  pernicieuses  conséquences  qui  suivent  dç 
près  la  vue  des  objets  avec  lesquels  se  trouve 
liée  son  infortune. 

Pour  éviter  de  si  redoutables  suites ,  Frank  (i) 
veut  que  le  malade  soit  mis  en  un  contact  perma- 
nent avec  tout  ce  qui  poui'rait  développer  eu 
lui  des  souvenirs  pénibles.  En  éloignant  de 
l'aliéné,  dit  Frank,  tout  ce  qui  se  lie  à  la  cause  de 
sa  folie,  on  l'expose  à  l'exacerbation  de  son  déli- 
re, ou  à  des  rechûtes.  Le  malade  ne  peut  rencon- 
trer la  source  de  son  infortune  sans  en  être  vive- 
ment ému.  Si  on  l'habitue  à  cette  impression,  on 
n'a  jamais  à  craindre  ces  funestes  impressions. 

Une  telle  métliode  ciuative  peut  trouver  des  in- 
dications nombreuses  dans  l'aliénation  mentale  pro- 
venant de  îa  séparation ,  de  l'absence ,  ou  de  la 
perle    d'un    objet   chéri.     Les  voyages  et  les  autres 

dis-- 

(i)  Praxeos  Med.  P.  11.  Vol.  1.  pag.  6i6. 
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distractions ,  ne  seront  ici  des  moyens  réellement 
efficaces  que  lorsque  le  malade  aiira  été  préalable- 
ment rendu  insensible  à  tout  ce  qui  lui  rappelle 
la  source  de  son  malheur.  Il  est  vrai  que  la  pré^ 
sence  d'un  objet  auquel  se  rattache  l'oi'igine  de 
son  mal  doit  infailliblement  provoquer  des  réminis- 
cences pénibles  :  telle  €st  l'habitation  d'une  maisoin 
où  l'on  a  vu  habiter  un  père ,  une  mère ,  une 
épouse,  un  enfant;  tel  est  encore  l'effet  du  por- 
trait d'un  défunt ,  ou  d'une  personne  qui  nous  a 
élé  ravie  ;  la  vue  des  vétemens  qui  lui  ont  appar- 
tenus :  la  présenxje  d'individus  auxquels  se  rattache 
l'infortune  de  l'ahéné ,  et  d'autres  sujets  de  cette 
nature;  mais,  le  malade  étant  bientôt  gonverné 
par  les  ioix  de  l'habitude,  l'impression  pénible  de 
ces  objets  devient  pour  lui  de  jour  en  jour  inoins 
forte,  pour  n'être  à  la  fin  plus  perçue  qu'avec  in- 
différence. De  cette  manière,  le  désespoir  le  plus 
violent  ne  tarde  guères  à  se  changer  en  une  tris- 
tesse chronique.  On  souffi-e  d'abord ,  mais  on 
s'y  accoutume;  et  après  avoir  éprouvé  de  fortes 
aaîgoisses ,  l'ame  tombe  dans  un  repos  silencieux. 
Ce  ne  sera  qu'après  ce  calme  de  l'esprit ,  qu'on 
aura  recours  aux  distractions  ,  aux  consolations ,  et 
que  le  malade  -Siéra  mis  en  contact  avec  les  objets 
qui  ponarront  imprimer  une  direction  salutaire  aux 
chaînons  vicieux  de  ses  idées.  Une  prudence  sans 
bornes  est  cependant  exigée  dans  de  pareilles  cir- 
constances. C'est  à  des  cas  particuliers  que  cette 
cure  sera  applicable:  certes,  si  l'on  s'apercevait 
qsie     l'état    du    malade    devint     de  ^our    en    jour 

X  4  plus 
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plus  alarmant  par  cette  praticrue ,  ce  ne  serait  ^m 
le  cas  d'en  poursuivre  l*usage. 

Crainte.  La  crainte  pevit  être  suscitée  dans 
quelques  cas  de  folie  comme  moyen:  curatif  ;  mais- 
en  ayant  recoui'S  à  une  telle  passion,  on  ne  sau- 
rait trop  redoubler  de  précautions.  In  eoncitandis 
illis,  dit  Lorry  (i),  animi  motibus,  ingenti  artis  pru- 
dentia  opus  est ,  ne  raelancliolias  ipsi ,  guam  fugare 
satagimus,  ansam  prcebeamus. 

L'art  abonde  en  faits  qui;  prouvent  la  fâcheuse 
influence  de  la  crainte  sur  le  physique  et  le  moral.. 
Tantôt ,  c'est  une  grande  prostration  des  forces  5 
tantôt  des  vices  en  tout  genre  et  de  différens  or- 
ganes ;  en  d'autres  cas  ,  c'est  le  moral  qui  éprouve 
seul  tous  les  mauvais  efîets  de  cette  passion. 

Une  règle  importante  à  obsei'ver  à  l'égard  de 
cette  méthode  curative,  c'est  que  le  médecin  doit, 
autant  que  possible  ,  s'abstenir  d'inspirer  lui  même 
de  la  crainte  à  l'aliéné  ;  il  se  rendrait  odieux  par 
là ,  et  perdrait  toute  la  confiance  du  malade.  Il  faut 
qu'un  autre  personnage  le  remplace  dans  cet  office.. 
Pour  rendre  solides  et  dia'abîes  les  effets  de  cette 
passion  11  ^t  encore  nécessaire  que  la  crainte  s'al- 
lie au  sentiment  de  l'estime  (2). 

C'est  daiis  le  suicide,  et  principalement  quand 
l'aliéné  refnse  de  manger,  qu'une  telle  pratique 
trouve  des  indications  utiles.  L'^obstinatian  à  rejeter 

tout 

(1)  De  melanch.  Tom.  IL  pag.  loi, 

(2)  Pinel,  de  la  manie. 
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tout  aliment ,  toute  boisson ,  est  portée  au  delà  de 
toute  idée  dans  la  folie.  Haslam,  Pinel,  Esqui- 
yol  et  d'autres  ont  particulièrement  fixé  l'attention 
sur  un  symptôme  aussi  sinistre.  L'abstînenee  complète 
fut  soutenue  jusqu'au  neuvième  jour,  cbez  deux 
femmes  dont  parle  Frank  (i).  Je  donne  ,  à  l'article 
régime  alimentaire,  l'histoire  d'un  aliéné  qui  vécut 
quarante  jours ,  sans  prendre  d'autre  aliment  que 
de  l'eau  froide.  Pinel  nous  donne  le  récit  d'un 
aliéné  qui  refusa ,  pendant  douze  jours  consécutifs, 
de  prendre  de  la  nourriture ,  et  chez  lequel  le 
sentiment  de  la  crainte  produisit  de  salutaires  ef-^ 
fets.  Voici  le  fait  :  un  aliéné  veut  mourir  ;  il  est 
couché  sur  le  pavé;  on  le  fixe  sur  son  Ut  par  des 
liens,  et  pour  s'en  venger,  il  refuse  toute  sorte  d'a- 
liment. Les  promesses,  les  exhortations,  les  mena- 
ces sont  vaines.  Après  quatre  jours,  soif  extrême; 
l'aliéné  boit  en  abondance  de  l'eau  froide;  il  repous-» 
se  le  bouillon  et  toute  autre  nourriture.  Cet  état 
se  prolonge  jusqu'au  douzième  jour  :  amaigrisse-- 
ment  extrême,  odeur  fétide:  boisson  ordinaire. 
C'est  à  cette  époque  que  le  surveillant  lui  an- 
nonce qu'il  va  désormais  le  priver  de  son  eau 
froide,  puisqu'il  se  montre  si  oj>iniâtre  et  indocile; 
et  il  lui  substitue  un  bouillon  gras.  L'aliéné  reste 
alors  flottant  entre  deux  impulsions  contraires, 
l'une   est   celle  d'une  soif  dévorante  qui  le  porte  à 

ava- 

(i)  Praxeos    Medic.   Univers.   Prœc.   Part.  II.  Vol.  I. 
art.  de  maniis. 
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avaler  un  liquide  quelconque  ;  l'autre  est  uue  vé" 
solution  foi'mée  et  iuimuable  d'accéléfei*  le  tenuQ 
de  sa  vie.  La  pi-enijère  enfin  l'emporte  ;  il  prend 
avec  avidité  le  bouillon^  et  aussitôt  il  obtient,  à  ti- 
tre de  récompense,  l'usage  libre  de  l'eau  froide.  Ou 
continue  de  cette  manière ,  et  on  pai-vient  à  faire 
oublier  au  malade  l'idée  de  se  détiuire  (i)» 

Du  moment  qu'on  obtient  pai*  la  crainte  sm* 
le  moral  de  l'aliéné  les  effets  désirés,  il  faut,  mitant 
que  la  chose  est  praticable,  faire  remplacer  ce 
sentiment  pérdble  par  une  affection  agréable  ;  c'est 
par  là  qu'on  gagne  l'amitié  du  malade,  et  qu'il  se 
rend  docile  à  nos  vœuxj  et,  sous  ce  rapport,  on 
doit  approuver  la  sage  conduite  que  tixît  le  sur- 
veillant dans  le  l'apport  que  nous  venons  de  voii*. 
En  faisant  donner  au  malade  de  l'eau  froide,  après 
que  celui-ci  eut  pris  sa  nourinture ,  il  lui  donna 
d£s  preuves  d'amitié  et  de  bienveillance. 

Le  choix  qu'on  fera  des  moyeujs  qui  sout  pro- 
pres à  provoquer  la  crainte  n'est  point  indiffé- 
rent. Une  sentence  que  les  médecins  instx'uits  de 
ce  jour  ont  convertie  en  loi,  c'est  de  ne  jamais  se 
permettre  le  moindre  acte  de  violence  envers  les 
aliénés.  Haslam ,  Pinel ,  Willis  ,  Esquirol ,  et  d'au- 
tres prouvent  tous  que  les  violences  ne  font  qu'ai- 
grir ces  malades. 

On  îtrouve  dans  van  Zwieten  (2),  qu'un  médecin 

hol- 


(1)  Pinel,  de  la  manie,  pag.  182. 

(2)  Coimnent,  Tom.  III.  pag.  114. 
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holiandaîs  traitait  les  alién<5s  par  tout  ce  qui  pou-f 
vait  inspirer  la  ci'aintç  ou  la  terreur;  les  coups, 
les  ehaines,  les  affusions  d'eau  froide  étaient,  tour 
^  tour ,  mis  eu  usage  par  lui  ;  mais  aussitôt  que  le 
malade  se  rend  ait  docile,  il  avait  de  suite  recours 
»ux  caresses  et  aux  consolations.  Lichtenherg 
professe  encore  la  même  opinion:  ^  Hclfen  die 
«  Stockschlage  oft  mehr,  aïs  andere  Mittel.  Dorch 
K  «ie  wird  dje  Seele  ervveckt,  sich  wieder  an  die 
«  jenige  Welt  anzuscliJiessen  axis  dei*  die  Priigel  kom- 
«  men  (i)." 

Cette  pi'atique  inhumaine  ne  peut,  sous  aucun 
prétexte,  eti'e  mise  en  exécution.  Une  froide  sé" 
vérité  de  la  part  des  personnes  chargées  de  la  ài-^ 
rection  de  ces  malades ,  un  appareil  imposant  de 
répression,  des  apparitions  nxagiques,  la  réclusion, 
des  privations ,  et  d'autres  moyens  de  cette  natu- 
re remplissent  bien  plus  efficacement  le  but. 

C'est  dans  les  accès  de  fureur  maniaque  qu'on 
obtient  de  grands  avantages  par  un  appareil  de 
Crainte.  L'expérience  apprend  que  le  maniaque  ne 
modère  sa  fureur  qu'à  la  vue  d'un  grand  nombre 
de  personnes?  ce  moj'cn  est  le  plus  simple,  il  est  aussi 
le  mûins  nuisible  de  tous.  Je  transcrirai  encore 
ici  un  rajDport  fait  par  Pinel  d'un  jeune  homme 
aliéné ,  qui  en  d^pit  de  toute  remontrance  refusa 
£a  nourriture.  Laissons  palier  l'auteur  :  «  le  cours 
«  de  ses  idées  pouvait-il  être  autrement  détruit  que 

«  par 
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«  par  l'impression  d'une  crainte  vive  et  profonde  ? 
«  C'est  dans  cette  vue  que  le  citoyen  Pussin  se 
«  présente  le  soir ,  à  la  porte  de  sa  loge  ,  avec  un 
«  appareil  propi'e  à  effrayer:  l'œil  en  feu,  un  ton 
<c  de  voix  foudroyant,  un  groupe  de  gens  de  sér- 
ie vice  pressés  autour  et  armés  de  fortes  chaines 
«  qu'ils  agitent  avec  fracas.  On  met  un  potage  au» 
«  près  de  l'aliéné  ,  et  on  lui  intime  l'ordre  le  plus 
«  rigoureux  de  le  prendre  durant  ia  nuit,  s'il  ne  veut 
«  pas  encoui'ir  les  traitemens  les  plus  cruels.  On 
«  se  retire ,  et  on  le  laisse  dans  l'état  le  plus  péni-- 
«  ble  de  fluctuation,  entre  l'idée  de  la  punition  qui 
«  le  menace  ,  et  la  perspective  effrayante  des  tour-' 
«  mens  de  l'autre  vie.  L'aliéné  reçoit  la  nouiTiture 
<jk  et  guérit  en  prenant  des.  restaurans  (i)." 

L'onanisme  est  parfois  cause  d'aliénation  men- 
tale, et  parfois  ne  se  développe  que  dans  le  cours 
de  cette  affection.  C'est  alors  qu'il  est  nécessaire 
d'inspirer  au  malade  de  l'inquiétude  sur  son  état 
corporel.  C'est  en  lui  dépeignant  les  pertes  aux- 
quelles il  s'expose  et  le  dépérissement  qui  en  doit 
être  la  conséquence  ;  c'est  en  invoquant  les  pré- 
ceptes de  religion  et  de  morale;  qu'on  parvient 
quelquefois  à  le  détourner  de  ses  habitudes  vi-" 
cîeuses. 

Langerman   (2)    fournit    un    cas    de   monomanie 

gué- 

(1)  Ouv.  Cité.  pag.  60. 

(ja)  Dissert.  Inaugural,  de  method,  cogn.  curand. 
animi  morb.  stabilienda.  1797.  Jenae.  pag.  65, 
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giléfie  pav  le  sentiment  de  la  crainte.  Une  femme 
devient  aliénée  et  prétend  avoir  assassiné  son  û\â 
unique.  Ni  la  présence  de  ce  jeune  homme,  ni 
aucun  autre  moyen  ne  sont  en  état  de  la  convain- 
cre de  son  erreur.  On  lui  annonce  que  son  fils, 
au  désespoir  de  ne  pouvoir  ramener  sa  mère  à  la 
raison ,  vient  de  tomber  dans  une  maladie  mortel- 
le et  qu'il  n'y  a  de  salut  pour  ce  jeune  homme 
que  dans  le  changement  de  conduite  de  sa  mère. 
Cette  triste  nouvelle  produit  un  tel  effet  sur  cette 
femme  qu'elle  ne  s'occupe  plus  que  des  moyens 
qui  peuvent  sauver  son  enfant.  Elle  guérit  parfai-^ 
tement. 

Terreur.  Tout  le  monde  conliait  l'histoire  de 
cet  homme  de  lettres  qui,  presse  par  l'envie  de  se 
détruire ,  s'acheminait  la  nuit  vers  la  tamise  dansi 
l'idée  de  s'y  noyer.  Il  fut  attaqué  par  des  voleui's 
et  se  défendit  avec  un  ferme  courage,  en  s'échap- 
pant  de  leurs  mains.  Depuis  ce  temps,  il  fut  déli-' 
vré  de  son  délire  mélancolique. 

Haindorf,  au  rapport  de  Schneider,  dit  que  l'on  con-* 
seilla  à  une  dame  aliénée  les  voyages  comme  moyen 
de  disti-action  ;  elle  exécuta  l'ordonnance  de  ses  mé-' 
decins;  mais  chemin  faisant,  la  voiture  dans  la-*- 
quelle  elle  se  trouvait  versa  :  la  frayeur  que  lui 
causa  cet  accident  rétablit  aussitôt  sa  raison,  et  la 
guérison  fut  complète. 

Ressemblant  sous  beaucoup  de  rapports  h 
la  crainte,  n'en  différant  que  par  des  degrés  d'in- 
tensité ,  la  terreur  doit  être  placée  parmi  les 
moyens    curatifs    que    la    médecine  emprunte   des 

pas- 
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passioiïs   pour  obvie?  au  trouble  de  l'enteiademéAt.- 
«  Subito  terrei'C  et  expavescere  in  hoc  morbo  pro-» 
<^  dest ,    et  fere  quidquid  animmtt  veberaenter  per- 
fe  turbat.    (Celse)  (i)." 

Parmi  \és  agens  auxquels  on  a  recours  pour  sus- 
citer la  terreuî* ,  le  piincipal  est  le  bain  d'immer- 
sioa.  Un  accident  a  fait  connaître  l'efficacité  de 
Ce  moyen  dans  l'aliénation  mentale.  A.  Anvers ,  un 
ouvrier  charpentier  peïdit  la  raison  par  suite  d'un 
spectre  épouvantable  qu'il  crut  voir  pendant  la 
nuit  ;  devenu  maniàcjue  j  il  trompa  un  jour  la  vi- 
gilance de  Ses  gardiens ,  et  se  noya  dans  un  pi-o- 
fond  étang:  on  l'en  retira  pour  mort;  mais  après 
quelque  tems ,  il  revint  à  lui-même  )ouissant  de 
toute  Sa  raîsOM  (2)*  Alibert  (5)  no^ns  donne  utt> 
fait  à-p€U-près  semblable  à  celui-ci  :  une  dame  alié- 
née est  conduite  à  la  campagne;  au  moment  où  elle 
s'y  attendait  le  moins,  elle  fut  brusquement  jetée, 
dans  l*eaUj  et  aussitôt  recueillie  par  des  pêcheurs. 
La  malade  éprouva  un  tel  effroi  qu'elle  s'en  est 
trouvée  guérie  pendant  plus  de  sept  années. 

PerfeCt  (4)  dit  qu'une  inondation  eut  lieu  a 
Glasgow;  l'éâtt  s'elevà  jusque  dans  les  cellules  d© 
l'hospice  des  insensés  de  cette  ville:  ce  phénomè- 
ne fit  une  telle  impressioa  siu?  les  aliénés,    que  les 

jius 

(1)  Lib.  m.  Cap.  18. 

(2)  Van  Helmont. 

(3)  Matière  médicale.  Tom.  I!.  pag.  40» 

(4)  Annals  of  ïusanitjr*  pag.  340. 
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plos  ftti'ieux  devenaient  d'une  docilité  extrême; 
ntais^  An  moment  que  l'eâU  se  retita,  là  fureur  et 
l'indocilité  de  ces  malades  l'eprirénl  léUt  cotirs 
habituel. 

Une  femme  mélancolicjtie ,  an  Rapport  de  Hufe- 
lanid  ji  fut  jetée  dans  l'eau  et  recueillie  au  même 
mscant:  dès  ce  moment,  elle  recouvra  l'exei-cice 
de  sa  raison. 

Le  fait  qu'on  Va  lire  démontre  encore  les  ef- 
fets de  la  frayeur.  Mt.  Si ...  * ,  particulier  à 
Gand,  âgé  d'envii'on  soixante  ans,  et  issu  de  pa^ 
rens  aliénés ,  est  atteint  depuis  quelque  temps  de 
folie.  Un  jour,  il  quitte  clandestinement  sa  mai- 
son et  se  soustrait  à  la  vigilance  de  ses  gardiens, 
vers  sept  heures  du  soir*  Apres  avoif  parcouru 
quelque  chemin,  le  malade  croit  regagner  sa 
demeure,  mais  prend  sans  le  savoir  une  route 
opposée.  Occupé  de  toutes  sortes  de  chiraèi'es,  il 
passe  par  une  des  portes  de  la  ville ,  et  se  voyant 
au  milieu  des  champs,  la  frayeur  lui  cause  un  be- 
soin d'uriner:  il  y  satisfait  en  se  plaçant  sur  le 
bord  d'un  ruisseau.  Il  glisse  sur  les  gazons  humi- 
des et  tombe  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  En 
ce  moment  même ,  le  malade  reconnait  sa  folie , 
et  sorti  de  l'eau  ,  il  prend  la  résolution  de  retour- 
aer  cheî:  lui.  Mais  tout  en  nettoyant  ses  vétemens 
mouillés  sds  idées  se  troublent  de  nouveau.  Le 
malade  accélère  sa  marche,  et  se  croit  de  plus  en 
plus  proche  de  la  ville;  il  s'en  éloigne  cependant. 
Après  avoir  fait  une  demi  lieue  de  cheitiin,  et 
n'apercevant    point    les    portes    de    la    ville ,     il 
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éprouve  de  fortes  agitations  et  les  idées  \eà  pliiâ 
bizarres  s'ajoutent  encore  à  son  délire.  Il  est  onize 
heures  du  soir.  Isolé  dans  un  endroit  inconnu  ^ 
cet  homme  est  pris  d'une  vive  frayeur  :  il  se  met 
à  courir  de  toute  sa  force ,  et,  en  une  demi-hem'e 
de  temps,  traverse  un  espace  d'une  bonne  lieue* 
L'escaut  serpentant  en  cet  endroit  se  trouve  sur 
son  passage  ;  il  n'aperçoit  pas  cette  rivière ,  et 
dans  le  fort  de  sa  course  tombe  à  corps-perdu 
dans  l'eau.  Etant  bon  nagèiir ,  il  gagne  le  rivage  et 
revient  de  sa  fi'ayeur:  il  avait  récupéré  le  libre 
exercice  de  sa  raison.  Le  malade  reconnut  alors 
fort  bien,  qu'il  se  trouvait  près  du  village  deHeus'-* 
den ,  à  cin.q  quarts  de  lieue  à-peu-près  de  la 
ville  de  Gand.  Mouillé  et  tout  seul  en  cet  endroit, 
au  milieu  de  la  nuit,  il  n'eut  d'autre  soin  que  de 
songer  aux  moyens  de  retourner  en  ville.  Un  dé 
ses  fermiers  demeui'e  non  loin  de  là  :  il  s'y  rend 
et  se  fait  accompagner  de  cet  homme.  Une  année 
s'est  écoulée  sans  que  le  moindre  écart  intellec-' 
tuel  se  soit  manifesté  ;  mais,  au  bout  de  ce  temps ,  le 
malade  éprouva  quelques  rechutes.  Il  mourut  sain 
d'esprit,  trois  ans  après  cet  accident. 

Je  pourrais  alléguer  d'autres  faits  de  cette  natu- 
re ;  tous  tendi'aient  à  prouver  les  effets  salutaires 
de  l'immersion  dans  l'aliénation  mentale»  En  An- 
gleterre surtout,  on  a  fait  beaucoup  de  cas  de  ce 
moyen.  Tous  les  grands  praticiens  s'accordent  à 
dire  que  l'immersion  est  particulièrement  utile  dans 
la  manie.  Elle  est  prônée  par  Fi'ank  quand  l'alié-" 
nation    mentale    provient    de    l'usage    inconsidéré 
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ées  spiritueux.  Pinel  borne  l'emploi  de  ce  moyen 
à  des  circonstances  extrêmes;  il  le  recommande 
dans  le  cas  d'mi  accès  violent  de  manie;  dans  la 
inanie  continue,  et  surtout  dans  celle  qui  est  in- 
vétérée. Selon  Esquirol,  l'immersion  est  utile  dans 
là  manie  sans  déJire.  Ce  moyen  peut  encore  avan- 
tageusement être  employé  dans  le  suicide. 

Le  bain  d'immersion  a  été  proposé  dans  la  ma- 
nie invétérée  avec  Epilepsie  (i).  Il  est  à  suppo- 
ser que  ce  moyen  est  plus  nuisible  qu'utile  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas  de  cette  -nature. 
Ecarter  toutes  les  affections  vives  de  l'ame  ;  éviter 
tout  ce  qui  pourrait  exciter  fortement  les  fonc- 
tions intellectuelles,  me  parait,  dans  cette  terrible  af- 
fection ,  la  seule  cure  rationnelle  :  tous  les  excitans 
moraux  ou  physiques  ne  peuvent  que  ramener  les 
convulsions  épileptiques. 

L'emploi  du  bain  d'immersion  exige  de  fortes 
précautions,  par  rapport  à  l'asphixié*  C'est  un 
moyen  toujours  dangereux,  pai'ceque  l'on  n'est  pas 
à  ,même  de  mesurer  l'étendue  et  la  valeur  des  ef- 
fets qu'il  produira  sur  l'aliéné.  La  constitution 
plus  ou  moins  robuste  du  malade,  la  durée  de  l'af- 
fection ,  son  caractère  etc.  ,  sont  des  objets  impor- 
tans  à  connaître,  quand  il  s'agit  de  faire  emploi 
de  l'immersion.  Y  a-t-il  des  symptômes  inflamma- 
toires ,   les    bains  d'immersion  ne  peuvent  être  que 

fu- 
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funestes.  La  jiianièi'e  de  |)longer  le  malade  dans 
L'eau  est  encore  un  sujet, de  grande  prudence.  On 
trouve  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médica- 
les que  le  Docteur  Wiiles  a  construit  un  bassin  sur 
lecfuel  est  placé  un  appareil  à  bascule,  au  moyen 
duiquel  il  fait  plonger  à  volonté  son  malade  ;  ce 
moyen ,  comme  tous  ceux  où  l'on  est  maître  de  la 
personne  de  l'aliéné,  doit  être  préféré  à  tout  autre. 
Jeter  le  malade  dans  l'eau  pour  l'en  retii-cr  ensuite, 
est  une  praticpie  qu'on  ne  pourrait  jamais  pei'met- 
tre.  Le  plonger  dans  l'eau  suspendu  à  une  cor- 
de, comme  on  le  fait  eu  Angleterre,  est  une  métho- 
de qui,  quoique  préférable  à  la  précédente,  est 
également  très  défectueuse. 

Ce  n'est  pas  que,  pour  produire  une  terreur  sa- 
lutaire ,  l'on  doive  exclusivement  avoir  recours  au  bain 
d'immersion  ;  des  émotions  pareilles,  mais  plus  faibles  , 
peuvent  être  produites  par  l'appareil  magique  ,  par 
la  vue  de  quelques  objets  hideux ,  comme  des  ser- 
pens  ,  dés  grenouilles  etc.  Il  faut  en  tout  cas  consul- 
ter la  sensibilité  de  l'individu  qu'on  soumet  à  des 
expériences  pareilles. 

Reil  (i)  veut  qu'on  suspende  le  malade  au  moyen 
de  cordages  commodément  fixés  à  sou  copps,  à 
une  hauteur  plus  ou  moins  considérable,  pom*  le 
laisser  flotter  ainsi  entre  ciel  et  terre.  Il  veut  en- 
core qu'on  fasse  partir  des  armes  à  feu  tout  près 
du   malade  ;    qu'on    i'eiFraie    en  feignant  de  vouloir 

bru- 

— ' : « r. —  -  "   ..-./ 

(ij  Rapsod.  pag.  21 1. 


(    559    ) 

i>rulei"  ^n  ;<y>rps,  par  des  fers  incandescens ,  et  que 
l^on  tire  des  feux  d'artifice  à  ses  cotés.  Lan* 
germaii  fit  apporter  un  fer  rougi  au  feu  chez  une 
femme  aliénée  qui  refusait  de  prendre  des  médioamens. 
Il  provoqua,  par  là,  une  terreur  tellement  salutaire  que 
la  malade ,  croyant  qU^elle  allait  être  brûlée ,  prit 
avec  la  meilleure  volonté  tout  ce  qu'on  lui  don- 
nait (i).  La  plupart  de  ces  agens  peuvent  être  rem- 
placés par  les  douches  et  la  machine  rotatoire,  moyens 
dont  nous  parlerons  bientôt.  i 

Il  faut  une  prudencct  extrême  dans  l'administra- 
tion de  ces  agens.  Donatus ,  dit  Sneider  (2) ,  rap- 
porte le  cas  d'un  homme  qui  se  croyait  tellement 
grand  qu'il  n'osait  passer  par  l'ouverture  d'une 
porte  ordinaire:  un  médecin  ordonna  d'y  faire 
passer  le  malade  par  force.  L'ordre  fut  exécuté; 
mais  Paliéné  en  éprouva  une  telle  fi-ayeur,  qu'il  eu 
mourut. 

Cet  exemple  suffît  pour  nous  rendre  circonspect 
dans  l'emploi  de  ce  moyen  :  plus  d'une  fois ,  on  a 
vu  des  ahénés  maniaques  ,  et  traités  par  la  frayeur, 
passer  dans  un  état  de  démence  incurable. 

Je  dois  encore  revenir  sur  cet  article. 

Haine  et  ai^ersion.  Tout  ce  qui  se  rapporte 
à  la  haine,  pour  la  cure  morale  des  aliénations  men- 
tales, doit  être  renfermé  dans  un  cadre  très  étroit. 

La 

(i)  Dissert.  Inaugural,  pag.  63. 
{2)  Ueilm.  pag.  488. 
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La   monomaiiie   erotique  seule   admet  ces  passions 
comme  moyens  curatîfs. 

Je  ne  saurais  établir  jusqu'à  quel  point  le  pré- 
cepte d'Ovide  (i),  répété  par  Sauvages,  est  vrai: 
«  (vitiai  objeeti  amati  detegenda,  exageranda)."  Faire 
ressortir  les  vices  de  l'objet  aimé,  les  exagérer  pour 
détourner  le  malade  de  sa  passion  chérie ,  est  une 
pratique  dangereuse.  Si  des  défauts  réels  existent, 
on  peut  les  dépeindre  tels  qu'ils  sont  naturellement; 
mais  ils  ne  seront  pas  toujours  tels  pour  l'aliéné. 
Combien  de  fois  ne  voit-on  pas  les  vices  les  plus 
grossiers  se  changer  en  appas  séduisans  chez  les 
amans  :  tout  doit  passer  par  le  prisme  de  leur 
passion. 

Qu'en  tout  cas,  le  médecin  se  garde  d'administrer 
lui-même  ces  moyens  :  l'aliéné  pourrait  supposer  en 
lui  des  intérêts  personnels. 

Orgueil  et  vanité.  Quand  un  aliéné  d'un  haut 
rang,  d'une  condition  supérieure,  est  présenté  à  nos 
soins ,  on  doit  lui  témoigner  les  honneurs  qui  sont 
dus  à  ses  qualités ,  et  complaire ,  autant  que  possi- 
ble, à  son  orgueil.  Rien  ne  serait  plus  mauvais 
que  de  suivi'e  une  route  opposée,  quoiqu'en  di- 
sent différens   psychologues  allemands,  entre  autres 

Snei— 


(i)   Exige  quod  cantet,  si  quse  est  sine  voce  piiellaj 
Non  didicit  chordas  tangere,  posce  lyram; 
Tiirgida  si  plena  est ,  si  fusca ,  nigi'a  vocetur  j 
Et  poterit  dici  rustica^  si  proba  est. 

De  arte  amandi. 
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Sneidei'  (i);  on  irriterait  le  malade,  et  il  n'en  de- 
viendrait que  plus  indocile  à  nos  préceptes.  Voyez 
Willis  (2),  Pinel  (5). 
^  Colère,  Il  a,  été  observé  avec  justesse  que  la  co- 
lère aggrave  toujours  la  manie,  en  rendant  le  ma- 
lade plus  furieux.  On  a  vu  passer  la  monomanie 
en  manie,  en  provoquant  cette  passion.  On  n'excitera 
la  colère  qu'à  un  faible  degré  :  celui  de  l'impatieneèpar 
exemple,  ou  d'un  léger  mouvement  d'humeur.  On 
n'en  usera  que  dans  quelques  variétés  de  la  mono- 
manie. 

Un  fait  rapporté  par  Reil  prouve  le  succès  de 
la  colère  dans  un  cas  de  folie.  Un  jeune  homme 
se  croit  mort  ;  il  refuse  de  manger ,  et  exige  qu'on 
l'enterre.  Il  est  placé  dans  un  cercueil,  et  on  invi- 
te quelques  jeunes  gçns  pour  venir  tenir  de  mau- 
vais propos  contre  le  prétendu  défunt,  afin  d'exciter 
sa  colère.  Ce  stratagème  est  mis  en  exécution,  etTéus- 
sit  parfaitement  bien.  Le  convoi  funèbre  se  met 
en  marche;  les  jeunes  hommes  entoui'ent  ceux 
qui  fopt  l'honneur  du  deuil  et  les  félicitent  de  la 
perte  d'un  mauvais  sujet;  ils  se  perdent  en  invec- 
tives sur  le  compte  du  défunt,  en  l'accusant  d'avoir 
mené  une  vie  scandaleuse;  l'aliéné  se  lève,  sort  de 
son   cercueil,    et   court   venger   à    coups  de  poing 
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son  amour-propre  blessé.  Cet  accès  de  colère  fit 
sur  lui  un  si  bon  effet  ^'îl  fut  délivré  de  son 
délire  (i). 

Reil  rapporte  encore  d'autres  exemples  de  celte 
nature. 


(ij  Voyez  Rapsod.  pag.  Sa/. 
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LIVPvE  QUATRIÈME. 


MOYENS  DIRIGÉS  SUR  LE  SYSTEME 
JNERVEUX  CÉRÉBRAïi. 


Juforry  ^  en  divisant  la  mélancolie  en  deux  espè- 
ces,  une  q^u'il  appelle  sans  matière,  et  une  autre 
qu'il  fait  dépendre  d'une  altération  dans  les  fonC'^ 
tiens  -du  système  nerveux,  a  jeté  beaucoup  de  lu- 
mière sur  le  traitement  des  aliénations  mentales; 
C'est  lorsque  ces  ajSTections  oiFrent  de  gi'ands  ca- 
ractères d'altération  du  système  nerveux ,  lorsque 
iâ  lèsiôîi  des  fonctions  de,  ce  système  entre  dans  la 
nature  du  trouble  intellectuel ,  que  les  moyens 
dont  nous  allons  parler  trouvent  des  indications 
urgentes. 

En'  parlant  du  siège  des  aliénations  mentales, 
nous  -  avons  déjà  fait  entrevoir  qu'il  y  a  des  folies 
absolument  nerveuses ,  où  les  altérations  des  fonc- 
tions,  sait  de  la  circulation  du  sang,  soit  des  voies 
4igestives  et  d'autres  ,  n'aiTivent  qu'à  la  suite  de 
ce  dérangement  primitif  dans  le  sj sterne  nerveux. 
Le  cerveau  est  le  siège  de  l'entendement;  il  a  des 
nerfs  qui  Jui  sont  propres,  et  distincts  des  nerfs 
auxquels   lui-même  il    donne  naissance  :  c'est  lors- 
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que  le  trouble  intellectuel  a  pour  cause  une  aber- 
ration daKS  les  fonctions  de  ces  nerfs ,  que  la  fo- 
lie est  connue  sous  le  nom  de  nerveuse ,  et  que 
les  moyens  qui  agissent  particulièrement  sur  le  sys- 
tème   nerveux    trouvent  une  application  étendue, 

La  Cause  du  mal  sera  soigneusement  prise  en 
considération.  Tantôt  ce  sont  des  sédatifs ,  tantôt 
des  excitans  de  la  sensibilité  nerveuse  qui  produi- 
sent la  folie  :  les  moyens  curatifs  seront  dirigés  en 
conséquence.  Le  caractère  du  délii'e  ne'  mérite 
pas  moins  d'étude.  La  complication  de  l'aliénation 
mentale  avec  une  névrose  proprement  dite,  telle 
que  l'épilepsie ,  l'hystérie  ou  une  autre  ,  est  une 
circonstance  '  qui  indique  toujours  l'état  nerveux. 
La  périodicité  du  délire  nous  affermit  encore  dans 
cette  opinion.  Dans  tous  ces  cas ,  les  moyens  qui 
agissent  spécialement  sur  les  nerfs  trouvent  des  in- 
dications réellement  utiles. 

Des  symptômes  dénotent  souvent  une  lésion  spé-^ 
£iale  et  dominante  des  nerfs  cliez  quelques  aliénés: 
■c'est  encore  le  cas  de  porter  ses  vues  curatives  sur 
le  système  nerveux.  Ces  malades  sont  d'un,e  sus- 
ceptibilité extrême  ;  les  objets  les  pins  simples ,  les 
plus  ordinaires  se  grossissent  dans  leur  imagina- 
tion ;  la  moindre  variété  dans  la  température  de 
l'air,  le  bruit  le  plus  léger,  une  nouvelle  tant-soît- 
peu  inattendue  les  met  en  agitation.  Le  cerveau 
étant  dans  une  action  continuelle  est  incapable  de 
repos  ;  il  absorbe ,  à  lui  seul ,  l'énergie  de  tous  les 
autres  organes  :  si  même  ces  malades  dorment ,  leur 
sommeil  est  agité  ;    des  rêves  pénibles  viennent  en- 
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core  les  accabler  quand  ils  croient  se ,  Hvr  er  au 
repos,;  et  ces  songes  sont  souvent  tellement  sinis- 
tres que  plusieni-s  aliénés ,  comme  le  dit  Esquirol , 
^redoutent  l'heure  du  sommeil.  Ces  phénomènes 
sont  surtout  remarquables  dans  le  début  de  la  mo- 
nomanie, dans  la  monomanie  religieuse,  et  dans 
l'hypocondrie. 

.  Que  Ton  soit  cependant  circonspect,  pour  ne 
point  prendre  le  trouble  des  nerfs  comme  primi- 
tif, quand  il  n'est  que  secondaire  à  une  aiitre  ma- 
ladie. Nous  avons  assez  agité  cette  question,  pour 
y  revenir  encore. 

De  r opium,. 

C'est  un  moyen  auquel  les  anciens  ont  eu  fré- 
quemment recoui-s  dans  la  folie  (i) ,  et  qui  a  été 
le  suj,et  de  vives  discussions  parmi  les  modernes. 
Quelques-uns  redoutent  l'action  de  l'opium ,  d'au- 
tres n'y  voient  que  des  elFets  salutaires  pour  la 
cure  de  ces  sortes  de  maladies  :  certes ,  dans  des 
m.ains  habiles ,  il  peut  être  couronné  de  brillans 
succès;  mais  il  n'en  demande  pas  moins  du  discer- 
nement de  la  part  de  celui  qui  l'emploie. 

L'excitation  vasculaire  est  une  condition  qui  sera 
soigneusement  étudiée,  quand  il  s'agira  de  l'emploi 
de  l'opium  dans  l'aliénation  mentale.  Ce  moyen  , 
comme   l'on   sait,   n'occasionne   le   calme,    l'indif- 

fé- 

(i)  Altius  L.  VI,  Cap.  8.  -^  et  d'autres. 
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férence,   l'insensibilité   la   morosité   et  le  sommeil ," 
qu'après  avoir  suscité  ,  dané   l'appareil    circulatoire 
et  les  fonctions  intellectuelles,  un  état  d'exaltation  qui, 
sans    être   absolument   le    même   que  celui  qui  suit 
l'introduction  des  corps  spiritueux  dans  l'estomac,  y 
ressemble    cependant   beaucoup.    De    là ,    tant    que 
le     sujet     sera    pléthorique,    robuste,    que  l'alié- 
nation   mentale    se    trouvera    liée     à    une    turges- 
cence  vitale    de   l'encéphale    ou    d'autres    organes , 
Topium   pourrait    donner    lieu   à  des  accidens  gra- 
ves ,   soit  en   excitant   le    S}Stême  sanguin ,  soit  en 
augmentant   l'énergie   des    opérations    intellectuelles 
et  des  passions.    L'ai-t  possède  des  exemples  d'alié- 
nés   qui ,    quoique    assez    tranquilles ,  sont  devenus 
furieux  par  l'usage  de  ce  remède.     La  constipation 
et   le   ralentissement    des    exhalations    et  des  sécré- 
tions   qui    suivent    de    près  l'administration  de  l'o-* 
pium,    doivent,  avec  non  moins  de  soin,  être  pri- 
ses   en    cbnsidération  :  en  donnant  ce  remède:  à  un 
aliéné  constipé,  aiFccté  de  vices  organiques,  d-'obn 
structions    abdominales ,    on    ne   ferait   qu'aggraver 
le  mal. 

La  source  d'où  dérive  l'aliénation  mentale  déci- 
dera également  de  l'indication  de  ce  moyen.  Une 
diathèse  arthritique ,  une  dartre  rétropulsée ,  des 
évacuations  supprimées ,  sont-elles  causes  du  dé- 
sordre intellectuel ,  l'opium ,  indépendamment  de  ce 
qu'il  n'apporte  aucun  bien,  est  un  moyen  dont 
l'action  est  en  opposition  avec  le  but  curatif  qu'on 
se  propose  dans  ces  affections. 

Cependant  de   tels  obstacles  ne  forment  pas  des 

cou- 


(    547    ) 

tre-îndîcatîons  générales  et  ne  doivent  pas  éloigner 
le  médecin  de  l'emploi  de  ce  moyen.  Quand  il 
choisit  bien  le  cas,  quand  il  écarte  toul  ce  qui 
pourrait  entraver  l'action  salutaire  de  ce  remède  ; 
quand  il  consulte  les  forces ,  les  systèmes  organi- 
qpies  alFectés ,  l'âge ,  le  tempérament  du  malade ,  et 
la  cause  du  mal ,  il  peut  avec  confiance  y  avoir 
recours.  Ainsi,  l'opium  donne- t-il  lieu  à  la  con- 
stipation ,  on  fera  usage  d'un  régime  humectant , 
uni  aux  purgatifs  doux,  aux  lavemens  ;  s'il  y  a 
pléthore ,  si  le  sujet  est  jeune ,  robuste ,  s'il  y  a 
suppression  d'une  évacuation  sanguine  ,  il  est  né- 
cessaire de  faire  précéder  l'emploi  de  ce  moyen, 
par  les  déplétions  sanguines  générales  ou  locales» 
suivant  le  cas. 

L'opium  est  particulièrement  indiqué  dans  l'alié- 
nation mentale  avec  insomnie.  Gullen  (i)  et  Ber- 
nard Huet  (2)  disent  que  ce  remède  est  très  avan- 
tageux dans  la  manie,  en  produisant  le  sommeil. 
Nombre  d'aliénés  dorment  peu  vers  le  temps  d,e 
leur  convalescence  ou  restent  éveillés  par  crainte, 
jpar  jalousie ,  ou  par  méfiance  :  l'opium,  en  ces  cas, 
lorsrjn'id  n'y  a  point  tie  contre-indication,  devient 
UTl,  ov^yen  indispensable.  On  peut  avoir  recours 
de  préférence  à  la  préparation  que  le  Docteur  Ma^ 
'  .  gen- 

(1)  Médec.  pratiq.  T.  II.  pag.  492.  trad,  de  Bosquil- 
lon. 

(2)  Voyez      TVejjfer     hist.     Apopl.    à    la    fin     de 
l'ouvraçe. 


(    548    ) 

gendie  (i)  -vient  de  faire  connaître  sous  le  noM  de 
sirop  de  morphine.  Elle  a  ,  d'après  les  expériences 
de  cet  auteur ,  la  vertu  de  provoquer  le  sommeil 
sans  excitation  préalable  (2). 

Lorry  (5)  est  très  porté  pour  l'emploi  de  l'opium 
dans  l'aliénation  mentale  périodique,  quand,  pour 
le  reste,  les  fonctions  sont  en  bon  état. 

Frank  (4)  prétend  que  Fopium  convient  particur 
lièrement  dans  l'aliénation  mentale  survenue  à  la 
suite  de  passions  de  l'ame.  Cette  manière  de  voir 
est  trop  générale  :  les  passions  diffèrent  trop  en- 
ti'c  elles,  pour  pouvoir  être  rangées  dans  une  même 
classe,  quand  il  s'agit  de  moyens  çuratifs  destinés 
a  les  combattre  ;  les  unes,  comme  nous  avons  vu , 
demandent  les  sédatifs,  les  autres  exigent  une  cur€| 
toute  opposée  à  celle-ci.  -  . 

Van  Zwieten  (5)  prône  l'usage  de  ce  moyen  danç 
la  manie  survenue  à  la  suite  de  suppressiqu  des 
locliies  ;  et  cet  écrivain  observe  avec  justesse  que 
le   régime   antîphlogistlque  doit  toujours  précéder, 

dans  de  pareilles  affections,  l'emploi^de  l'opium. 

. ,-o  o^w.- j .  ^ ^   ..-w... '\'"^'"   Es- 

■  .   y.:.,  j  ../...;   ..   {   ^  '■  i. ...■■■■  . 

(1)  Formulaire  pour  la  prépara;tibn  dé  plusieai^s  m^ 
dicamens  nouveaux.  1822.  ^  ;      '    .     ■-> 

.  (2)  Il  se  compose  de  sirop  de  sucre  clarif  ffi  I, 
acétate  de  morpliine  gr.IV —  la  dose  ordinaire  est  une 
cuillerée  à  café ,  de  2  en  2  heures. 

(3)  Ouvrage  cité.  T.  II.  pag.  i32. 

(4)  Prax.  medic.  univers.  Par.  2  Vol.  I. 

^(5)  Commentar.  in  aph.  Boerhaav.  Tom.  in.pag.532. 
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Esqiiirol  (i)  fait  usage  de  l'opium  dans  la  manie 
avec  grande  tension  nerveuse ,  dans  celle  qui  a  lieu 
chez  des  sujets  très  sensibles,  et  chez  lesquels  le 
système  nerveux  parait  essentiellement  affecté. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'opium  sera  très 
avantageux ,  comme  le  dit  le  Docteur  Sueider ,  dans 
la  monomanie  caractérisée  par  des  pleurs  conti- 
nuels ,  un  état  de  tristesse ,  des  soupirs  etc.  il  veut 
qu'on  le  donne ,  à  l'exemple  du  Nord ,  à  de  for- 
tes doses. 

L'opium  est  exclusivement  indiqué  dans  la  folie 
des  ivrognes  ;  ce  délire ,  parfois  très  furieux ,  se 
développe  ordinairement  par  paroxismes.  Dans  le 
temps  de  la  diminution  des  accès ,  le  malade  offre 
ordinairement  une  prostration  de  forces  :  état  qui 
s'annonce  par  le  tremblement  des  mains,  la  pâleur 
de  la  face,  et  la  petitesse  du  pouls  :  de  là,  la  dénomi- 
nation de  Delirium  Tremens»  Grand  excitateur 
de  l'énergie  intellectuelle,  l'opium,  d'après  nombre 
d'écrivains  ,  entre  auti'es  Sutton ,  Trotter ,  Gun- 
ther,  Kriebel  et  Topken,  est  d'une  efficacité  re- 
connue dans  ce  délire. 

L'état  d'inflammation  aiguë  est  rare  dans  cette 
aliénation  mentale;  c'est  ce  qu'ont  prouvé  le  succès 
d'une  cure  stimulante,  et  l'absence  d'inflammation 
dans  les  cadavres  d'individus  succombés  à  cette  af- 
fection. Il  se  présente  des  cas,  comme  l'observe 
très  bien  Hufeland,  où  la  face  est  rouge,  injectée, 

la 
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(ij  Art.  mélanc.  du  Dict.  des  Scienc.  médic. 


(    S5o    ) 

la.  eonstitmion  forte  et ,  robuste ,  le  pouls  dur  et 
plein ,  et  où  l'on  est  forcé  ^de  mettre  çn  usage  le^-é-r, 
0ime  antiplilogisti«jue ,  avant  d'avoir  recours  à  l'o- 
pium. L'expérience  a  appris  que  les  saignées  gé- 
néi'alcs  sont  parfois  nécessaires ,  et  plus  fréquemment 
les  sangsues  à  la  tête,  les  doux  purgatifs  et  les 
épispas tiques.  Cet  état  inflammatoire,  cependant,  ne 
parait  ici  que  secondaire  à  une  altération  primitive 
dans  les  fonctions  du  système  nerveux:  reste  mê- 
me à  savoir,  si  les  pliénomènes  inflammatoii'es  dont 
il  s'agit  ne  Se  rattachent  pas  à  un  état  passif  des 
vaisseaux.  Ou  pourrait  même  en  faire  dériver 
cette  propension  à  l'apoplexie  qui  est  propre  au 
délirium  tremens.  Si  le  sujet  est  faible ,  âgé  y 
pâle  et  défait,  s'il  offre  un  pouls  fréquent  et  petit, 
l'opium  devient  un  excellent  moyen.  Il  serait  dif- 
ficile d'expliquer  l'action  de  l'opium  dans  cette 
aliénation  mentale.  Est-ce,  comme  le  prétend  le 
Docteur  Kriebel  de  Berlin ,  en  provoquant  le  som- 
meil ,  et  par  conséquent  le  repos  de  l'intellect? 
l'insomnie  serait,  d'après  Kriebel,  la  cause  déter- 
minante de  ce  délire.  Le  mode  d'administration 
consisterait,  d'après  lui,  à  donner  un  grain  d'opium 
toutes  les  heures,  jusqu'à  la  manifestation  d'un  som- 
meil parfait.  Vingt-six  grains,  en  douze  heures,  sont 
le  maximum  de  la  dose  employée  par  ce  médeciia. 

On  trouve    dans  la  zoonomie  de  Darwin  (i)  que 
le  Docteur  Buns  a  prescrit  à  un  aliéné  deux  scru- 
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(i)  Ouvrag.  cité.  T.  IV.  pag.  81. 
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pules,  d'opîum  solide ,  e»  une  dose ,  et  vingt  grains 
de  la,  mênae  substance,  quatre  heures  après,  et  qu'il 
a  ainsi  guéri  ce  malade.  On  y  lit  également  que, 
le  Docteur  Brandreth  fit  prendre  4oo  gouttes  de 
laudanum  à  un  maniaque  furieux,  de  sorte  qu* 
au  bout  de  quelques  heures,  il  devint  tout-à-fait 
calme  et  raisonnable  (i).  Ces  faits  vraiment  cu- 
rieux et  instructifs  mènent  à  des  raisounemens  qu'il 
n'est  pas  de  notre  intérêt  d'aborder  ici:  je  dirai 
seulement  que  des  observations  pareilles  doivent 
être  connues  de  tous  ceux  qui  croient  voir  inva- 
riablement dans  l'aliénation  mentale  et  notamment 
dans  la  manie ,  un  état  inflammatoire.  Dans  les  cas 
que  je  viens  de  rapporter,  une  dose  énorme  d'o- 
pium aurait  été  meurtrière,  si  la  fureur  de  ce 
malade  avait  eu  sa  source  dans  une  inflammation 
des  tissus.  Je  suis  cependant  loin  de  vouloir  faire 
passer  la  pratique  du  Docteur  Brandreth  pour  gé- 
néralement admissible  ;  mais  il  sera  facile  à  con- 
cevoir que,  dans  plusieurs  cas,  une  cure  si  témé- 
raire serait  suivie  des  résultats  les  plus  déplora- 
bles. ,  Si  la  maladie  date  de  long  tems ,  si  le  sys- 
tème sanguin  perd,  de  jour  en  jour,  de  son  éner- 
gie, et  que  la  cause  n'est  ni  une  dartre  rétropul- 
sée  j  ni  une  hémoi*ragie  supprimée  ,  ou  qu'on  n'a 
que  des  symptômes  nerveux  à  combattre,  je  ne 
tarderai  point  d'avoir  i^ecours  à  l'opium. 

La  quantité  d'opium  que  Fon  donne  aux  aliénés 

doit 
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doit  être  bien  plus  grande  que  celle  que  suppor- 
terait un  homme  dont  les  fonctions  intellectuelles 
Seraient  intègres.  Il  n'est  toutefois  pas  convenable 
d'en  donner ,  en  une  seule  fois ,  une  forte  dose  ;  il 
vaut  mieux ,  comme  je  le  remarquerai  à  l'article 
vomitifs,  procéder  graduellement  dans  l'administra- 
tion de  ce  moyen  ,  pour  en  étudier  les  effets  5  on 
commence  par  deux  grains,  et  la  dose  est  aug- 
mentée jusqu'à  dix ,  à  quinze  ,  ou  à  vingt ,  selon 
le  cas.  Cullen  en  a  toujours  donné  de  fortes  do- 
ses :  van  Zwieten  ne  va  point  au  delà  de  quinze 
grains. 

L'opium  n'est  pas  toujom-s  administré  seul  ;  on 
le  joint  à  d'autres  médicamens.  C'est  ainsi  que  Fé- 
riar  fait  grand  usage ,  dans  la  monomanie  avec 
abattement  de  l'énergie  musculaii'e  ,  d'une  combi- 
naison d'opium  et  de  quinquina.  L'opium  uni  au 
vinaigi'e  parait  encore  doué  de  beaucoup  d'effica- 
cité dans  la  manie  et  la  monomanie.  Van  Zwie- 
ten  (1)  rapporte  qu'un  cas  fortuit  a  fait  connaître 
l'efficacité  d'un  tel  moyen.  Une  fille  maniaque 
avala,  par  mégarde,  un  mélange  d'un  scrupule 
d'opium  dans  du  vinaigre:  cette  méprise  fut  cause 
qu'elle  guéi^it.  Je  ne  déciderai  pas  si  la  guérison 
dans  ce  cas  doit  être  attribuée  à  la  combinaison 
de  l'opium  avec  le  vinaigre,  ou  bien  si  elle  est  le 
résultat  de  l'action  du  premier.  Ce  qui  est  vrai, 
comme   nous   avons   vu,    c'est   que   les  acides  sont 

fort 

(1)  Ouvr.  cité.  Tom.  111.  pa^.  533. 
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fort  utiles  dans  la  folie,  et  que  l'opium,  à  son 
tour,  y  est  également  un  moyen  non  moins  effi- 
cace ,  étant  bien  adapté  au  cas. 

Sydenham  a  fait  grand  usage  de  la  thériaque. 
d\cindromaque  combinée  avec  les  amers  ,  dans  la 
démence  survenue  à  la  suite  de  fièvre  inter- 
mittente prolongée. 

On  a  proposé  d'employer  l'opium  en  fumigation 
dans  l'aliénation  mentale.  Frankenstein  dit ,  qu'ad- 
ministré de  cette  manière ,  ce  moyen  produit  un 
état  (J'assoupissement ,  et  de  som.meil.  Etmuller  (i) 
employa  les  fumigations  d'opium  dans  la  folie  avec 
convulsions ,  cbez  les  mélancoliques ,  pour  produis» 
re  le  sommeil  ;  et  chez  les  furieux ,  pour  calmer 
l'extrême  mobilité  musculaire.  Un  tel  moyen  ne 
pourra  toujours  ôti"e  que  dangereux. 

Le  Docteur  Dunne  veut,  pour  ajouter  à  l'effica- 
cité de  l'opium,  qu'on  l'unisse  au  camphre. 

,  Or^  a  encore  joint  l'opium  aux  errhins.  Je  ne 
saurais  établir  jusqu'à  quel  point  cette  espèce  de 
traitement  est  efficace. 

Jusqaiame ,  ou  hyoscicimus  niger» 

Willis  prétend  que  l'opium  peut  avantageuse- 
ment être  remplacé  ,  dans  l'aliénation  mentale,  par 
l'Hyosciamus.  Sous  bien  des  rapports ,  ce  moyen 
X'essemble,    par   son   mode   d'agir,  à  l'opium;  sous 

d'au- 

(i)  Voyez  Schneider  ouv.  cité. 
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d'autres,  il  s'en  distingue.  L'exaltation  des  forces 
devance  toujours  le  repos  et  l'affaissement  des  fonctions 
qui  suivent  l'ingestion  de  l'opium  dans  l'économie 
animale.  L'hyosciamus  pris  à  l'intérieur  n'est  point 
accompagné  dans  son  action  de  symptômes  d'excite- 
ment  ;  il  diminue  la  sensibilité ,  sans  excitation 
préalable;  il  n'arrête  point,  comme  l'opium,  les  sé- 
crétions et  les  exhalations;  il  ne  donne  pas,  non 
plus,  lieu  à  la  Constipation  ;  mais  il  laisse  toujours,  à 
sa  suite  ,  un  grand  affaiblissement  bien  supérieur  à 
celui  qui  résulte  de  l'opium:  il  imprime  également 
au  moral  une  teinte  de  tristesse  et  d'abattement  î 
l'opium ,  comme  nous  savons ,  dispose  aux  pas- 
sions gaies. 

La  science  possède  peu  de  faits  qui  attestent 
l'efficacité  de  la  jusquiame  dans  l'aliénation  men- 
tale. On  la  préconise  exclusivement  dans  ces  af- 
fections mentales  qui  tiennent  à  des  dérangemens 
du  système  nerveux.  Ne  pourroit-on  pas  en  ten- 
ter l'usage  dans  la  folie  joyeuse? 

Un  aliéné  turbulent  à  qui  le  docteur  Muller  de 
Wùrzburg  fit  prendre  l'hyosciamus,  devint  plus 
tranquille  sous  l'influence  de  ce  moyen  (i). 

Camphre. 

Le  mode  d'agir  de  ce  médicament  n'est  pas  en- 
core  bien   connu;  tout  ce  qu'on  en  sait  de  positif 

c'est 

1.  Il  I  ■!  LJ».— ^ ''^^ 

{\)  Nasse  Zeitsch.  1823.  - 
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fc^eàt  (Ja*il  agit  Sûr  là  peau ,  qa'il  pousse  les  sueurs , 
et  qu'il  est  très  efficace  pour  diminuer  l'état  d'éré- 
tisme  des  parties  sexuelles.  Quelques  auteurs,  en- 
tre autres  Reil^  prétendent  que  le  camphre  donne 
à  petite  dose  est  un  stimulant,  et,  qu'à  grande 
dose ,  il  entre  dans  la  classe  des  sédatifs. 

Le  camphre  a  été  fréquemment  mis  en  usage 
dans  ^aliénation  mentale,  et  grand  nombre  de 
médecins  n'ont  cessé  de  préconiser  les  avanta- 
ges qu'ils  en  ont  cru  obtenir  dans  ce  genre  de 
nialadies.  Le  docteur  Consbrach  (i)  veut  qu*on 
donne  cette  substance  à  de  fortes  doses  :  un  scru-* 
pule,  jusqu'à  deux  dragmes.  Dopson  (2)  a  donné 
à  uu  maniaque  furieux  trois  dragmes  de  camphre , 
en  vingt^qUatre  heures  (un  scrupule  à  chaque  pri- 
se); le  jour  suivant,  la  même  quantité  fut  consoni- 
îkijéëi'  et  le  malade  pair  vint  à  un  entier  rétablisse- 
menit;  Auenbrugger  (5)  a  particulièrement  employé 
le  camphre  dans  l'aliénation  mentale  avec  rétraction 
du  membre  vîril,  a  duriusculum  leniter  ad  aw 
<c  tei^iora  flexum  :^^  où  le  scrotutai  paraît  vide  et 
les  testicules  retirés  vers  le  pubis  ;  où  tout  l'appa- 
reil génital  est  frappé  de  froid.  Chez  les  femmes, 
dit    Avenbrugger,    le    camphre    est   indiqué,     dans 

l'alié- 


(1)  Klin.  Tasschenb.  II  B.  5  Aufl.  S.  94. 

{2.)  Samml.  f.  prac.   Aerzte   j&.  xiij.  pag.  647.  Hein- 
roth  Seelenst. 

(3J  Experimentum  nascens  de  remedio  spécifiée  sub 
signe  specifico  in  jUaniâ. 
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l'aliénation  mentale ,  quand  les  mains  sont  froide*  f 
contractées  et  tremblantes  ;  symptômes  qu'on  ren- 
contre  également    chez  le  sexe  viril. 

Hufeland  (i)  guérit  une  femme  aliénée  en  faisant 
injecter  dans  une  de  ses  veines  un  mélange  de  quatre 
grains  de  camphre ,  et  autant  de  lartre  stibié ,  avec  deux 
dragnies  de  mucilage  de  gomme  arabique;  il  en  aug- 
menta graduellement  la  dose.  Viborg,  Schonheyde 
et  Schneider  ont  également  fait  connaître  les  si^ccès 
du  camphre  dans  Taliénation  mentale  ;  mais  Per- 
fect  peut  être  cité  comme  en  ayant  le  plus  fait  u- 
sage  dans  ces  sortes  de  maladies;  il  le  prescri- 
vait à  presque  tous  ses  aliénés  indistinctement.  Ce- 
pendant, des  108  cas  d'aliénation  mentale  que  cet 
auteur  rapporte,  et  qui  presqne  tous,  sont  des  guéri- 
sons,  il  est  impossible  de  reconnaître  si  la  raison 
a  été  rappelée  par  l'usage  du  camphre ,  ou  par  un 
autre  moyen;  puisque  la  saignée,  le  camphre,  le 
se  ton,  le  vésicatoire,  et  le  vomitif  sont  toujours 
employés  chez  le  même  individu,:  et  presque  tous 
à  la  fois  t  aussi ,  Perfect  n'a-t-il  que  fort  peu  dis- 
tingué les  cas  où  le  camphre  convient,  de  ceux  où  il 
n'est  que  nuisible.  Voici  quelques  histoires  rap- 
portées par  cet  auteur. 

Deux  scrupules  de  camphre,  avec  quinze  gouttes 
de  teinture  d'opium  camphrée,  furent  prescrits  à 
une  femme  atteinte  de  mélancolie  avec  aménorrhée. 
Elle   avait   fait  usnge  de  beaucoup  d'autres  moyens, 

niais 

(i)  Journal  Bd.  XXIII.  H.  I.  S.  178.  ,,   :, 
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mais  sans  succès.  Par  l'emploi  de  l'opium  et  du 
camphre ,  elle  récupéra  la  raison^  et  les  règles  pa- 
rurent également  (i). 

Mme.  S.  B. ,  femme  mariée ,  d'un  tempéra- 
ment leucophlegmatique  devint  mélancolique.  Son 
teint  était  pâle  ;  l'urine  rougeâtre  ;  la  langue  sèche  5 
le  pouls  contracté,  dur,  et  inégal.  Après  avoir 
saigné  et  émetisé  la  malade ,  Perfect  prescrivit  deux 
scrupules  de  camphre  à  prendre  matin  et  soir.  Il 
se  manifesta,  sur  toute  la  superficie  du  corps,  une 
éruption,  et  les  règles,  qui  avoient  été  supprimées 
pendant  tout  le  temps  de  sa  maladie,  reprirent 
leur  cours  naturel.  On  ajouta  le  nitre  au  camphre, 
et  la  malade  se  rétablit  parfaitement  bien  (2), 

Une  femme,  après  avoir  été  guérie  d'un  catharre 
contagieux  qui  régnait  en  Angleterre,  en  éprouva 
des  rechutes  périodiques.  On  lui  donna  le  quin- 
quina; elle  perdit  l'esprit,  et,  dès  ce  moment,  se 
plaignit  d'anxiétés  et  d'inquiétudes  continuelles; 
les  pupilles  étaient  dilatées  ;  l'extérieur  de  la  mala- 
de était  pâle  et  défait;  elle  parlait  à  voix  basse  et 
sans  cohérence  ;  sa  respiration  était  pénible,  et ,  sur 
plusieurs  endroits  de  la  peau,  se  manifestèrent  des 
éruptions.  Perfect  fit  prendre  à  la  malade  le 
camphre  ainsi  que  le  musc ,  et  appliqua  un  vésica- 
toire  à  l'épigastre.  Après  avoir  fait,  pendant  qua- 
tre 


(i)  Annals  of  Insanity,  pag.  22. 
(2)  Pag.  24. 
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tre   s^naînes,   usage   de   ces  moyens,  la  malade  fut 
rendue  à  la  raison  (i). 

Un  homme ,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  à  stoic- 
ture  élevée ,  aux  fibres  lâclies ,  après  avoir  fait  ex-" 
eès  dans  les  spiritueux,  fut  atteint  de  palpitations 
de  cœur,  de  dîfS culte  de  respirer,  de  vertiges,  et 
de  défaut  d'appétit.  L'intelligence  devint  vaciUaa- 
te.  Le  malade  éprouva  un  accès  épîleptique,  et  une 
douleur  se  fît  sentir  dans  l'hypocondre  droit.  Quand 
Perfect  vit ,  poiu*  la  première  fois ,  cet  individu  ,  il 
observa  que  les  pupilles,  étaient  fortement  dilatées! 
et  que  les  yeux  étaient  remarquables  par  une  ex-» 
cessive  mobilité.  Le  malade  n'avait  pas  eu  de  som- 
meil pendant  sept  'jours  consécutifs.  La  face  était 
rouge,  le  pouls  fréquent  et  plein,  D  y  avoit  con- 
stipation. Le  malade  fut  saigné ,  émétisé  et  purgé;" 
mais  le  trouble  mental  n'en  persistait  pas  moins. 
On  prescrivit  d'abord  un  Uniment  volatil,  et  ensuite 
un  vésicatoire  pour  une  espèce  de  paralysie  dont 
le  malade  était  atteint  à  la  jambe  gauche.  II  éprou- 
vait aussi  de  fréquentes  doideurs  spasmodiques 
dans  le  bras.  Un  se  ton  fut  mis  entre  les  épaules  5 
mais  le  malade  ne  revint  à  la  raison  qu'après  avoir 
fait  usage  d'un  bol  composé  de  camphre ,  de  valé-^ 
riane  et  de  moutarde  (2). 

Perfect   a   guéri   beaucoup    d'aliénés;    mais  per-«- 
sonne   n'a  été  plus  empirique  que  lui.    Il  entassait 

un 

(1)  Pag.  98, 

(2)  Pag.  229. 
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un  grand  nombre  de  moyens  ensemble,  et  ne  s'at- 
tachait à  aucun  en  parti culiei'.  En  effet,  est-ce  à 
l'opium,  ou  au  camphre,  que  nous  devons  attribuer 
la  guérison  de  cette  mélancolie  citée  A  la  tête 
de  ces  faits  ?  Mad.  S.  B.  revint-elle  a  la  raison 
par  la  saignée,  par  le  camphre,  par  Téruption  qui 
lui  survint  à  la  peau,  ou  par  les  règles  qui  venaient 
de  couler?  Fut-ce  le  camphre,  le  musc,  ou  le  vési- 
Catoii'e  appliqué  à  l'épigastre  qui  rétablit  la  raison 
chez  la  personne  qui  fait  le  sujet  de  la  troisième 
histoire  que  nous  venons  de  voir?  Et  dans  le  der- 
nier cas,  doit-on  attribuer  le  retour  de  la  santé  à 
la  moutarde ,  ou  bien  au  camphre  que  prit  le 
malade? 

Le  succès  du  camphre,  dans  l'aliénation  mentale, 
n'est  pas  généralement  approuvé  par  les  hommes 
de  l'art.  Cox  (i)  dit  qu'il  a  vu  passer  la  mélan- 
colie en  manie  furieuse,  par  l'emploi  de  ce  médicament 
en  petite  quantité,  et  qu'à  grande  dose,  on  a  vu  qu'il 
produisait  pai'fois  la  mort.  Jamais ,  Cox  ne  vit  les 
bons  effets  qu'on  attribue  à  ce  médicament  dans 
l'aliénation  mentale.  Muller  de  Wùrzburg  (2)  a 
donné  le  camphre,  à  grande  dose,  et  n'en  a  obtenu 
d'autre  effet  qu'une  augmentation  de  calorique  sur 
toute  la  sm'face  cutanée ,  ainsi  qu'une  plus  grande 
énergie  dans  les  pulsations  du  cœui". 

J'ai  fait ,  à  l'hospice  des  hommes  aliénés  à  Gand, 

quel- 

(1)  Practio.  observ.  trad.  ail.  pag.  14g. 
{2)  Zeitseh.  von  Nasse.  1823.  Heft.  I.  S,  224, 
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quelques  expéi-iences  avec  le  camphre,  et  je  ne 
saurais  rapporter  aucun  cas  où  ce  moyen  ait  pro- 
duit un  effet  avantageux  marquant.  Rançon ,  aliéné 
en  démence ,  par  onanisme ,  prit  lé  camphre  pen- 
dant un  temps  fort  long ,  sans  le  moindre  succès. 
Van  Laar,  atteint  de  manie, en  fut  soumis  à  l'usage  pen- 
dant six  semaines,  et  n'en  éprouva  ancun  changement 
au  moral.  Je  donnai  encoi'e  le  camphre,  à  grande 
dose,  à  un  mélancolique  qui  offrait  toutes  les  indi- 
cations données  par  Auenbrugger  et  Bursérius  (i) 
pour  l'emploi  de  ce  moyen ,  tels  que  la  pâleur 
de  la  face,  le  froid  des  extrémités  et  des  parties 
génitales ,  et  la  lenteur  du  pouls  ;  mais  le  malade  , 
après  avoir  pris  ce  remède,  pendant  quarante  jours, 
n'offrait  pas ,  dans  tout  son  individu ,  le  moindre 
changement  remarquable. 

On  a  combiné  le  camphre  avec  le  vinaigre ,  le 
nitre,  l'opium  et  le  Musc. 

Musc» 

Grand  excitateur  des  propriétés  vitales ,  le  musc 
demande  de  la  circonspection  dans  son  application 
à  l'ahénation  mentale.  Jamais  ce  moyen  ne  peut 
convenir  lorsqu'on  a  à  redouter  l'exaltation  de  l'ap- 
pareil vasculaire.  Il  parait  qu'on  l'a  donné  ,  avec 
avantage,  dans  les  désordres  de  l'esprit  provenant 
de  rétrocession  de  quelque  exanthème,  et  dans  ceux 

ac- 

(1}  Institut  medic.  prac.  Vol.  III.  pag.  189. 
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accompagnés  de  iiiouvemens  convulsifs.  Van  Zwie- 
ten  (i)  a  donné  ce  médicament  avec  succès  à  un 
jeune  maniaque. 

Locher  (2)  dit  avoir  calmé  les  transports  furieux 
d'un  maniaque  par  i5 ,  à  20  grains  de  musc  par 
jour  :  ayant  donné  ce  medicameut  à  six  autres  ma- 
niaques ,  il  n'en  a  obtenu  aucun  succès  (3). 

Digitale    pourprée. 

Au  rapport  de  difFérens  écrivains  recommandables, 
la  digitale  pourprée  peut  être  employée  très  avan- 
tageusement dans  l'aliénation  mentale.  Cox  ne  cesse 
d'en  relever  les  vertus  curatives.  Il  n'envisagerait 
point  l'aliénation  mentale  comme  incurable,  s'il 
n'avait  fait  usage  de  cette  plante. 

Fanzago  (4)  rapporte  aussi  des  faits  d'aliéna- 
tion mentale  guérie  par  la  digitale.  La  folie ,  à 
son  dire,  avec  exaltation  de  la  sensibilité,  en  de- 
mande particulièrement  l'usage;  et  un  état  de  débi- 
lité est,  d'après  l'avis  de  ce  médecin,  une  contre 
indication  pour  l'emploi  de  ce  moyen. 

D'après  Frank  (5),  elle  est  particulièrement  indiquée 

dans 


(1)  Ouvr.  cité.  T.  III.  pag.  624. 

(2)  Heinroth  Seelenst.  pag.  i25.  Bd.  II. 
(3j  Schneider  ouv.  cit.  pag.  35 1. 

(4)  Voyez  Nasse.  Zeitscli.  Heft.  III. 

(5)  Prax.  Medic.  Part.  II.  Vol.  1.  pag.  81g. 
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dans  ia  manie  récente  qui  n'a  point  sa  source  dans 
un  vice  organique. 

Sous  le  rapport  des  nausées  que  ce  moyen  sus* 
cite,  il  peut  également  être  avantageux.  Willis  (i) 
affirme  qu'il  en  a  vu  parfois  de  bons  effets. 

La  digitale  pourprée  a  été  recommandée  dans 
l'aliénation  mentale  avec  scrophules. 

Le  docteur  MuUer  de  Wùrzburg  a  fait  beaucoup 
d'expériences  avec  cette  plante.  Il  Ta  donnée  à 
grande  et  à  petite  dose ,  dans  la  manie  furieuse. 
Cinq  grains  administrés,  matin  et  soir,  ont  produit 
le  vomissement,  et  quelque  calme  au  moral.  En 
en  donnant  deux  grains,  tontes  les  deux  heui'cs,  ces 
phénomènes  n'ont  point  eu  lieu.  Il  a  observé  que 
la  digitale  produisait  des  momens  lucides  ;  mais 
quand  on  en  continuait  l'usage ,  ({tie  le  défaut  d'ap- 
pétit, la  maigreur,  et  des  accidens  très  graves  en 
étaient  le  résultat.  Il  a  cependant  remarqué  q^ue 
le  moral  perdait,  sous  l'emploi  de  ce  moyen,  beau- 
coup de  son  énergie  5  et  JMuiler  conclut  de  ses  ex- 
périences que  la  digitale  est  un  moyen  qui  n'est 
pas    à    rejeter   dans   la  manie  furieuse. 

Je  viens  de  donner  la  digitale  à  un  maniaque  chez 
qui  tous  les  sjTnptômes  demandaient  l'emploi  de  ce 
moyen.  Le  pouls  était  d'une  vitesse  remai'quable;  la  ma- 
nie étoit  périodique,  et  le  malade  avait  par  intervalles, 
la  figure  rouge  et  boursoufflée.  H  prit  la  digitale, 
à   raison   de    cinq   grains    par   jour  5    mais ,    aucun 

chan- 

(i)  Frank  Reize  nach  etc.  T.  II.  S.  16g. 
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changement  ne  se  fit  remarquer  au  momr  ni  au 
physique;  le  pouls  conserva  toujours  la  même  fré-- 
quence» 

n  serait  inconséquent  de  vouloir  révoquer  en 
doute',  par  ce  fait  seul,  les  succès  que  Cox,  Cur- 
■rie,  Jones,  Parkinson,  Halleray,  Nord,  Zwédiaur, 
Fanzago  et  d'autres,  ont  obtenu  de  ce  moyen. 
J'aime  à  croire ,  avec  Muller ,  que  la  digitale  ,  étant 
bien  adaptée  au  cas,  peut  donner  des  résultats 
avantageux  ;  et  le  fait  suivant ,  qui  vient  de  se  pas- 
ser sous  mes  yeux,  me  détermine  à  voir,  dans 
cette  plante ,  des  propriétés  salutaires. 

La  femme  de  Smet,  âgée  de  trente-trois  ans, 
jardinière,  sanguine-lymphatique,  d'une  structure 
de  corps  colossale ,  et  mèi'e  de  plusieurs  enfans , 
éprouve,  à  chaque  grossesse,  un  œdème  aux  extrémi- 
tés inférieures  qui  se  dissipe  après  sa  délivrance. 

En  1823 ,  elle  fut  enceinte  de  son  septième  en- 
fant, et  l'infiltration  des  extrémités  abdominales  de- 
vint très  considérable  ;  la  respiration  était  embar- 
rassée ,  et  tout  annonçait  un  hydrothorax.  Vers  le 
septième  mois  de  sa  grossesse,  elle  accoucha  d'un 
enfant  mort:  l'hydropisie  disparut  et  la  mère  se 
rétablit. 

En  Avril  1824,  la  femme  de  Smet  se  dit  dere- 
chef enceinte.  Le  gonflement  œdémateux  des  ex- 
trémités inférieures  se  mortre  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  Juin,  (7tieme  mois  de  sa  grossesse). 
La  respiration  est  diiBcile;  l'œdème  devient  en  peu 
de  jours  considérable;  la  malade  ressent  d'intolé- 
rables  douleurs   dans   les   pieds  ;   elle  ne  peut  plus 

va- 
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vaquer  à  ses  affaires ,  elle  n'a  pas  de  sommeil ,  elle 
est  agitée  et  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  se  tenir 
dans   une   position  horizontale.     Bientôt  ces  symp- 
tômes alarmans  procèdent  d'une  manière  effrayante. 
Je   fais  placer    des    vésicatoires  aux  jambes  et  pro- 
duis ,    par    ce  moyen ,   une    évacuation   de   sérosité 
assez    copieuse.      Les    symptômes    morbides    restent 
quelques  jours  stationnaires,  mais  reprennent,  bien 
vite  f  une  marche  très  rapide.  La  malade  passa  trente 
jours  sans  le  moindre  sommeil.     Elle  accoucha ,   au 
bout   de    ce   temps ,    d'un   enfant   mort ,    près   du 
huitième    mois    de   sa   grossesse.      La   difficulté    de 
respirer  diminua  aussitôt,  et  le  volume  dese\trcmi- 
lés  s'affaissa  rapidement.    La  malade  était  tourmen- 
tée d'une  toux  violente  et  continuelle. 

Le  cinquième  jom'  après  la  délivi'ance,  il  se  dé- 
clare une  manie.  1  ^a  malade  chante,  rit,  et  fait  raille 
extravagances.  Le  pouls  est  d'une  célérité  remar- 
quable; la  température  cutanée  n'est  pas  accrue, 
et  il  n'y  a  pas  le  moindre  signe  d'inflammation 
abdominale.  La  toux  cesse  avec  l'appai'ition  de  la 
folie.  Aucune  apparence  de  sécrétion  lactée  ne 
s'annonce.  Les  yeux  sont  ternes,  et  la  malade  pré- 
sente un  aspect  fort  égaré  :  il  n'y  a  pas  de  rou- 
geur à  la  face. 

Afin  d'étudier  la  marche  de  ces  symptômes,  j'a- 
bandonnai le  tout- à  la  nature;  mais  voyant,  après 
une  attente  de  huit  jours ,  la  folie  devenir ,  de 
plus  en  plus,  intense,  je  résolus  d'agir  sur  le  sys- 
tème nerveux,  et,  guidé  dans  mes  indications  par 
la  vitesse  du  pouls  sans  fièvre  ,  je  donnai  un  demi 
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grain  de  digitale  le  matin,  et  autant  le  soir.  Aprèâ 
avoir  pris  ces  deux  poudres,  la  malade  éprouva 
des  nausées  suivies  de  vomissement.  Elle  dit  avoir 
des  vertiges  et  la  nuit  fut  très  agitée.  Le  lende- 
main ,  elle  avala  de  bonne  heure,  une  troisième  dose 
d'un  demi  grain  de  digitale  ;  mais  à  peine  l'avait- 
elle  pn'se,  que  tous  les  symptômes  de  l'empoisonne- 
ment, se  déclarèrent  d'une  manière  aussi  prompte 
qu'effrayante.  Les  vomissemens  étaient  continuels  ; 
la  soif  était  inextinguible  ;  la  malade  se  plaignait 
d'ardeur  et  de  séclieresse  de  la  gorge;  la  dégluti- 
tion était  difficile,  et  la  prostration  musculaire 
bientôt  si  forte,  que  la  malade  était  dans  l'impossi- 
bilité de  mouvoir  ses  membi'es.  Elle  éprouva ,  dans 
la  nuit ,  différentes  syncopes ,  et  l'urine  coulait  in- 
volontairement. Croyant  que  la  malade  allait  mou- 
rii' ,  on  lui  apporta  les  derniers  secours  de  sa  reli- 
gion. Le  lendemain  ,  les  signes  de  l'empoisonne- 
ment diminuèrent  d'intensité  ;  mais  la  soif  était 
toujours  extrême.  La  malade  prit  une  énorme 
quantité  de  boissons  acides.  Vers  le  soir,  un  état 
soporeux ,  en  tout  semblable  à  celui  qui  est  propre  aux 
fièvres  tj'^phoïdes ,  se  manifesta  tout  à  coup.  La 
malade  répondait  cependant  plus  juste  aux  deman- 
des qui  lui  étaient  faites.  Cet  état  d'ivresse  coma- 
teuse dura,  à  peu  près,  trente  six  heures  et  se  dis- 
sipa insensiblement.  Le  retour  de  la  raison  fut  si 
rapide ,  que  le  cinquième  jour,  après  la  prise  de  la 
première  dose  de  digitale ,  la  malade  était  déjà. 
parfaitement  raisonnable.  L'appétit  se  déclare; 
le   sommeil    est   paisible,  et   tout   annonce,   en  ce 

mo- 
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iiioment,  que  k  feiiime  de  Smeù  pourra,  sous  peu^ 
Vaquer  à  ses  occupations» 

Indépendamment  du  grand  succès  qaê  j  *ai  obtenu  îcî, 
cette  Cure  est tout-à-^fait  remarquable  sous  le  rappeil; 
de  la  promptitude  que  les  s^Tnptômes  d'empoison- 
nement ont  mise  à  se  développer,  après  l'ingestion, 
d'une  si  modique  quantité  de  digitale  (un  grain  et 
demi)é  On  ne  saurait  attribuer  ce  pliénomène 
étrange  qu'à  l'extrême  susceptibilité  de  la  femme, 
qui ,  comme  il  est  prouvé ,  augmente  si  considéra- 
blement à  l'époque  de  la  délivrance. 

Siramoine  ,  ou  pomme  épineuse, 

Stork  .  est  lé  premier  qui  ait  fait  Usage  de  la 
Stramoine  dans  la  folie.  Il  a  employé  ce  moyen, 
dans  deux  cas  de  manie ,  et  il  prétend  en  aVoiï? 
obtenu  des  succès*  Au  rapport  de  Engelhart  (i}, 
Smaltz  a  guéri^  par  la  stramoine,  une  demoiselle  al- 
ternativement atteinte  de  manie  et  de  mélaincolié. 
Bergius  cite  des  guérisons  opérées  par  ce  moyen 
sur  difFérens  maniaques.  Grandidier  parle  aussi  d'un 
cas  où  le  stramonium  a  produit  les  résultats  leis 
plus  avantageux. 

On  lit ,  dans  le  Journal  de  Nasse ,  le  cas  suivant. 
Une  femme  mariée >  âgée  de  5o  ans,  d'un  tempé- 
rament colérique,  atrabilaire,  saine  de  corps  et 
d'esprit,  avait  éprouvé  beaucoup  de  revers,  et  dans 

le 
• —    -  ■  '  ■         ■  — " 

(i)  Diss.  de  datura  stramonio.  Ultraj.  1822. 
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Icf'îcottï^  iâie  l*ail  1821,  se  trouve  atteinte  de  cliolera* 
moi-Kus.  Cette  affection  la  jette  dans  une  débilité 
extrême,  suivie  d'une  coliva.Iescence  longue.  L'âge! 
critique  se  fait  isentir  ;  sa  santé  se  datériore  de  jour 
en  jour^  et  insensiblement  des  symptômes  de  dé- 
jnonomaniie  se  déclarent.  Le  docteur  Schneider^ 
rapporteur  du  fait,  trouva  cette  femme  dans  une 
tristesse  eî^trême;  elle  poussait  des  cris  et  des 
sanglots  continuels  ;  avait  les  yeux  rotiges ,  toujours 
remplis  de  lai-raes  ;  la  peau  froide  et  humiide ,  et 
Soutenait ,  avec  indifférence  j  la  fairii ,  fa  soif  et  le 
froid.  Elle  était  excessivement  craintive  ;  croyait 
Sentir  et  voir  des  démons  ;  et  se  disait  indigne  de  là 
miséricorde  divine.  Toute  sa  conversation  se  rap- 
portait aux  tour  mens  de  l'autre  monde  ;  elle  étâït 
effrayée  de  tout ,  et  ne  dormait  pas  ;  elle  désiroit  des 
boissons ,  mais  refusoit  toilt  alimenta  La  constipa-' 
tion  devint  bientôt  opiniâtre.  La  langue  conser- 
vait toujours  sa  netteté,  le  pouls  ëtôit  régulier, Pu- 
rine  peu  copieuse  ,  et  des  douleurs  dans  l'abdomen 
se  faisoient  sentir  de  temps  en  temps.     ' 

Les  déplétions ,  les  évacuans ,  les  toniques ,  la 
belladone ,  furent  tour  à  tour  mis  en  usage ,  mais 
sans  Succès.  Lé  docteur  Schneider  eut  fîhalement 
recours  a  la  teinture  de  stramoine  de  Hufeland  ,  et 
en  fît  prendre  à  la  malade,  quatre  fois  par  jour, 
vingt  gouttes.  Cette  femme ,  dans  l'intention  de  se 
guérir  bien  vite,  en  avala  trente  à  quarante  gouttes 
à  la  fois.  Aussitôt,  elle  éprouva  une  prostration 
de  forces  extrême  ;  peu  s'en  fallut  qu'elle  n'y  suc- 
combât.   On  réduisit  la  dose  à  vingt  gouttes,  et  Içs 

pro- 
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progrès  vers  le  rétablissement  furent  frappans  :  in- 
sensiblement la  malade  récupéra  le  libre  exercice 
de  sa  raison  (l)* 

Le  doctexir  Schneider  rapporte  encore  (2)  le  cas 
d'une  manie  puerpérale  guérie  par  la  teintui-e  de 
stramoine.  Il  en  donna  quinze  à  vingt-cinq  gout- 
tes, deux  ou  trois  fois  par  jour*  La  malade  avoit 
fait  usage  de  toutes  sortes  de  moyens^  sans  le  moin- 
dre avantage  ;  mais  l'intégrité  des  fonctions  iniel-? 
lectuelles  fut  rétablie  par  l'emploi  de  ce  remède, 
lia  maladie  avait  dm'é,  depuis  le  mois  de  Mars  1821, 
jusqu'en  Février  1822»  Une  abondante  menstrua-^ 
lion  suivit  de  près  cette  cure  heureuse* 

La  teinture  dont  nous  venons  de  parler  se  com- 
pose comme  suit  (5)  : 

Vf),    Pulv.  sem.  stramonii  ^ij 
Vin.  hispani  5viij 

Spirit.  vinî  Zi  ~ —  dîgere  per  alîquot  dies 
leni  calore  et  filtra.  La  dose  est  de  6 ,  10,  20  gouttes. 
Read   fait   cette    préparation   d'une  auti'e  maniè- 
re (4)  :  il  prend 

^.    Pulv.  semîii,  datiir.  stramon.  ^ij 
Alcool  vini  diluti  gg  i 
Digère  leni  calore  per  aliquot  dies  et  filtra. 

La  dose  est  de  10  à  20  gouttes. 

Reil 

(ij  Voyez  Nasse.  Zeitsch.  1823.  Heft.  IL  S.  43o. 

(a)  Idem.  Heft.  1.  S.  172. 

(3j  Hufeland  Journal. 
'■'   (4)  Treat.   of  the  pliysic.  medic.  societ»  of  Newyork 
1817. 
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B.èîl  (i)  donne  le  stramonium  en  extrait^  à  la 
'dose  d'un  grain  par  jour,  en  l'augmentant  graduel- 
lement jusqu'à  dr.  Vj  en  24  heuresi.  * 

Le  stramonium  conviendrait  -  il  dans  la  manie 
avec  épilepsie?  Storck  a  fait  gi^and  usage  de  ce 
moyen  dans  cette  espèce  de  convulsion ,  et  Rasoux, 
Adhel  et  Widcnberg  en  confirment  également  les 
bons  succès  dans  l'épilepsie. 

D'après  Ce  q^u'on  vient  de  voir,  la  stramoine  est  un 
remède  dont  l'administration  exige  des  précautions  dans 
son  application  à  la  cure  de  la  folie.  La  sécheresse  de  la 
gorge ,  l'anxiété  ,  les  vertiges  ,  une  altération  dans 
la  voix  j  la  diminution  de  la  vue  ^  de  l'ouie  ^  la  pe- 
titesse du  pouls  ,  le  froid  des  extrémités  ^  la  para- 
lysie des  membi-es ,  l'insomnie ,  l'altération  intellect 
tuellé  sont  des  phénomènes  propres  au  mode 
d'agir  de  la  stramoine  *  quand  on  n'en  donne 
qu'une  dose  faible;  si  elle  est  plus  forte,  l'indivi- 
du qu'on  y  expose^  fest  pris  de  délire  furieux, 
suivi  de  léthargie  ,  de  mort  même.  Chez  quelques 
individus ,  des  mouvemens  convulsifs  se  manifes- 
tent 5  chez  d'autres ,  une  espèce  de  danse  a  lieu. 
La  dilatation  de  la  pupille  est  encore  un  symp- 
tôme qui  appartient  à  l'empoisonnement  par  cette 
plante. 

Êelladone. 

Le  belladone  est  également  un  moyen  qui  agît  puis- 


Ci)  Fiebèrl.  Bd.  IV. 
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sâminent  sur  le  système  nerveux  cérébral ,  et  xlont 
l'nsa^è  à  été  préconisé  dans  l^aliénàtion  mentale* 
Murx-ay  (i)  l'a  donné  à  la  dose  de  cinq  grains •, 
avec  autant  de  rhubarbe ,  dans  un  cas  de  folie ,  et 
il  prétend  en  avoir  obtenu  de  bons  effets. 

Mulîer  de  Wdrzburg  a  vu  des  effets  satisfaisans 
de  ce  moyen.  Une  femme  âgée  de  quarante  ans, 
était  depuis  un  an  atteinte  de  manie  ,  furieuse  ;  il 
lui  donna  la  belladone ,  et  elle  guérit  en  faisant 
usage  de  la  racine  pulvérisée  de  cette  plante  ;  il  en 
augmentait  la  dose,  jusqu*à  trente-six  grains  par 
jour,  et  la  diminuait  ensuite  ou  en  cessait  rem- 
ploi, quand  des  signes  d'empoisonnement  se  décla- 
raient ,  tels  que  la  cécité ,  les  vertiges ,  la  dilatation 
de  la  pupille  &c.  (2). 

Miincli  (5)  parle  de  la  belladone  comme  d'un 
excellent  remède  dans  la  mélancolie,  la  manie  et 
l'épilepsie. 

Frank  la  recommande  dans  l'aliénation  menta- 
le avec  visions  pliantastiques  (4),  et  dans  cel- 
le accompagnée  d'épilôpsie.  Nous  devons ,  •  ce- 
pendant,  dii'e  que  lès  succès  de  ce  moyen ,  dans  ce 
dernier  cas ,  sont  peu  connus  :  d'ailleurs ,  l'aliéna- 
tion mentale  avec  épilepsie  est  presque  toujours , 
comme    nous    Favons   déjà    observé  >    une   maladie 

in- 


(1)  V.  I.  pag.  45o. 

(2)  Nasse.  Zeitscli.  1823. 

f3)  Obaerv.  practic.  circa  usum  belladonàs. 

(4)  Prax.  medic.  univ.  prascept  T.  II.  V.  I.  pag.  816, 
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intdraiïle.  Le  bon  aii-j  \V(ie  occupation  isouienue, 
îe  travail j  les  promenades,  une  nourriture  is aine , 
Ab  facile  digestion  ^  de  la  vigilance  de  la  part  de 
ipeurX  qui  soignent  ces  malades ,  Tèntretien  des  for- 
i(5€S  dans  un  juste  équilibre  sont  presque ,  dans  tqns 
les  cas,  les  seuls  moyens  auxquels  on  peut  avoir 
recours ,  lorsque  cette  complication  fâcheuse  vieiit 
se  johiflre  À  l'aliénation  mentale. 

Eiàu  de  Liauro-cérasus* 

On  dit  que  ce  médiôament  est  d'une  gran* 
de  efficacité  dans  plusieurs  Vai'iétés  de  la  mo- 
nomanie et  notamment  dans  l'iiypocpudiç-ie.  Il 
diminlie  çopsidérablement  les  batten^ens  du  Cœur 
îçt  .ftur^it  ,  par  conscquent,  quelque  analogie 
avec  l'action  de  la  digitale.  Une  remarque 
qu'on  ne  peut  pas  perdre  de  vue ,  c'est  que  l'em- 
ploi de  pi'es que  tous  les  moyens  que  nous  ve- 
nons de  passer  eh  revue  a  été  souvent  cause  de 
folie  :  par  ,  conséquent ,  une  grande  prudence  est 
exigée  d?ins  leur  administration* 

Plusieurs  autres  medicamens  diriges  sm*  les  fonc- 
ïâûns-du  système  nerveux  ont  été  employés  dans 
l'aliénation  mentiâle  ;  tels  sont:  t aconit;  la  ci-^ 
giie  ;  Vather  sulfarique  et  nitrique  :  la  va- 
lériane ;  la  serpentaire  de  virginie  ;  Coxide 
de  zinc  ;  Voxide  de  bismuth  ;  le  safran  /  la 
liqueur  de  corne  de  cerf:  l'huile  de  Dipel:  le 
castor;  d acide  prussique;  V arsenic;  le  nitrate 
d'argent  êlc. ;  mais  on  n'a  pas.  Jusqu'à  ce  jour, 
publié   le   résultat  qu'ont  jprpduit  ces  moyens  dans 
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la  folie.  Je  dois  cependant  recommander  à  rattéri-' 
tion  des  praticiens  le  Borax,  remède  employé 
par  le  docteur  Monro  (i)  à  larges  doses  dans  l'iri-' 
somnie,  pour  pro voguer  le  sommeil  et  le  repos 
des  organes.  Le  docteur  Muller  de  Wiirzburg  a 
fait  des  essais  avec  ce  moyen  i,  mais  il  n'en  a  obte- 
nu aucun  succès. 

Je  dois  également  renotiveler  uïie  observation 
déjà  émise  par  van  Zwieten  (2)  concernant  l'em- 
ploi des  vomitifs  comme  moyens  narcotiques  dans 
l'aliénation  mentale.  Cet  auteur  observe  que  le 
sommeil  le  plus  profond  succède  souvent  a  l'intro- 
duction du  tartre  -  émétique  dans  les  premières 
voies  lorsque ,  bien  entendu ,  cette  substance  ne 
produit  point  le  vomissement.  Un  jour  j'ai  vérifié 
celte  observation  sur  un  sujet  empoisonné  par  des 
moules  enveminées.  Une  telle  médication  est  incer- 
taine,  puisqu'on  possède  des  moyens  pins  efficaces 
administrés  dans  un  but  pareil. 

Kramer  (5)  propose  le  phospJio  ^e  dans  l'aliéna- 
tion mentale ,  et  Muller  de  Wiirzburg  (4)  à  fait  des 
expéi'iences  avec  ce  moyen,  sur  un  aliéné  en  dé- 
mence. Il  en  a  continué  l'usage  jusqu'à  ce  que 
des   symptômes   d'inflammation    de   gorge  se  mani- 

fes- 


(1)  Voyez   l'homme   consid.   dans   l'état  d'alicnatiou 
mentale  par  le  docteur  Dunne  T.  I.  pag.  70. 

(2)  Tom.  III.  pag.  524. 

(3)  Comni.  Norimburg  pag.  180. 

(4)  Nasse.  Zcitsch.  1823. 
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restassent  ;  mais   l'intelligence  n'a   éprouvé ,  par  cet 
agent ,  aucune  amélioration. 

De  VEleciricité,  du  Galvanisme  et  du 
Magnétisme  animal. 

Je  pourrais  m'étendre  fort  loin  sur  cet  article, 
en  rapportant  tout  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  sur 
le  mode  d'agir  de  ces  moyens  ;  mais  de  telles  x'e- 
marques  seraient  déplacées  ici  :  bornons  nous  à 
notre  objet.  Au  rapport  de  différens  écrivains, 
l'électricité  et  le  galvanisme  auraient  été  employés 
avec  succès  dans  la  folie ,  et  dans  diverses  va- 
riétés de  la  monomanie.  Esquirol  (i)  en  recom- 
mande   surtout   l'usage  dans  la  démence  chronique. 

On  possède  quelques  faits  qui  démontrent  l'effica- 
cité de  ce  moyen.  Perfect  donne  la  relation  de 
trois  cas  d'aliénation  mentale  guéris  par  l'électri- 
cité. Hufeland  parle  d'une  fille,  âgée  de  dix-huit 
ans,  devenue  aliénée  mélancolique,  et  qu'on  guérit 
par  le  galvanisme.  Le  do  et.  Most  guérit  également 
un  hypocondriaque  par  le  galvanisme  (2). 

Quant  au  magnébiame  animal,  les  résultats  que 
l'on  en  a  obtenus  sont  peu  satisfaisans  ;  c'est  un 
moyen  avec  lequel  on  doit  être  sur  sgs  gardes; 
plus  d'une  fois ,  il  a  produit  le  désordre  de  l'es- 
prit (5), 

L'élec- 

(1)  Diction,  des  Scien,  Médic.  art  Démence. 
{2)  Voyez  Schneider  ouv.  cité.  pag.  387. 
(3}  Dict.  des  se.  med. 
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L'électricité   et  le   galvanisme   ont   été  beatfôotfp 
employés   dans    l'aliénation   mentaile  aveo  paf alysîe  ;• 
mais    une   telle    affection  est  souvent  rebelle  à  tout 
moyen  curatif.  On  pourrait  dire ,  en  thèse  générale, 
que   le    point  capital  dans  la  oaxe  de  cette  compli-» 
cation   doit  presque  entièi-ement  se  borner  à  la  sa-- 
ge   dirêctîcrn   àes   moyens    hygiéniques  :  tels  sont  le 
bon    air;     l'habitation    d'un   lieu   spacieux,   de   1» 
campagne  ;  l'exercice  modéré  5  une  nourriture  sub- 
stantielle ;    une   compagnie  agréable;  et  une  grand© 
©bserVance  de   la   part  de  celui  à  qui  est  confié  lo 
soin   dé   ces   malades.    De    quelle  utilité  pourraient 
être  ces  moyens  dans  l'idiotie  avec  paralysie ,  afFec* 
tions   qui  dépendent,    presque  toujours,   d'un  vice 
organique  inné  ? 

De  la   Rotation f  Rotatory  motion,  Drehma-' 

chine,  Schauhel ,  divers  appareils  rotatoires* 

essais  de  fauteur  y  expériences  de  cox  et 

d'autres. 

Darwin  a  proposé  la  rotation ,  comme  HioyêA 
agissant  sûr  le  système  nerveux ,  et  singulièrement 
propre  à  diminuer  l'action  ti'op  active  dés  orgaries 
de  la  circulation.  Il  a  doiiné  ,  à  cet  effet ,  un  dessiii 
dont  la  copié  est  ci-Jointe.  (Planche  I.  T.  i.  (ij. 
Le  malade,  placé  dans  une  couchette,  éét  tourne 
horizontalement  ;  sa  tête  se  trouve  à  la  cîrcoïilfê-*' 
rence ,    et  ses  pieds  sont  au  centre  du  mouvement , 

"£ôm- 

-•..■. .  ■  •  ,  ,.Zi  '^l   '.       .  i 

I  m  I  I     I  I  III  II  I  I— Miimi— <i— — »J 
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traduite  par  KJavskcns. 
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ConiiE^  s'il  ^taii^t  placé  en  travers  sur  une  meule  de 
moulin, 

Çcelius  Aurelianus  (i)  avait  déjà  conçu  l'idée  de 
bercer  le  malade  dans  un  lit  suspendu,  afin  de  di- 
xpj[n,u^  l'exaltation  des  fonctions  cérébrales  :  l'origine 
de  cet  agent  date  donc  des  temps  les  pl,us  re^ 
culés. 

Darwiu  n'a  f^^it  aucune  application  de  ce  moyen. 
Cox  a  été  le  premier  qui  en  ait  fait  usage,  dans 
l'aliénation  mentale.  Il  a  conservé  l'idée  de 
Darwin ,  quant  à  la  rotation  5  mais  il  a  inventé  un 
appareil  nouveau  qui ,  par  sa  grande  simplicité , 
présente  de  nombreux  avantages.  Le  tout  consiste 
4ans  un  fauteuil  de  forme  ordinaire ,  construit  d'un 
|)ois  fort ,  suspend^  par  quatre  cordes ,  dont  le^ 
fixtrémités  supérieures  se  réunissent  dans  un  cro- 
jcbet  mobile  chassé  dans  la  charpente  du  plfifond, 
jet  dont  les  extrémités  inférieures  se  trouvent  atta- 
chées ,  chacune ,  à  un  pied  da  fauteuil.  Ce  fau- 
teuil est  suspendu  à  quelques  pouces  du  pavé. 
Pour  que  le  malade  ne  puisse  tomber,  ni  se  faire 
Ipcun  mal ,  on  lui  met  la  camisole  de  coercition , 
et  pon  corps,  ses  bras  et  ses  jambes  se  trouvent 
fixés  par  des  bandes  de  cuir  ou  de  toile  forte, 
fiux  différentes  parties  du  fauteuil.  Un  aide  fait 
tpurnpr  la  machine. 

Le  même  mécanisme  peut  se  faire  au  moyen 
d'uij    lit   ordinaire,   si   l'on  veut  tom^ner  le  malade 

dans 
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(1)  Morb.  GJiron.  L.  ï.  C.  5,  pag.  161. 
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dans  «ne  posîtion  horizontale:  dans  le  faute;iil  il 
tourne  étant  assis. 

Le  fauteuil  de  Cox  est  moins  violent,  dans  son 
action ,  que  le  lit  rotatoire  de  Darwin  :  celui-ci  > 
après  une  ou  deux  minutes  de  rotation ,  produit 
déjà  son  effet,  tandis  que  le  premier  exige  plus  de 
temps. 

Cox  (1)  propose,  pour  améliorer  la  machine  de 
Darwin,  de  fixer  un  fauteuil,  au  lieu  du  lit  dont 
nous  venons  de  parler,  sur  la  verge  de  fer  hori- 
zontale de  cette  machine.  Il  veut  encore,  quand 
on  fait  servir  le  lit ,  qu*une  tige  de  fer  passe ,  de  la 
partie  supérieure  du  poteau  perpendiculaire  ,  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  verge  horizontale;  et  soit 
construite  de  manière  à  pouvoir  rapprocher  ou 
éloigner ,  à  volonté ,  la  verge  horizontale  du  po- 
teau perpendiculaire.  Par  ee  moyen,  on  donne 
au  ht  placé  sur  cette  tige  horizontale,  une  position 
plus  ou  moins  droite. 

Von  Hirsch  (2)  a  cru  perfectionner  les  appareils 
inventés  par  Darwin  et  Cox  ,  en  suspendant  le  ma- 
lade dans  une  espèce  de  lit  de  navire ,  pratique 
qui  avait  déjà  été  proposée  par  Hallaran.  En  voi- 
ci la  construction. 

Une  pièce  de  toile,  longue  de  six  pieds, sur  cinq 
de  large  ,  est  destinée  à  recevoir  le  corps  de  l'aliéné. 
Sur  les  bords  de  cette  toile  sont  fixés  des  anneaux 

aux- 

(1)  Voyez  Cox  pralic.  observ.  trad.  par  Reil.  p.  149' 

(2)  Nasse.  Zeitsch.  1823.  Heft.  2.  S.  459. 
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auxquels  s'attaclient  de  forts  cordages  qui  vont 
aboutir  à  une  barre  de  fer  convexe  en  haut,  con- 
cave en  bas.  Ce  fer  est,  lui-même,  suspendu  à  des 
cordages  qui  passent  par  une  moufle  (sorte  de 
poulie)  attachée  à  la  charpente  du  plafond, 

A  la  toile,  constituant  le  lit  proprement  dit,  se 
trouve  fixé  un  autre  morceau  de  toile  destiné  à 
couvrir  le  malade  ;  il  se  ferme  par  des  boutons ,  et 
ceux-ci  sont  disposés  de  manière  à  pouvoir  con- 
tenir l'individu  corpulent ,  comme  celui  qui  est 
maigre.  A  l'une  des  extrémités  du  lit ,  se  trouve  un 
coussinet  servant  de  soutien  à  la  tête  du  malade. 

Tout  cet  appareil  est  donc  suspendu  à  une  mou- 
fle, et  c'est  par  ce  moyen  qu'il  offre  l'avantage  de 
pouvoir  se  tourner  dans  un  sens  vertical  et  hori- 
zontal. En  tirant  en  bas  l'extrémité  qui  corres- 
pond aux  pieds  du  malade ,  on  produit  l'élévation 
de  sa  tête ,  et  vice-versa.  Un  aide  est  destiné  à 
mettre  en  mouvement  cet  appareil. 

Les  bras  et  les  jambes  du  malade  sont  fixés  dans 
des  espèces  de  sacs  attachés  à  la  grande  toile  du 
lit  proprement  dit. 

Le  tout  est  placé  dans  un  endroit  spacieux. 
Au  dessus  de  la  partie  qui  correspond  à  la  tê- 
te du  malade  ,  est  construit  un  bain  d'aifusion , 
qu'on  fait  communiquer  avec  cet  appareil ,  par  une 
ouverture  ménagée  dans  le  plafond.  On  peut  éga- 
lement placer  au  dessus  de  Paliéné  des  douches 
à  gouttes. 

Le   docteur  Von   Hirsch   prétend   que  l'eifet  de 

son   lit  de  navire  n'est  pas  si  violent  que  celui  des 

Aa  5  au- 
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autres  appareils  en  ce  genre ,  mais  qu'il  a  l'avanta-» 
ge  d'être  plus  durable  daus  son  action. 

Dans  le  Vol.  65^^"^^  du  journal  général  de  méde- 
cine, on  trouve  une  notice  du  docteur  Haldet  con- 
cernant une  méthode  pour  produire  des  vertiges, 
£t  mise  en  usage  dans  le  village  Bonnet,  départe- 
ment de  la  meuse,  en  France.  Il  s'agit  d'un  ber-r 
ceau  de  bois  très  solide,  et  semblable  à  ceux  dont 
les  habitans  de  la  campagne  se  servent  pour  leurf. 
enfaus  en  bas  âge,  dans  lecjuel  on  étend  le  ma- 
ïfide. 

Ce  berceau  formé  de  traverses  et  de  barreaux  çs%, 
d'une  longueur  égale  à  celle  du  corps.  Après  j  avoir 
placé  le  malade ,  on  le  retient  par  un  lacet  qui  Je 
jcomprime  sans  le  blesser,  mais  qui  ne  lui  permet 
liucun  mouvement.  On  produit  das  oscillations  plus 
pu  moins  rapides. 

A  Berlin ,  dans  l'hospice  de  la  charité ,  on  « 
construit  deux  machines  rotatoii'es;  l'une  est  pour 
la  rotation  horizontale,  l'autre  pour  la  perpendi- 
(çulaire.  La  première  est  d'une  construction  très 
lourde  ;  l'autre  est  le  fauteuil  de  Cox  perfectionné , 
et  qui  me  parait  assez  ingénieusement  construit.  (Voyea 
planch.  H.  V.  1.)  Le  dernier  cependant  est  suscepti- 
j^le  de  plus  grandes  améliorations  ;  en  suspendant  à  Iff 
poulie  rotatoire,  au  lieu  dç  cette  cage  de  bois  pier 
«ante  dans  laquelle  se  trouve  le  malade,  le  fauter 
«il  ordinaire  de  Cox,  (avec  cette  différence  que 
les  cordes  ne  doivent  point  être  fixées  ensemble  ejp. 
haut  à  un  crochet,  mais  qu'elles  glissent  dans  un 
anneau   mobile   de  fer)  ,    on  pourrait ,  dis-je ,  bie^ 

mieux 
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;^@¥i£  r€mipKr  le  but  ;  car ,  alors  on  seroît  à  m^ 
Hïe  de  donner  au  fauteuil  tantôt  une  position 
liorîZonEale,  tantôt  perpendiculaire,  et  on  aurait  réu- 
*ii,  d'une  niani<;re  très  simple,  l'appareil  de  Dar- 
win^ celui  de  Cox,  ainsi  que  le  hamac  de  Von 
Hirseli.  La  planche  III,  V.  i.  fait  mieux  con-* 
cevoir  la  chose. 

Haj'ner  a  donné  le  dessin  d'un  fauteuil  dans  le 
genre  de  celui  de  Horn;  mais  il  est  jAas  simplifié  : 
c'eit ,  tout  comme  le  fauteuil  de  Horn  ,  une  chaise 
de  bois,  mais  qui  est  seulement  munie,  à  sa  partie 
supérieure ,  d'une  tige  de  fer  reçue  dans  un  cro- 
chet mobile.  Un  aide  fait  tourner  la  machine ,  en, 
y  donnant  des  secousses  ;  tandis  que  celui  de  Horn 
tourne  par  une  mécanique.  (Voyez ,  pour  la  machi-» 
îie  de  Hayner,  la  planche  IV,  V.  i.) 

Hallaran  a  inventé  deux  machines  rotatoires:  une 
perpendiculaire ,  et  une  autre  horizontale  :  (voyez; 
la  planche  V,  V.  i.)  L'appareil  en  est  assez . simple  j 
mais  il  peut  être  remplacé  par  celui  que  je  viens 
^e  proposer. 

La  navigation  sur  mer,  pour  celui  qui  n'y  est 
point  habitué  peut  donner  des  résultats  analogues 
â  la  rotation. 

Quel  que  soit  l'ajjpareil  qu'on  emploie,  le  but 
est  toujoui's  de  produire  une  grande  prostration 
dans  les  fonctions  intellectuelles.  Cet  effet  sera  plus 
prompt  à  obtenir  quand  le  malade  se  trouve  pla- 
cé danâ  une  position  horizontale.  Darwin  dit 
qu'en  nïettant  k  malade  ayant  la  tête  au   centre  du 

mou- 
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mouvement,  on  produit  une  accumulation  de  sang 
dans  les  extrémités  inférieures  ;  tandis  qu'il  en  ré- 
sulte un  phénomène  opposé ,  si  la  tête  se  trouve 
à  la  circonférence:  c'est-à-dire  que,  dans  cette 
dernière  position ,  les  fluides  se  dirigent  par  un 
mouvement  excentrique.  L'expérience  n'en  a  pas 
encore  décidé. 

L'intensité  des  effets  que  produit  la  rotation, 
est  en  raison  de  la  sensibilité  physique  de  l'indi-» 
vidu  qu'on  y  expose.  C'est  une  preuve,  comme  le 
dit  fort  bien  Cox,  que  la  sensibilité  est  la  voie 
par  où  agit  la  rotation.  J*ai  observé,  à  cet  égard 
des  différences  étonnantes.  Tel  aliéné  peut  à  pei- 
ne soutenir  la  rotation,  pendant  une  ou  deux  mi- 
nutes, sans  en  être  fortement  influencé;  chez  tel 
autre,  cet  effet  est  extrêmement  tardif.  J'ai  remar- 
qué en  outre,  que  tous  ceux  qui  ont  la  sensibilité 
des  yeux  peu  vive ,  qui  présentent  dans  le  re- 
gard quelque  chose  de  stupide  et  de  comateux , 
étaient  les  moins  affectés  par  ce  moyen.  Les  alié- 
nés jeunes ,  au  contraire ,  aux  regards  vifs ,  aux  yeux 
mobiles ,  aux  mouvemens  impétueux  et  agiles , 
soutiennent  à  peine  la  rotation  pendant  trois  ou 
quatre  minutes.  Je  pai-le  toujours  du  fauteuil  de 
Cox:  c'est  de  celui-ci  que  j'ai  fait  usage  à  l'hos- 
pice des  hommes  aliénés  à  Gand. 

Quand  un  homme ,  en  bonne  santé  est  soumis 
à  l'action  du  mouvement  rotatoii'e ,  le  premier 
phénomène  quïl  perçoit ,  est  une  sensation  désr 
agréable   au  front ,  et  à  la  région  épigastrique.    La 

pa- 
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parole  s'embartasse ,  et  la  respiration  se  fait  péni-» 
bleraent.  Une  sensation  difficile  à  décrire  se  fait 
sentir  dans  tous  leS  meînbres.  Bientôt  des  nau- 
sées se  manifestent ,  auxquelles  souvent  succède  le 
vomissement;  des  vertiges  ont  lieu,  et  si  alors 
on  pi*olonge  là  rotation,  tous  les  muscles  volon- 
taires sont  frappés  d'une  paralysie  momentanée  5 
tout  le  corps  pex'd  son  équilibre  ;  la  tête  tombe 
sur  la  poitrine;  les  mains  se  fléchissent  sur  les  avant- 
bras  ;  le  bassin  se  glissé  en  avant  ;  et  on  perd  tout 
sentiment  physique  et  moral.  Le  pouls,  pendant 
la  rotation ,  est  presque  toujours  plus  lent  qu'à 
l'ordinaii'e.  Chez  quelques  individus,  la  figure 
devient  bleuâtre  ;  chez  d'autres  elle  est  blême  et  défaite» 
Horndit  (l)  qu'il  a  très  souvent  vu  Une  légère  in- 
jection de  la  Conjonctive  qui  se  dissipe  en  quelques 
jours,  et  j'ai  eu  occasion  de  vérifier  ce  phénomène. 

Cox  assure  qu'il  n'a  jamais  observé  que  ce 
moyen  fût  suivi  de  quelque  fâcheux  résultat.  II 
en  a  obtenu,  dans  l'aliénation  mentale,  les  plus 
grands  succès ,  et  l'indication  la  plus  favorable  lui 
parait  l'altération  du  pouls  sang  fièvre. 

J'ai  essayé  ce  moyen  sm*  un  individu  qui  offrait 
tous  les  indices  de  cet  orgasme  du  système  sanguin 
dont  parle  Cox,  et  mes  résultats  n'ont  pas  été  con- 
formes aux  siens.    Voici  le  câs. 

P.  S. ,    âgé  de  07  ans ,  homme  fort   et    sanguin , 

ap- 

(1}  Nasse.  Zeitsch.  1818. 
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apprend  que  son  père  vient  de  mourir  subiterae^t* 
Dès  cet  instant,  il  devient  maniaque  et  reste.^ 
dans  cet  état ,  pendant  une  année»  Sept  mois  -se 
piassent,  et  le  malade  devient  raisonnable.  Il  se 
déclare  encore.,  après  cette  époque,  un  accès  ma- 
niaque qui  se  change  en  manie  tranquille.  L'alLé'^ 
né  n^ofiîre  pas  le  moindre  changement  au  moral 
pendant  6  mois  consécutifs.  Le  5  Mars  1824, 
on  observe  qu'il  est  plus  agité  ;  sèS  yeux  sont  plvi<5 
ouverts  ;  il  parle  plus  que  de  coutume ,  et  son 
pouls  est  d'une  fréquence  extraordinaire  ;  de  temps 
en  temps ,  il  a  dès  rougeurs  à  la  face.  Cet  état 
d'orgasme  me  fit  songer  à  la  rotation.  Le  malade 
est  mis  dans  le  fauteuil,  le  10  Avril  i824.  Rotation 
pendant  vingt  minutes  sans  le  moindre  changement 
au  physique.  Le  11,  rotation  pendant  1 5  minu- 
tes :  le  malade  en  sortant  du  fauteuil  chancelle  un 
peu.  Le  12,  rotation  de  25  minutes:  nul  effet* 
Xe  J.5,  le  malade  est  plus  turbulent  que  jamaiS;; 
son  pouls  est  d'une  excessive  célérité:  rotation  de 
J20  minutes,  sans  le  moindi"e  effet.  Le  1 4,  même 
insensibilité.  Le  16,  il  est. atteint  de  manie  fijuieur' 
se.  Je  faiis  cesser  le  mouvement  rotatoire,  voyant 
l'inutilité  de  ce  moyen ,  pour  faire  des  essais  avec 
4a  digitale. 

Ce  cas  est  instructif  sous  deux  rapports:  ii°» 
le  rinaiade  était  absolument  insensible  au  mou- 
vement rotatoire,  et  2".  le  pou's  n'en  éprou- 
vait pas  le  moindre  .retard  dans  ses  battemens. 
L'assertion    de   Cox   est  donc  inçxacte,  ,/juaud    il 

dit , 
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dil>   que  Îb  physique  est  toujours  influencé  par  le 
mouvement  rotatoire. 

Horn  prétend  que  l'aliéné  peut  soutenir ,  tout-au-- 
plus,  pendant  deux  à  trois  minutes,  le  mouvement 
rotatoire.  J'ai  observé ,  à  cet  égard ,  une  grande 
variété.  Quelques  aliénés  pouvaient  à  peine  sup- 
porter deux  ou  trois  rotations,  sans  être  pris  dé 
vertiges,  et  de  vomissemens;  mais  le  cas  que  je 
viens  de  rapporter  démontre  combien  l'insensibi- 
lité* pour  ce  moyen  est  grande  Cliez  quelques-uns 
de  ces  malades,  Wevers ,  un  individu  dont  nous 
parlerons  encore  à  l'article  frictions  du  tartre 
stibié ,  est  atteint,  depuis  deux  mois,  d'aliénation 
mentale  chimérique ,  et  croit  porter  la  tête  d'uH 
autre  homme.  Des  symptômes  de  manic  se  décla- 
rent ^  on  le  met,  huit  jours  de  suite,  dans  le  fau- 
teuil, et  chaque  fois  il  est  exposé  à  cette  opéra- 
tion pendant  une  demi^ heure,  sans  qu'il  perçoi* 
ve  le  moindre  sentiment  désagréable. 

Tous  ceux  qui  ont  fait  emploi  de  ce  moyen  en 
ont  reconnu  l'utilité  dans  la  manie  périodique. 
On  a  observé  dans  ce  cas  que  les  accès  se  miti- 
geaient  beaucoup  ;  qu'ils  laissaient  de  plus  longs  in- 
tei'vailes  lucides ,  et  que ,  dans  quelques  circon- 
stances rares ,  la  rotation  faisait  cesser  les  accès* 
Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  i*emarquer  ce  grand 
succès  ;  mais  je  puis  assurer  que  c'est  le  meilleur 
moyen  que  je  connaisse  pour  diminuer  la  violence 
des  exaeei-bations  maniaques,  ou  pour  en  retarder 
l'explosion. 

A.    B.,    âgé    de    5o  ans,    jnaigre,   long,   yeux 
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grands ,   mobiles ,   agilité   extrême  dalis  les  mUsfeiès 
locomoteurs  est,  depuis  vingt  aaSj  atteint  de  manie 
furieuse   péHodiquei      â    Chaque    exacerbàtion ,  ou 
est  forcée  pour  sept  à  huit  jours,  de  l'enfermer  danâ 
sa  chambre  ;    après  ces  accès  de  fureur ,  il  est  cal- 
me  et  défait.     Le    25  Février  l824,  tout  annonce 
une  nouvelle  exaeerbation  :   rotation  pendant  6  mi-^ 
nutesi    Le    malade  perd  son  équilibre  ;  la  face  de- 
vient  blême,    et   les   paupières  se   ferment.    On  le 
transporte   dans   son   lit,   et   il   dort   paisiblementj 
Le  pouls  est  un  peu  plus  lent  qu'à  l'ordinaire;    Le 
lendemain   le  malade  est  agité,  turbulent,  et  indo-* 
cile  :   rotation   de    cinq   minutes.   Prostration  ;  pâ-' 
leur   de  la   face;  pouls  lentj  calme  parfait  pendant 
tout  le   jour.     Le   27  ,  refus  de   manger  :    rotation 
pendaht  4  minutes.  Vomisseiriens  abondàns  ;  le  ma* 
lade  mange  ^  et  reste  plus  calme  que  jamais.    Déjàj 
on  a  répété   sur    cet    individu   la  même  expérience 
plusieurs  fois,  et  toujours  avec  le  même  succès» 

F.  Pinel  j  âgé  de  trente-sept  ans ,  est  maniaque 
depuis  plusieurs  années  :  les  accès  reviennent  pé- 
riodiquement tous  les  onze  à  douze  joUrs.  Dans 
ces  intervalles ,  il  est  comme  dans  un  état  de  dé^ 
mence  j  et ,  pendant  ses  accès  ^  d'une  versatilité  et 
d'une  agitation  insupportable. 

Le  24  Janvier  i324j  il  est  porté  dans  le  faUteUil 
rotatoh'e,  et  après  cinq  minutes  de  rotation,  il 
montre  des  signes  de  défaillance.  Le  malade  est 
calme,  et  l'accès  maniaque,  qui  avait  été  sur  le 
point  de  se  développer,  ne  parait  point.  On  ré*- 
pète    celte  expérience   à    plusieurs   reprises,   et  on 
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parvient  à  gagner  un  intei-vaiîe  de  six  semaines  ; 
mais ,  à  la  longue ,  la  rotation  devient  sans  effet , 
et  la  maladie  reprend  son  coiu'S  habituel. 

Jean  de  Kîercq- ,  âgé  de  vingt- cinq  ans,  d'un 
tempérament  nerveux ,  teint  pâle  ,  crâne  régulier^ 
se  trouve  depuis  deux  ans  à  l'institut  des  hom- 
mes aliénés ,  pour  une  aliénation  mentale  reve- 
nant périodiquement  par  accès.  Quelques  minu- 
tes avant  l'explosion  du  délire,  le  malade  ressent 
une  douleur  dans  le  bas-ve?atre  ;  une  sensation 
désagi'éable,  mais  moins  péuible  que  cette  derniè- 
re, monte  successivement,  de  la  région  épigastrique, 
à  la  poitrine  et  à  la  tête.  Alors,  l'intelligence  se 
trouble  ;  un  désir  insurmontable  à  commettre  des 
actes  d'extravagance  et  de  violence,  un  penchant 
à  détruire  s'emnare  de  l'esprit  du  malade.  Pen- 
dant le  délire ,  il  est  doué  d'une  foi'ce  physi- 
que étonnante  ;  son  aspect  est  effrayant  5  des  illu- 
sions de  toute  espèce  s'emparent  de  son  moral  :  il 
croit  voir  des  pei-sonnages  mystérieux ,  et  semble 
s'entretenir  avec  des  génies  malfaisans.  Dans  cet 
état  il  ne  connaît  personne.  Il  est  porté  à  bri- 
ser, à  déti'uire  tout  ce  qui  tombe  sous  ses  mains, 
à  sacrifier,  avec  nnc  fureur  épouvantable,  tout  ceux 
qui  l'entourent.  Il  éprouve  une  soif  inextin- 
guible. Son  regard'  est  menaçant;  ses  yeux  étin- 
cellent  de  rage  :  mais ,  ce  qui  n'est  pas  moins 
digne  d'attention ,  il  est  rare  que  le  malade  n'an- 
nonce point  à  ses  gardiens  le  moment  où  va  s'ef- 
fectuer  l'explosion    de  ses  accès.     Presque  toujours. 
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il    sollicite    la    réclusion.     L'accès    dure    quelques 
heures  ;    parfois    peu    de   minutes  :    il   est  remplacé 
par  des  momens  lucides.    Le  délire  reparait,  et  al- 
terne ainsi  avec  des  momens  de  calme  et  de  fatigue. 
Cet   état  de  folie  atroce  et  de  raison  dure  quelques 
jours ,    et  fait  place  au  calme  de  l'ame  le  plus  par- 
fait.    Le  malade    conserve  un  souvenir  net  de  tout 
ce  qu'il    sent   pendant    le    délire.       Le   retour   des 
accès  est  très  irrégulier  ;  il  arrive  parfois,  que,  pen- 
dant quatre  mois  de  suite,  le  malade  n'éprouve  pas 
le  moindre  écart  intellectuel:   d'autres  fois  les  accès 
reviennent    tous    les  mois.     Le  22  Décembre  1825, 
l'aliéné    annonce     au    directeur    de    l'institut    que 
son   délire    va    éclater.     On   le   met   en    siireté,    et 
peu    après    il    ne    se    possède    plus.      L'acCès    dure 
trois  heures.  Je  vis  le  jeune-homme  le  lendemain  de 
cette    attaque.     Il  était  calme  et  tout-à-fait  raison- 
nable:  il    m'assui'ait    cependant  que,  sous  peu,  de 
nouveaux    accès     éclateraient.       J'ordonnai ,    qu'au 
moindre   signe   précurseur    du  délire,  il  fut  exposé 
au   mouvement   rotatoire.     Vers   le   soir,  le  malade 
commença  à  sentir  des  douleurs  d'entrailles  et  aver- 
tit  ses   gardiens    de    son    état.     L'anxiété  pectorale 
était    déjà    manifeste ,     quand    il   se   trouvait   dans 
le    fauteuil    rotatoire.      Après    quatre    minutes   de 
rotation,   la   figure    pâlit    et   le    pouls   devint    plus 
rare  :  ou  continua  encore  la  rotation  pendant  deux 
minutes,    et  l'aliéné    se    plaignit   de    nausées.      On 
le  retira  du  fauteuil.  Sa  figure  était  pâle,  son  regard 
abattu;    il   lui   était    impossible   de  se  soutenir  sur 
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SCS  jambes»  Un  vomissement  abondant  se  mani- 
festa, et  il  eut  quelques  selles  copieuses.  L'inté- 
grité de  l'esprit  était  parfaite.  Un  sentiment  de 
faiblesse  et  de  malaise  se  fit  sentir  encore  pendant 
quelques  heures.  Après  l'opération ,  le  malade  eut 
un  sommeil  paisible.  Depuis  ce  temps ,  il  n'a  pas 
éprouvé  d'écart  intellectuel  ,  et  il  y  a  actuellement 
quatre  semaines  que  la  rotation  fut  mise  en  usage. 

Nonobstant  un  succès  si  éclatant,  on  ne  pour- 
ra considérer  ce  cas ,  d'ailleurs  si  admirable  sous 
tous  les  rapports ,  comme  une  guérison  parfaite  : 
le  temps  et  des  expériences  ultérieures  appren- 
dront jusqu'à  quel  point  la  rotation  a  décidé  du 
rétablissement  de  cet  infortuné  malade.  Indépen- 
damment encore  de  ces  effets  avantageux,  on 
est  loin  de  pouvoir  établir ,  en  règle  générale ,  que 
l'altération  provoquée'  par  le  mouvement  rotatoire 
dans  les  divers  sjstêmes  de  l'économie  animale ,  est 
un  moyen  infaillible  pour  faire  disparaître  ou  ren- 
dre moins  fortes  les  aliénations  mentales  périodi- 
ques considérées  indistinctement.  Le  cas  qui  suit 
ne  laisse  que  ti'op  voir  combien  nous  sommes  eh- 
eoi'e  éloignés  de  connaître  la  nature  intime  des 
aliénations  mentales  ;  il  ne  nous  fait  que  trop  voir 
que,  tout  en  reconnaissant  de  bons  efî'ets  à  la  ro- 
tation ,  nous  sommes  encore  bien  loin  de  pouvoir 
clairement  démontrer  le  vrai  mode  d'agir  de  cet 
agent  sur  le  corps  vivant  de  l'homme. 

Braconnier  fut  transporté,  de  la  maison  de  dé- 
tention de  Gand ,  à  l'hospice  des  hommes  aliénés 
de  la  même  ville.     Il  est  âgé  d'environ  trente  mia- 
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ire  ans;  son  tempérament  est  nerveux,  et  il  pré- 
sente le  front  assez  proéminent:  le  crâne  pour  le 
reste  est  régulier.  Cet  homme  est  atteint  tous  les 
moisj  même  à  jour  fixe,  de  manie  sans  délire.  Les 
avant-com'eurs  de  ce  mal  sont  des  douleurs  ab- 
dominales (jui  montent  progressivement  vers  la  tête. 
Le  malade  éprouve  alors  une  syncope  convulsive, 
et  le  trouble  mental  s'établit.  Il  ne  dort  point; 
son  élocution  est  facile  ;  il  éprouve  une  propen- 
sion particulièie  à  chanter,  et  est  enclin  à  des  ac- 
tes de  violence  ;  mais  ce  qui  est  digne  de  remar- 
que ,  il  a  la  conscience  de  sa  propre  situation. 
Cet  état  dure  environ  six  à  sept  jours ,  et  est  rem- 
placé par  le  l'etour  de  la  l'aison.  Cet  aliéné  se 
trouve ,  depuis  trois  ans ,  à  l'institut ,  et ,  pendant 
tout  ce  temps ,  le  délire  n'a  pas  cessé  de  pai-aître 
aACc  les  caractères  que  je  viens  de  tracer.  Au  di- 
re du  malade,  il  fut  pris  de  ce  mal  à  l'âge  de 
seize  ans  ;  mais  le  délire  était  alors  moins  pronon- 
cé ,  et  se  répétait  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
irréguliers  :  depuis  ce  temps ,  il  a  augmenté  d'in- 
tensité et  revient  régulièrement  à  des  périodes 
fixes.  Voulant  tenter  des  expéi'iences  sur  cet 
hoRime,  je  saisis  le  moment  où  il  commençait  à 
se  pîaindi'e  de  mal  au  ventre  ,  pour  le  placer  dans 
le  fauteuil  rotatoire  :  je  lui  donnai,  en  même 
temps,  un  drastique.  La  rotation  fut  continuée 
pendant  onze  minutes  :  alors ,  pâleur  de  la  face , 
prosti"alion  des  forces  ,  lenteur  du  pouls  et  nau- 
sées. Le  malade  fut  conduit  au  lit;  il  ne  reposa 
point,    et  l'aliénation  mentale  se  développa  comme 
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de  coutume.  Nulle  amélioration  ne  se  fit  observer,' 
ni  dans  l'intensité ,  ni  dans  la  durée  du  délire  : 
rexpérience  fut  remise  au  retour  de  l'accès.  Cette 
époque  étant  arrivée:  mêmes  prodromes.  On  eut 
récours  au  mouvement  rotatoire.  Le  malade  mon- 
tra à  peu-près  les  altérations  observées  dans  l'expé- 
rience précédente  ;  mais  l'aliénation  mentale  n'en 
subit  aucune  amélioration.  Cette  expérience  se  fait 
au  moment  où  j'écris  ces  lignes  (i). 

Par  rapport  aux  sensations  pénibles  que  le  mou- 
vement rotatoire  produit ,  il  peut  être  compté  par- 
mi les  moyens  de  coercition  les  plus  efficaces.  Cox 
en  a  particulièrement  reconnu  l'avantage  chez 
les  aliénés  qui  refusent  de  manger.  «  Nombre  de 
«fois,  dit-il,  j'ai  vu  que  les  malades  pi'éféraient 
«  de  prendre  des  alimens  que  d'être  soumis  à  la 
«  rotation;  a  tel  point  ils  avaient  ce  moyen  en 
«  aversion." 

Steens ,  âgé  de  trente  ans ,  maniaque  refuse  de 
manger  pendant  six  jours  consécutifs.  Je  le  fais  pla- 
cer dans  le  fauteuil,  et  il  est  tourné  pendant  onze 
minutes.  Il  vomit  abondamment.  Dès  ce  moment ,  il 
prend   des  nourritures  avec  la  plus  grande  docilité. 

Souplet ,  âgé  de  cinquante  ans ,  crâne  régulier,  à 
l'exception    de    l'occiput   qui   est   peu    développé, 

lem- 

(\)  L'histoire  relative  à  l'aliénation  mentale  dont  cet 
homme  est  atteint  offrant  des  considérations  importan- 
tes et  curieuses  ,  j'aurai  encore ,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage ,  occasion  d'y  revenir.    Yoyez  la  note  insérée 
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tempérament  nerveux ,    se  trouvait  depuis  deux  ans 
à    rhospice    des    hommes    aliénés  de  Gand,  quand 
on   l'exposa    à   l'action    de  fauteuil  rotatoixe,  le  20 
Décembre  1824.    A   son    entrée   en  cet  institut ,    il 
était    atteint    de    manie    tranquille   et   d'une    cécité 
presque    complète.     lî  passa  dans  cet  état,  près  de 
deux  ans,    et  n'offrit  pas  îe  moindre  indice  d'amé- 
lioration   au   physique   ni    au    moi^al.     Au    bout  de 
ce  temps,  '  il  refuse  de  prendre  des  nourritures ,  et  > 
en    quelques   jours ,    rejeté    tout    aliment  qu'on  lui 
présente  :    rotation    pendant   dix  minutes.     Le  ma- 
lade   fait  des  instances  pour  qu'on  cesse  le  mouve- 
ment  rotatoire  :    sa   figure    pâlit  ;    le   pouls  devient 
moins   fréquent    et    une    prostration    considérable  a 
lieu  dans  les  forces  musculaires.     On  prend  le  ma- 
lade  du  fauteuil  ;    on   le   met    au   lit ,    et   il  repose 
quelques    heures.     Dès    ce    moment,    il   prend    des 
alimens    avec   la    plus   grande    docilité.      Une  amé- 
lioration  sensible    a    également    lieu   au  moral  :  elle 
se  prononce,  de  jour  en  jour  et  à  tel  point,  qu'en 
deux  m.ois,  îe  malade  parvient  à  une  guérison  par^ 
faite.     Pendant   tout  le    temps  qui  a  suivi  cette  ex- 
périence,   il    n'a    pas    cessé    de   prendre,    avec   la 
meilleure  volonté ,  sa  nourriture.    Au  dire  du  ma- 
lade,   un  mal    de   tête  violent   avait  précédé   son 
état   de   folie  ,    en   même  temps  que  sa  vue  s'affai- 
blissait   beaucoup.      Il    ne    put   plus    continuer    sa 
profession    de   bai'bier ,    et   fut  réduit  à  pourvoir  à 
sa  malheureuse   existence ,    en    travaillant   dans   un 
atelier    de    charité.       Cet    homme   a   une   parfaite 
connaissance  de  toutes  les  actions  qu'il  a  commises 
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pendant  son  état  de  folie,  et  dit  que  la  frayeur 
qu'il  ressentit  lorsqu'il  fut  tourné ,  surpasse  tout 
ce  qu'il  a  éprouvé  en  ce  genre  :  mais  il  ajoute  qu'il 
a  senti  manifestement  reveïiir  son  goût  pour  leS 
aliraens  quelques  heur  s  après  cette  expérience, 
et  que  ce  n'est  nullement  la  fx^ayeur  qui  l'a  déter- 
miné à  prendre  des  nourritures. 

Ce  changement  n'est  pas  toujours  aussi  sensible  : 
quelquefois  le  malade  persiste  dans  le  même 
refus. 

Van  Laer ,  âgé  de  5o  ans ,  atteint  de  manie  pé- 
riodique ,  refuse  de  manger.  On  l'expose  à  la  ro- 
tation, pendant  vingt  minutes,  sans  la  moindre  al- 
tération au  physique  ni  au  moral.  Il  reste  opi- 
niâtre dans  son  refus  de  manger.  Le  lendemain 
19  Février  ,  on  répète  l'opération  sans  le  moindre 
succès.  Le  20,  même  insensibilité,  même  refus; le 
21,  répétition  sans  succès;  le  22,  on  observe  se  il«  ment 
chez  le  malade ,  qu'il  se  soumet  avec  répugnance  à 
l'action  de  ce  moyen  ;  le  i5,  on  force  le  malade  de 
prendre   de  la  nourriture  au  moyen  d'un  biberon. 

Comme  moyen  de  répression  proprement  dit,  la 
rotation  sera  très  avantageuse.  J'en  ai  vu  un  exem- 
ple curieux  ;  le  voici  : 

Goossens,  individu  dont  nous  avons  encore  par- 
le ,  âgé  de  52  ans ,  monomaniaque  depuis  deux  ans  , 
s'infatue  de  l'idée  que  sa  femme  en  a  voulu  aux 
jours  de  leurs  enfans.  De  temps  en  temps  ,  il  est 
d'une  humeur  insupportable ,  et  s'en  prend  à  tout 
ce  qui  l'entoure.  Le  17  Juin  1824 ,  il  est  en 
querelle  avec  tout  le  monde.  Porté  dans  le  fau- 
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teuil,  on  le  tourne  pendant  neuf  minutes.  Sa  fi- 
gure pâiit,  et  il  a  des  vomissemens  abondons. 
Transporté  dans  son  lit,  il  fait  un  sommeil  de  six 
Leures.  Jamais ,  peut-être ,  changement  au  mo- 
ral ne  fut  plus  sensible.  Goossens  ,  cjui  est  l'hom- 
irie  le  plus  sombre  ,  le  plus  emporté ,  et  le  plus 
indocile  de  l'institut ,  est  devenu  doux ,  et  d'une 
affabilité  prévenante  :  avant  cette  expérience  il  était 
paresseux,  et  maintenant  il  ne  cesse  de  se  mettre 
dans  les  bonnes  grâces  des  gardiens,  par  ses  soins 
et  ses  prévenances  continuelles.  L'idée  dominante 
du  délire  persiste  toujours;  mais  j'ai  le  pressenti- 
ment que,  si  des  circonstances  indépendantes  de  ma 
volonté  ne  m'eussent  empêché  de  faire  des  expé- 
riences ultéiieuies  sur  cet  homme,  il  aurait  ré- 
cupéré la  raison  par  ce  mo^en. 

Schneider  (i)  prétend ,  pour  augmenter  l'efficacité 
de  ce  moyen  ,  quand  on  l'e/nploie  comme  agent  de 
répression,  qu'il  est  très  avantageux  de  soumettre 
l'aliéné  à  cette  opération  dans  un  endroit  som- 
bre,  écarté,  et  privé  de  la  lumière  du  jour;  par 
là ,  dit  Schneider,  on  ajoute  à  la  terreur  que  la  ro- 
tation inspire  toujours  aux  aliénés.  Donc ,  ce  moyen 
n'agit  par  sur  le  moral ,  par  le  sens  de  la  vue  : 
aussi,  le  trouble  qu'il  provoque  ne  dérive  t'il  pas 
d*an  trouble  de  la  circulation  ,  puisqu'il  est  en  rai- 
son de  la  sensibilité  de  celui  qu'on  y  expose? 

Voici  des  cas  où  les  succès  de  ce  moyen  furent 
assez  satisfaisans. 

Le 
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•  M.  H ecclésiastique,  âgé  de  70  ans,  d'un  tem- 
pérament nerveux,  jouissant  d'une  excellente  san- 
té ,  et  d'une  force  physique  et  morale  nullement 
en  rapport  avec  son  âge  avancé  ,  entre  à  l'hospice 
des  hommes  aliénés  de  Gand,  le  8  Février  1824.  Il  est 
eu  état  de  manie  ,  et  la  cause  occasionnele  du  mal  parait 
être  une  vive  frajeur.  Cet  homme,  à  l'âge  de  trente 
ans,  était  devenu  aliéné  ,  et  n'avait  recouvré  la  raison 
qu'après  dix  années  de  séjour  dans  un  hospice  de 
fous.  A  Çi5  ans  ,  il  fut ,  pour  la  seconde  fois ,  pris 
de  manie  ;  mais ,  en  quatre  s(?maiaes  de  temps ,  il 
revint  à  la  raison.  A  son  entrée  dans  l'institut, 
le  8  Février  1824 ,  il  était  en  état  de  manie  fu- 
rieuse. On  se  vit  forcé  de  l'enfermer  dans  une 
cellule  destinée  à  loger  ces  sortes  de  malades. 
Pendant  huit  jours  consécutifs ,  on  ne  remarqua  pas 
la  moindre  diminution  dans  les  symptômes.  Le  17 
Février ,  il  fut  placé  dans  le  fauteuil  rotatoire  ; 
mais  à  peine  s'y  trouva-t-il ,  qu'il  ferma  les  yeux. 
Après  avoir  continué  l'opéi'ation  pendant  dix  mi- 
nutes ,  le  malade  ne  parlait  plus  ;  la  tête  lui  tom- 
bait sur  la  poitrine ,  et  il  était  presque  sans 
connaissance.  Comme  il  n'avait  point  été  à  selle 
depuis  six  jouis ,  on  saisit  cette  occasion  pour  lui 
donner  un  lavement.  Après  six  heures  de  som- 
meil il  eut  des  selles  abondantes.  Le  malade  était 
plus  tranquille.  Vers  le  soir,  l'agitation  augmenta. 
Le  18 ,  rotation  pendant  cinq  minutes.  Le  malade 
tomba  sans  connaissance.  Son  pouls  ne  donna, 
tout  au  plus,  que  cinquante  pulsations  par  minute. 
Revenu   à    lui-même ,  l'aliéné  resta  assez  tranquille 
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pendant  la  plus  grande  partie  du  jour.     Le  lende- 
main 19,  il  n'était  pas  du  tout  furieux.  Le  20,  ca- 
ractère  primitif  du  délire.     Le  21  ,  le  malade  était 
tranquille.     Le    22 ,    accès   maniaque  :  on  remarqua 
que   le   délire   aA^ait   pris   un  caractère  intermittent. 
Rotation   pendant    quatre    minutes  :    le    malade    té- 
moigne   un    grand  désir  qu'on  le  sorte  du  fauteuiL 
On  arrête  subitement  la  l'Otalion,   et  il  en  ressent, 
à  son  dire,  un  sentiment  très  pénible.  On  le  por- 
te dans  son  lit,  et  il  y  repose  tranquillement.    Les 
accès  de  manie  furieuse  avaient  disparu  ;    il  ne  res- 
tait ,    au    malade ,  qu'un  langage  versatile ,  mais  pas 
absolument   incobérent.     Il    demanda    de  l'encre  et 
du   papier,    disant    qu'il    voulait  faire  des  vers.     Je 
connaissais    sa    passion    pour    la    poésie ,    et  Jui  ac- 
cordai sa   demande.     Il   passa    trois    à  qnatre  jours 
à   écrire   des  phrases  incohérentes  ;  mais  finalement 
d'excellens    vers    sortirent    de    sa  plmne.     Ce  fut  le 
signal    de   son    rétablissement.     Après    trente  jours 
de  convalescence ,  il  sortit  de  l'hospice  parfaitement 
raisonnable. 

Je  ne  saurais  cependant  considérer  ce  cas 
comme  une  cure  parfaite:  j'apprends  actuellement 
que  ce  malade  a  derechef  l'esprit  troublé ,  et  il 
n'y  ai  que  deux  mois  qu'il  a  quitté  l'hospice. 

Joseph  de  Jonghe  ,  âgé  de  trente  ans,  tempéra- 
ment sanguin-lymphatique  ,  crâne  régulier,  se 
trouve,  depuis  trois  aijs,  à  l'hospice  de  hommes  aliénés 
de  Gand.  Il  est  atteint  d'une  aUénation  mentale 
qui  participe  du  caractère  de  la  manie  et  de  celui 
de   la  démence.     Il   est,     en  quelque  sorte,   sans 

idées 
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îdécis,  mais  turbulent  et  parfois  très  dangereux  par 
ses  manières  brutales ,  à  tel  point  qu'on  est  souvent 
forcé  de  l'enfermer  pendant  deux  à  trois  mois 
consécutifs.  Le  22  Novembre  1824,  on  l'expose 
à  l'action  rotatoire  pendant  douze  mi  utes.  Vo- 
missement abondant ,  pâleur  de  la  face ,  selles  co- 
pieuses ,  ralentissement  du  pouls ,  débilité  muscu- 
laire. Le  changement  au  moral  fut  marquant  ;  le 
malade  devint  paisible;  il  s'occupa  des  travaux  de  la 
maiso  1  et  parvint,  en  peu  de  temps,  à  un  réta- 
blissement parfait.  Lors  de  cette  expérience,  cet 
homme  en  avait  gagné  une  frayeur  si  vive,  qu'il 
fît  les  plus  grandes  instances  pour  ne  plus  devoir 
y  être  soum  s ,  et  comme  son  moral  s'améliorait,  de 
jour  en  jour,  je  crus  convenable  d'accéder  à  sa 
demande. 

Dans  un  seul  cas ,  j'ai  cru  observer  que  le  mou- 
vement rotatoire ,  loin  de  produire  des  effets  avan-^ 
tageux,  a  fait,  au  contraire,  empirar  l'état  du  mala- 
de.    Voici  le  fait. 

P.  S.  Srophuleux,  tempérament  lympathique, 
crâne  mal  conformé,  se  trouve  depuis  un  an  à 
l'institut  des  hommes  aliénés  à  Gand.  Il  est  pa- 
ralytique du  côté  gauche,  et  porte  une  tumeur 
enkystée  considérable  à  la  joue  droite.  Il  est  at- 
teint de  manie ,  et  offre  dans  son  délire ,  comme 
caractère  dominant ,  une  obstination  à  ne  pas  vou- 
loir répondre  aux  questions  qui  lui  sont  faites. 
Le  5  Novembre  1824,  on  le  porte  dans  le  fau- 
teul  rotatoire,  et  après  y  avoir  été  exposé  pen- 
dant  seize   minutes,   le    vomissement  a  lien,  et  il 
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éprouve  une  prostration  musculaire  considérable^ 
Le  lendemain  de  cette  expérience ,  on  s'aperçut 
que  le  malade  était  moins  remuant  <jue  de  coutu- 
me ;  mais  on  observa ,  en  même  temps ,  que  l*in- 
telligence  avait  subi  un  affaissement  considérable» 
Cet  individu  est  resté,  jusqu'à  ce  moment,  dans  un 
état  voisin  de  la  démence. 

Cox  prétend  que  la  rotation  a  une  influence 
salutaire  sur  les  aliénés  épileptiques.  Il  veut  qu'elle 
rende  les  accès  de  cette  maladie  plus  rares ,  et 
moins  violens.  Je  n'ai  point  observé  cette  influen- 
ce bienfaisante. 

Cox  veut  encore  que  ce  moyen  soit  très  e/Hcace 
dans  l'aliénation  mentale  par  suppression  des  men- 
strues. Les  cas  qui  suivent,  et  que  je  rapporte  ici 
tx'ès  sommairement ,  laissent  voir  les  résultats  que 
ce  praticien  a  obtenus  de  la  machine  rotatoire,  dans 
le  désordre  intellectuel. 

1**.  Un  homme  d'un  tempérament  atrabilaire 
âgé  de  54  ans ,  devient  aliéné  à  la  suite  de 
fortes  contentions  d'esprit.  Sa  folie  est  ca- 
ractérisée par  un  état  d'insensibilité ,  et  un 
défaut  total  de  locomotion.  On  le  porte 
dans  la  machine  rotatoire.  Il  se  plaint,  pen- 
dant l'opération,  de  sensations  très  desagréa- 
bles ,  et  fait  les  plus  vives  instances  pour 
qu'on  cesse  le  mouvement.  Mis  hoi-s  du 
fauteuil ,  il  avaft  des  vertiges  et  des  nausées. 
L'abattement  musculaire  était  assez  considé-, 
rable  ;  la  face  était  défaite ,  et  le  pouls  bat- 
lait   avec   moins   de  vitesse  que  de  coutume. 

Le 
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Le  malade  eut  un  sommeil  de  trois  heures. 
A  son  réveil  il  n'offrit  aucun  changement  au 
moral.  Le  lendemain  on  eut  encore  recours 
à  la  rotation.  Cette  fois ,  le  malade  vomit. 
Il  eut  un  sommeil  de  six  heures  :  purgatif 
de  calomel ,  bon  air  et  nourriture  substan-» 
tielle.  Le  malade  devient  docile  ;  l'état  som- 
bre de  son  esprit  se  dissipe ,  et  il  suffit  ^ 
dans  la  suite,  de  parler  seulement  de  la  ro- 
tation y  pour  lui  faire  abjurer  son  entête- 
ment. 

M ,  âgé  de  quarante  ans,  perd  l'esprit  à  la 

suite  d'un  chagrin  profond.  Il  est  turbulent, 
et  se  perd  en  invectives  contre  les  moyens 
de  répression  qu'on  emploie  pour  le  con- 
tenir. Rotation ,  pâleur  de  la  face  ;  écoule- 
ment involontaire  de  l'uiùne.  Le  malade  sup- 
plie pour  qu'on  cesse  le  mouvement.  Vo- 
missement, abattement,  sommeil  de  deux 
heures.  A  son  réveil  ,  le  malade  est  tran- 
quille et  bien  dispos.  Bientôt,  par  l'usage 
d'uae  diète  substantielle ,  il  recouvre  la 
raison. 

M ,  âgé  de  vingt-six  ans,  habitué  à  une  vie 

déréglée ,  après  avoir  été  attaqué  d'une  maladie 
inflammatoire  av«c  délii-e,  est  atteint  d'une 
altération  d'esprit,  à  la  moindre  ingestion 
d'une  boisson  forte.  La  folie  se  porte  sur 
un  seul  objet,  et  le  malade  reste  dans  cet 
état  pendant  six  mois.  Rotation  :  frayeur , 
vertiges  ;  évacuations  involontaires.     Le  ma- 

la- 
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lade  devient  plus  paisihle ,  mais  ne  guérît 
point. 

4°.  M ,  âgé  de  vingt-deux  ans,  d'un  tempé- 
rament sanguin ,  est  atteint  de  manie  fu- 
rieuse ,  sans  cause  connue ,  api'ès  avoir  me- 
né une  vie  dissipée.  On  le  soumet  à  la  ro- 
tation 5  mais  ce  moyen  ne  le  guérit  point  ; 
il  le  rend  seulement  plus  docile. 

5^.  Mad. ..,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  d'un  tem- 
pérament délicat  et  sensible,  est  atteinte  de 
phthjsie  :  une  maïiie  se  déclare,  dans  le  com'S 
de  cette  rcalidie  ,  et  en  fait  cesser  les  pro- 
grès. Après  avoir  essayé  difierens  moyens , 
on  eut  recoui's  à  la  rotation  horizontale. 
D'abord ,  la  malade  y  fut  exposée ,  pendant 
dix  minutes,  et  s'y  soumit  avec  répugnance. 
On  continua  les  jours  suivans  ,  en  prolon- 
geant, chaque  fois,  la  durée  du  mouvement 
rotatoire.  Des  nausées  se  déclarèrent:  la  face 
était  pâle ,  et  la  malade  avait  l'aspect  très 
efirayé.  On  persista  dans  l'emploi  de  ce 
moyen ,  et  bientôt  il  produisit ,  en  moins  de 
cinq  minutes,  les  altérations  au  physique  et 
au  moral  qui  sont  propres  à  son  action. 
Les  progrès  vers  le  rétablissement  furent  ra- 
pides ;  la  malade  guérit  complètement ,  et 
n'éprouva  plus  la  moindre  rechute  de  sa 
maladie  de  poitrine. 

6°.  M ,  âgé  de  vingt-deux  ans,  homme  som- 
bre, tacitui'ne,  après  s'être  adonné  à  la 
méditation  des  doctrines  religieuses  est  at- 
teint 


(    ^99    ) 

teiïit  de  mélancolie  avec  propension  au  sui- 
cide. Le  malade  se  fait  ime  plaie  grave,  et 
refuse  de  prendre  des  alimens.  On  eut 
recours  au  mouvement  rotatoire  horizontale 
L'aliéné  en  éprouve  d'abord  de  la  fra- 
yeur; des  nausées  et  des  vomissemens  eu- 
rent lieu.  Son  caractère  sombre  et  opi- 
niâti-e  n'en  fut  point  amélioré.  Répétition 
du  mouvement  rotatoire.  Pendant  l'opéra- 
tion le  malade  promit  d'être  plus  docile.  On 
le  mit  au  lit,  et  il  eut  un  sommeil  de  plu- 
sieurs heures.  A  son  réveil ,  il  refusa  tou- 
jours de  prendi'e  des  alimens  ;  on  lui  parle 
de  la  rotation  de  la  veille,  et  il  obéit  en 
mangeant  les  alimens  qui  lui  furent  of- 
ferts. On  l'expose  encore,  à  deux  ou 
ti'ois  reprises  à  la  rotation  ,  et  il  se  rétablit 
parfaitement  bien. 

7°.  M. .... ,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  devient  mania- 
que sans  cause  manifeste.  On  le  soumet  à 
la  rotation ,  mais  on  ne  peut  en  obtenir 
qu'un  bien-être  momentané.  Le  malade  en 
est  fortement  effrayé  ;  le  délire  reste  dans 
le  même  état. 

8®.  Mad. . . ,  âgée  de  dix-huit  ans  ,  d'un  tempé- 
rament sanguin,  est  sujette  à  des  maladies 
de  poitrine  ;  d'une  constitution  maigre  et 
hectique ,  irrégulièrement  mensti'uée ,  elle 
devient  triste ,  abattue  et  à  la  fin  complète- 
ment aliénée,  sans  cause  apparente.  Dans  le 
principe   du   mal,  l'aliénation  mentale  ne  fut 
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qu'intermittente;  mais  à  la  fin,  elle  devint 
continue.  Après  avoir  essayé  différens  mo- 
yens, on  eut  recours  à  la  rotation  horizon- 
tale. Pendant  l'opération,  le  pouls  prenait  de 
l'accélération,  la  respiration  était  plus  fré- 
quente. On  mit  la  malade  dans  une  position 
plus  droite,  et  le  pouls  devint  plus  lent;  la 
figure  pâlit.  En  arrêtant  subitement  le  mou- 
vement rotatoire ,  on  provoqua  fortement 
l'attention  de  la  malade.  Conduite  :  au  lit , 
elle  eut  un  sommeil  de  plusieui's  heures.  Sa 
peau  était  sèche.  Le  moral  n'avait  subi,  à 
son  réveil ,  aucune  amélioration.  On  reprit 
les  mêmes  expériences,  et,  en  cinq  minutes 
de  temps ,  le  pouls  s'abaissa  ;  la  respiration 
devint  difficile  ;  des  nausées  eurent  lieu  ;  une 
espèce  de  salivation  s'établit,  et  l'attention 
de  la  malade  en  devint  plus  soutenue.  L'a- 
mélioration au  moral  n'eut  lieu  que  pendant 
la  rotation  ;  mais  après  quelques  répétitions , 
on  observa  plus  d'ordre  dans  les  idées.  L'a- 
liénée redoutait  toujours,  de  plus  en  plus, 
d'être  exposée  à  l'action  de  ce  mojen.  A  la 
fin,  le  flux  menstruel  se  fit  voir,  et  l'intel- 
ligence éprouva  des  changemens  tellement  re- 
marquables ,  que  la  malade  récupéra ,  en 
peu  de  temps,  toute  sa  raison. 
Horn  (i)    rapporte   le   cas   d'un  aliéné  guéri  par 

le 
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îe  mouvement  rotatoire.  Un  prédicateur  issu  de 
parens  aliénés ,  âgé  de  52  ans ,  ayant  perdu  la  rai~ 
son  depuis  nombre  d*années ,  offrit  tous  les  symp- 
tômes d'une  manie  furieuse.  On  mit  en  usage 
toutes  Sortes  de  moyens,  mais  sans  succès.  Horn 
exposa  le  malade  à  l'action  de  la  machine  rotatoi- 
re, et  l'esprit  récupéra  son  exercice  naturel. 

Voilà  du  moins  ce  que  l'on  peut  dire,  dans 
l'état  actuel  de  la  science ,  à  l'égard  de  l'utilité 
de  ce  moyen  dans  l'aliénation  mentale.  En  faisant 
voir  ici  les  principales  indications  et  contre-indi- 
cations de  la  rotation ,  je  ne  prétends  nullement 
établir  des  règles  lîxes  et  invariables  :  c'est  un  ré- 
sultat des  expériences  des  auteurs  et  de  celles  qui 
me  sorLt  propres.  Le  raisonnement  ne  peut  s'éta- 
blir qu'après  l'exposition  des  faits  :  c'est  en  accu- 
mulant un  grand  nombre  d'expéi'iences  qu'on  peut 
seulement  parvenir  à  des  données  sûres.  Trop  sou- 
vent ,  une  pratique  contraire  a  lieu  ;  un  seul  fait , 
une  seule  réussite,  monte  l'esprit  de  celui  qui  en 
est  l'observateur',  et  dans  cet  instant  même,  son 
enthousiasme  le  porte  par  la  foi'ce  de  son  raison- 
nement à  mouler  tout  ce  qu'il  voit ,  dans  la  sui- 
te ,  sur  les  faits  qu'ils  a  crus  dignes  de  sa  médita- 
tion. Ce  sont  ces  motifs  qui  m'ont  déterminé  à 
penser ,  que  ce  ne  sera ,  qu'avec  de  la  patience  , 
et  en  accumulant  un  nomlire  considérable  de  ré- 
sultats observés  dans  des  circonstances  diverses, 
qu'on  parviendra  à  déterminer ,  avec  précision ,  les 
avantages    que    procure ,    dans  l'aliénation  mentale  , 
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le   mouvemeïil    rotatoire ,  et  les  cas  où  il  n'est  qtie 
nuisible. 

Si  nous  passons  au  résumé  des  expdrienees  que 
nous  venons  de  rapporter,  nous  obtenons  pour 
résultat  : 

que  des  huit  faits  rapportés  par  Cox^  il  y  en  a 
trois  ou  le  mouvement  rotatoire  a  produit  des  ré- 
sultats avantageux  comme  moyen  de  répression ,  et 
un  égal  nombre  de  guérisons.  Dans  un  seul  cas ,  il 
ne  se  fit  voir  qu'une  amélioration  dans  l'état  mo- 
ral du  malade ,  et ,  dans  un  autre ,  l'expérience  fut 
iaite  sans  succès: 

que  des  treize  expériences  dont  je  viens  de  don- 
ner le  détail,  j'obtins;  trois  guérisons  complètes; 
deux  cas  de  cessation  d'accès  maniaques  ;  trois  où 
îa  rotation  produisit  d'excellens  effets  comme  mo- 
xen  de  répression  ;  quatre  où  le  succès  fut  nul  y  et 
un  seul  ou  la  rotation  fut  nuisible. 

Conclusion. 

1*.  Le  mouvement  rotatoire  est  donc  un  moyen 
qui  promet  des  avantages  dans  le  désordre 
intellectuel. 

2".  îl  provoque  l'attention  de  celui  qu'on  y 
expose.  .i.ii: 

3**.  La  débilité  qui  «uît  son  action»  n'est,  lau 
rapport  des  auteurs ,  que  momentanée ,  et 
ne  produit  pas  de  résultats  fâcheux.  Une 
seule   fois    j'obsertai    une    exception    à    cette 
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4*'.  Par  rapport  aux  sensations  désagréables  cpril 
cause,  le  mouvement  rotaloire  est  un  moyen 
de  coercition  efficace, 

5°.  Dans  (juelq^ues  cas,  il  ;igit  sur  le  moral  com- 
me moyen  cux'atif,  produit  smvent  le  som- 
meil et  le  repos  du  corps.  Il  est  utile  pour 
exciter  le  vomissement,  en  cas  que  les  émé- 
tiques  soient  sans  effet  sur  l'estomac.  Le 
traducteur  allemand  de  l'ouvi'age  de  Cox  cite 
un  cas  de  cette  nature. 

6*.  Le  mouvement  rotatoire  est  inutile  dans  la 
folie  par  vice  organique  et  dans  celle  avec 
grande  insensibilité. 

7*.  Il  sera  éloigné,  dans  l'aliénation  mentale  avec 
propension  à  l'apoplexie. 

8°.  La  rotation  exige  de  la  prudence  dans  le 
délire  avec  pléthore. 

9°.  Il  faut  une  circonspection  «aus  bornes  avec 
ce  moyen  dans  l'aliénation  mentale  compli- 
quée de  phthisie  (i),  quoique  Cox  en  ait 
éprouvé  de  bons  effets  dans  cette  compli- 
cation. 
10^    L'application    de   ce    moyen    ne   sera    jamais 

permise  qu'en  présence  d'un  médecin. 
11°.   L'usage   en  parait  principalement  utile   avant 
l'explosion    des   accès    maniaques,  et  dans  la 
manie  périodique. 

12".  Ce 

(i)  Horn. 
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12**.  Ce  moyen  promet  des  avantages  dans  la  mo- 
nomanîe,  avec  paresse  et  nonchalance. 

iS".  Il  convient  également,  dans  l'aliénation  men- 
tale avec  propension  au  suicide. 

j4*.  On  dit  que  la  rotation  est  un  bon  moyen 
dans  la  manie  avec  épilepsie. 


Jjct    table   des   matières  paraîtra   à  la  fin  du 
second  p^olufne» 


:Ê    R    R    A    T    A, 


Page  4 

6 

7 

\% 

i8 

35 

26 

42 


io4 
n5 

160 
161 

178 

2l3 

24o 
245 

264; 

266; 
396; 

3oi  ; 
337, 


Ligne     7  ;  coeur  :  lisez  cœur 
— — —    5  ;  Hyponchond  :  lisez  Hypocond 
^^—  27  ;  Leupold  :  lisez  Leupoldt 

7  ;  Sneider  :  lisez  Schneider 

3  ;  Zoantrophie  :  lisez  Zoantropie 

— i6;  sans,  cependant:  /{fe2  sans  cependant 

10  ;  '^v^y)  :  lisez  "Vv^^ 

-  12  ;  bâton  :  lise*  bâton 

37  ;  phtisie  :  lisez  phthisie 

■    *  ■    19  ;  cadavérique ,     des  :     lisez   cadavéri- 
que des 
'  as  ;  peuvent ,  être  :  lisez  peuvent  être 
— — —  10  ;  Chrichton  :  lisez  Crichton 

18;  s'etoit  percée   le   cœur:    lisez  s' était 

perc^  le  cœur 
— — —  23  ;  grandes  vaisseaux  :    lisez  grands  vais- 
seaux 
■  ï2  ;  guéres :  lisez  guère 

8  ;  Mair  :  lisez  Mais 

■  1  ;  les  convulsions  :  lisez  des  convulsioas 

27  ;  i8l6  :   lisez  1806 

—^-—  19;  cathégorie:  lisez  catégorie 

■  2  ;  de'crépite'  :  lisez  décrépite 

—^    6  ;  avair  :  lisez  avoir 

19;  Ils  se:  lisez  ils  se 

delà  pag    7  jusqu'à  la  23e  il  faut  une  impressions 
sans  marge  blanche* 

■  lo;  particulièrement  :    lisez  particulière- 

ment 
"—  18  ;  seusibles  :  lisez  sensibles 

'  12;  individu.     Des:  lisez  individu.    Des 
26  ;  douce  aussi  :  lisez  douce  :  aussi 

'  19  i  l'asphyxié  :  lisiz  l'asphyxie 


6;  Snetdei  :  Usez  Schneider 

i4  ;  Fériar  :  lisez  FerrUr 

x8  ;  Aucnbrugger  :  lisez  Avenbrugger 
6;  Hallerey:  lises  Halliday 
7;  out  obtenu:  Usez  ont  obtenus 
3;  dr.  v:  lisez  un  demi  drachme 

17;  enveminées:  /£jez  envenimées 
1  ;  suicide  :  Usez  suicide 
9;  p.  117;  /.  12;   p.  354;  /L  22;  p.  262; 
l.  8;  p,  370  ;  l.  6;  p,  373  ;  /.  5  ,  31  f 
Wûrzburg  :  Uaes  Wiirtzburg 


COUNTWAY   LIBRARY   OF  MEDICINE 

RC 

U39 
G9U 
v.l 


%SÊ^h 


mm- 


